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A  L'UNIVERSITÉ  DE  BRESLAU 


C'est  avec  bonheur  que  je  me  conforme  à  un  usage 
répandu  dans  toute  TAllemagne,  en  dédiant  à  Tuni- 
versité  qui  a  bien  voulu  me  conférer  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  le  premier  ouvrage  que  je  publie 
après  avoir  reçu  cet  honneur  académique.  Je  le  fais 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  l'Université 
de  Breslau  a  attaché  spécialement  cette  distinction  à  la 
première  partie  de  cette  histoire.  Je  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  TAUemagne  évan- 
gélique.  Je  ne  puis  oublier  que  c'est  au  pied  de  la 
chaire  de  Néander  que  j'ai  appris  à  aimer  et  à  com- 
prendre la  grande  époque  dont  j'essaye  d'esquisser 
le  tableau. 

Je  dédie  ces  deux  volumes  à  l'illustre  Université 
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de  Breslau  comme  un  faible  gage  de  ma  reconnais- 
sance et  comme  un  témoignage  de  mon  désir  de  voir 
Funion  entre  les  représentants  de  la  science  chré- 
tienne dans  tous  les  pays,  se  maintenir  et  s'accroître 
de  plus  en  plus. 

Edmond  de  Pressensé. 


Paris,  16  octobre  1861. 


PREFACE 


Je  me  bornerai  à  indiquer  le  plan  suiyi  dans  ces 
deux  volumes  qui  forment  la  seconde  série  de  mon 
Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  J'ai  cm 
qu'il  y  avait  avantage  à  ne  pas  multiplier  les  subdi- 
visions chronologiques.  Aussi,  tandis  que  dans  F  histoire 
du  siècle  apostolique  j'ai  distingué  trois  périodes,  et 
que  pour  chacune  d'elles  j'ai  considéré  tour  à  tour  le 
développement  extérieur  et  le  développement  intérieur 
de  l'Eglise  naissante,  je  réunis  maintenant  le  second  et 
le  troisième  siècle  dans  une  seule  et  même  période. 
J'ai  fait  rentrer  dans  ces  deux  volumes  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme,  remettant  aux  deux  derniers  l'immense 
élaboration  dogmatique  de  cette  époque  féconde,  éla- 
boration poursuivie  avec  une  liberté  de  pensée  qui 
n'est  égalée  que  par  la  puissance  de  la  foi,  au  sein 
des  luttes  périlleuses,  mais  salutaires,  provoquées 
par  l'hérésie;  puis  tout  ce  qui  a  trait  au  dévelop- 
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pement  de  la  yie  religieuse  et  à  Torganisation  de  la 
société  chrétienne.  Si  l'on  tient  compte  de  l'impor- 
tance de  cette  première  période  de  l'Eglise  à  tous  les 
points  de  vue,  on  ne  sera  pas  surpris  des  proportions 
étendues  que  j'ai  données  à  cette  histoire  des  origines 
du  christianisme.  C'est  la  première  fois  qu'elle  aura 
été  retracée  avec  autant  de  détail.  Beconnaissons  aussi 
que  Tabondance  croissante  des  documents  agrandit  la 
tâche  de  l'historien. 

Gomme  je  l'ai  dit,  les  deux  volumes  publiés  actuel- 
lement sont  consacrés  à  la  lutte  formidable  engagée 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme,  dans  les  temps 
où  le  premier  ne  s'appuyait  que  sur  sa  force  morale. 
Cette  lutte  s'est  poursuivie  dans  le  domaine  des  faits 
et  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Retracer  ce  double 
combat,  en  saisir  le  vrai  caractère  et  les  phases  di- 
verses, tel  a  été  mon  but.  Le  premier  volume  de  cette 
série  porte  tout  entier  sur  la  lutte  de  l'Eglise  avec 
l'empire;  les  rapides  conquêtes  de  la  religion  nou- 
velle, sa  méthode  missionnaire  si  simple  et  si  féconde, 
la  persécution  qui  essaye  de  rompre  par  la  force  ma- 
térielle cet  irrésistible  élan,  l'attitude  des  bourreaux  et 
celle  des  victimes,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  les 
divers  empereurs,  la  physionomie  morale  des  héros 
de  la  foi  pendant  ces  jours  glorieux  et  douloureux;  dé- 
gagée de  toute  auréole  légendaire,  voilà  ce  qui  fait 
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Tobjet  de  ce  Yolume.  Le  Yolume  suivant  est  consacré 
à  la  lutte  du  christianisme  et  du  paganisme  dans  la 
sphère  de  la  pensée.  D'une  part,  la  réaction  païenne 
si  Tiolente   et  si  fervente  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  ralliant  les  forces  de  l'ancien  monde  et  emprun- 
tant à  la  religion  nouvelle  tout  ce  qu'on  lui  peut  ravir 
qnand  on  ne  veut  pas  de  ce  qui  en  constitue  l'essence  ; 
d'une  autre  part,  l'Eglise  faisant  face  à  ces  attaques  qui 
lai  viennent  de  tous  les  côtés  et  leur  opposant  ces 
grandes  apologies  dont  quelques-unes  sont  si  admira- 
blement appropriées  à  notre  crise  actuelle  ;  est-il  un 
sujet  plus  grand  et  plus  riche?  Je  puis  dire  qu'il  n'est 
pas  un  seul  des  documents  apologétiques  de  l'Eglise 
de  trois  premiers  siècles  que  je  n'aie  analysé  ou  repro- 
duit. J'ai  tenu  avant  tout  à  faire  entendre  la  vivante 
parole  de  ces  grands  esprits,  qui  furent  en  même  temps 
de  grands  saints.  J'ai  mis  en  regard  de  la  traduction 
que  j'en  ai  donnée  tous  les  textes  qui  me  paraissaient 
de  première  importance,  sans  me  dissimuler  combien  de 
soins  et  aussi  combien  de  critiques  me  seront  encore  né- 
cessaires pour  faire  disparaître  toute  inexactitude  dans 
une  documentation  si  riche.  L'une  des  grandes  diffi- 
cultés d'une  telle  histoire  est  d'éviter  la  monotonie. 
Les  mêmes  hommes  reparaissent  dans  les  diverses 
sphères  dans  lesquelles  s'est  partagée  l'activité  chré- 
tienne. J'ai  cherché  du  moins  à  tracer  nettement  les 
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limites  de  ces  sphères,  afin  que  le  sujet  fût  réelle- 
ment étudié  sous  ses  différents  aspects,  tout  en  étant 
le  même  au  fond. 

Nous  sommes  à  un  moment  solennel  de  Thistoire 
religieuse  contemporaine.  Jamais  le  christianisme  ne 
fut  plus  directement  mis  en  cause.  Je  n'ai  pas  su  voir 
autre  chose  dans  l'opposition  véhémente  et  savante  du 
dix-neuvième  siècle  que  ce  naturalisme  antique  qui  a 
trouvé  son  expression  la  plus  précise  dans  les  écrits 
des  Celse  et  des  Porphyre;  on  en  jugera  par  l'esquisse 
que  j'ai  donnée  de  leur  polémique,  autant  qu'il  était 
possible  de  la  reconstruire  d'après  les  quelques  frag- 
ments épars  de  leurs  œuvres  qui  ont  surnagé.  Notre 
situation  ressemble  à  bien  des  égards  à  celle  des  dé- 
fenseurs de  la  foi,  leurs  contemporains.  Ceux-ci  ont 
parlé  pour  nous  en  même  temps  que  pour  leur  géné- 
ration. C'est  donc  bien  le  moment  d'écouter  et  de  peser 
la  réponse  qu'ils  firent  à  des  adversaires  dont  le  cos- 
tume change  avec  les  siècles,  mais  non  la  pensée  fonda- 
mentale. Elaborée  dans  cette  même  ville  d'Alexandrie 
où  le  paganisme  espérait  reconquérir  tout  le  terrain 
perdu  et  concilier  les  besoins  nouveaux  avec  les 
mythes  anciens,  cette  réponse  est  immortelle  selon 
nous,  et  pour  le  fond  elle  n'a  pas  vieilli.  D'un  autre  côté, 
le  spectacle  des  glorieuses  faiblesses  de  l'Eglise  avant 
qu'elle  se  fût  unie  à  l'Empire  et  surtout  le  spectacle  de 
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sa  force  victorieuse  dans  le  dénûment,  sous  le  mépris 
public,  sous  Toutrage  et  sous  le  glaive,  sont  pleins  de 
leçons  salutaires  pour  ceux  qui  pensent,  soit  en  l'atta- 
quant, soit  en  le  défendant,  que  l'existence  et  Tindé- 
pendance  du  christianisme  sont  liées  à  certaines  con- 
ditions sociales  et  politiques.  Nous  ne  voulons  pas  le 
ramener  aux  catacombes,  mais  il  est  bon  de  se  sou- 
venir que  ce  qui  a  été  son  berceau  ne  peut  être  son 
tombeau,  et  que  pour  lui,  après  tout,  tout  vaut  mieux, 
même  l'oppression  et  la  souffrance,  que  l'union  avec 
l'Empire,  preuve  nouvelle  qu'en  toute  situation  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  désirer  pour  lui,  à  savoir  la  liberté  ; 
j'entends  la  liberté  loyale  qui  garantit  le  droit  de 
ses  adversaires  autant  que  le  sien.  C'est  avec  bon- 
heur que  j'en  ai  retrouvé  l'amour  éclairé  chez  les 
plus  héroïques  champions  de  la  foi  chrétienne.  Ce  n'a 
pas  été  pour  moi  un  moindre  bonheur  que  celui  d'é- 
chapper pour  un  temps  à  tout  ce  qui  divise  les  Eglises 
chrétiennes,  car  ce  grand  passé  dont  j'ai  évoqué 
l'image  est  leur  patrimoine  commun,  leur  meilleure 
gloire  et  l'idéal  vers  lequel,  du  sein  de  leurs  luttes  sou- 
vent ingrates,  elles  aiment  à  se  reporter  comme  sous 
le  poids  du  jour  on  se  reporte  vers  une  radieuse  aurore. 

Edmond  de  Pressensé. 

Ptrif,  octobre  1861. 
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LES   CONQUÊTES  DE  l'ÉGLISB  ^ 

§  I.  —  Caractère  et  mode  de  la  mission  chrétienne 

à  cette  époque. 

jVoos  ayons  peint  la  rapide  expansion  du  christia- 
iBsme  à  son  premier  âge ,  cette  irrésistible  marche  en 

*  Nous  citerons  à  part  les  sources  et  les  grandes  histoires  ecclésias- 
^<pKs  déjà  indiquées  :  —  Mosheim^  De  relus  christianomm  ante  CoU'- 
ftsatiman  Magnum,  pages  203  à  448.  —  Fabricius^  Salut aris  lux  Evan- 
fffô  toto  orbi  per  divinam  gratiam  exoriens,  —  Histoire  générale  de 
fWistement  du  christianisme,  diaprés  Vallemand,  de  C-G.  Blum- 

^"'rf',  par  A.-Bost,  tome  I*'. 
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ayant  de  FEglise  qu'aucun  obstacle  ne  retarde,  qu'au- 
cun péril  ne  décourage.  Conduite  par  son  chef  invi- 
sible, elle  s'avance  sans  hésitation  au-devant  de  ses 
adversaires  aussi  nombreux  que  redoutables,  habiles 
et  puissants  à  la  fois,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  les 
maîtres  reconnus  du  monde,  ses  princes  et  ses  prêtres, 
ses  philosophes  et  ses  artistes.  Chaque  lutte  est  une 
victoire  pour  elle,  et  la  persécution  n'a  pour  résultat 
que  d'étendre  son  champ  missionnaire  et  de  rendrç  son 
témoignage  plus  écouté,  en  le  rendant  plus  respecté. 
Nous  l'avons  vue  à  Jérusalem,  constituée  à  peine,  née 
d'hier,  peu  éclairée  encore  sur  plus  d'un  point,  tenir 
tête  au  plus  violent  orage,  et  trouver  dans  une  disper- 
sion forcée  le  moyen  le  plus  actif  de  propager  sa 
croyance.  La  barrière  qu'élevait  le  préjugé  juif  entre 
elle  et  le  monde  païen  s'abaisse  à  la  voix  de  saint  Paul, 
et  elle  s'élance  sur  ses  pas  dans  cette  immense  carrière 
dont  elle  parcourt  une  grande  partie  dans  son  premier 
élan.  L'Evangile  se  répand  dans  toute  l'Asie  Mineure, 
et  atteint  les  frontières  de  l'Inde,  les  déserts  d'Arabie 
et  l'Afrique  égyptienne.  Le  grand  apôtre  et  ses  com- 
pagnons le  portent  en  Grèce,  dans  les  principaux  foyers 
de  la  civilisation  antique.  Il  retentit  dans  la  capitale 
même  de  l'Empire.  Partout  de  florissantes  Eglises, 
comme  des  phares  dans  la  nuit,  brillent  au  sein  du 
paganisme.  A  la  période  suivante,  l'Eglise  parcourt 
ce  vaste  champ,  qu'elle  n'a  ensemencé  qu'imparfaite- 
ment, pour  y  creuser  de  nouveaux  sillons.  L'Asie 
Mineure  en  particulier  subit  fortement  l'action  du 
christianisme,  grâce  aux  grands  évéques  qui,  comme 
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Polycarpe  et  Ignace,  scellent  par  le  martyre  un  mi- 
nistère héroïque. 

Dans  la  période  que  nous  abordons,  et  qui  comprend 
le  deuxième  et  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  ce 
mouTement  d'expansion  continue  plus  rapide,  plus 
irrésistible  encore.  Le  christianisme  étend  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  extrêmes  limites  de  Tempire  romain 
et  les  dépasse  même  sur  quelques  points.  Bien  qu'on 
doive  reconnaître  une  certaine  exagération  dans  le 
langage  des  apologistes  de  TEglise,  qui  cherchent  une 
preuve  éclatante  de  la  vérité  de  l'Evangile  dans  la  gran- 
deur de  ses  succès,  il  résulte  néanmoins  de  leurs  écrits 
que  ces  succès  furent  incontestables  et  extraordinaires. 
«  n  n'y  a  pas,  disait  déjà  Justin  Martyr,  une  seule  race 
d'honunes  soit  barbares,  soit  Grecs,  ou  de  quelque  nom 
qu'on  l'appelle,  vivant  sur  des  chariots  ou  nomades, 
sans  maison  ou  abrités  sous  la  tente,  ou  bien  tirant  sa 
sabsis tance  de  ses  troupeaux,  chez  laquelle  des  prières 
et  des  actions  de  grâce  ne  se  fassent  au  nom  de  Jésus 
le  crucifié,  au  Père  et  au  Créateur  de  toutes  choses  * .  » 
Irénée  écrivait  plus  tard  :  «  Telle  est  la  foi  commune 
et  la  tradition  des  Eglises  de  la  Germanie,  de  l'Ibérie, 
des  Celtes,  comme  de  celles  de  l'Orient,  de  l'Egypte,  de 
la  Libye  et  du  centre  du  monde  ^.  »  «  En  quel  autre,  s'é- 
crie TertuUien  avec  sa  fougue  ordinaire^  en  quel  autre 
ont  cru  toutes  les  nations,  si  ce  n'est  dans  le  Christ 

*  Oô8è  âv  ^àp  SXwç  iav,  Tb  ^évoç  àvôpt&irtov  Iv  oîç  [x-J]  8(a  tou 
èv^iwiTOç  Tou  0Taup(i)6évT0ç  'Jyjaou  eô^ai  xal  eiyctpKTzioif..  (Justin 
Martyr,  Dial,  cum  Tryph.,  p.  345  c.  (Edition  de  Paris,  1G36.) 

•  Irénée,  Contr,  Hœres,,  I,  8.  (Edition  Feuardentius.) 
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qui  est  déjà  venu?  C'est  en  lui  que  croient  les  Parthes, 
les  Mèdes,  les  Elamites,  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie, de  TArménie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce, 
du  Pont  et  de  l'Asie;  ceux  qui  habitent  la  Pamphylie, 
FEgypte,  l'Afrique  au  delà  de  Cyrène,  ceux  de  Borne  et 
les  Juifs  de  Jérusalem  et  des  autres  nations.  C'est  la 
foi  des  diverses  peuplades  des  Gétules,  des  Maures,  des 
Espagnes,  des  diverses  nations  de  la  Gaule.  Les  parties 
de  la  Bretagne  inabordables  aux  Bomains,  mais  soa 
mises  à  Jésus-Christ,  partagent  les  mêmes  croyances 
ainsi  que  les  Sarmates,  les  Daces,  les  Germains,  les 
Scythes  et  beaucoup  de  n-ations  cachées,  de  provinces 
et  d'îles  à  nous  inconnues,  et  que  nous  ne  saurions 
énumérer  * .  » 

En  faisant  largement  la  part  de  la  rhétorique  dans 
de  telles  assertions,  on  ne  peut  méconnaître  qu'elles 
attestent  une  propagation  vraiment  prodigieuse  de 
la  religion  nouvelle.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le 
cadre  de  l'activité  missionnaire  qui  s'élargit  indéfi- 
niment, mais  ce  cadre  est  rempli  par  elle,  et  la  mis- 
sion du  dedans  n'est  pas  moins  admirable  que  la  mis- 
sion du  dehors.  «  Nous  uq  sommes  que  d'hier,  dit  ce 
même  Tertullien  dans  un  passage  devenu  classique , 
et  nous  remplissons  tout  l'Empire,  vos  villes,  vos  îles, 
vos  forteresses,  vos  municipes,  vos  conseils,  les  camps 
eux-mêmes,  les  tribus,  les  décuries,  les  palais,  le  sénat, 
le  forum*.  »    ' 

i  ((  Etiam  Getulorum  varietates^  et  Maurorum  muUi  ûnes^  Hispania- 
ram  omnes  termini  et  Galliarum  diversae  nationes^  et  Sarmatorum^  Da- 
coram  et  Germanorum  et  Scytharum...»  (TertuU.,  Adv.  Judœos,  c.  VU.) 

s  «  Hesterni  sumus  et  yestras  omnes  implevimus  urbes^  insulas^ 
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Ce  rapide  aperça  des  conquêtes  du  christianisme  à 
cette  époque  ne  suffit  pas.  Il  nous  faudra  rappeler  avec 
détail  l'origine  des  principales  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, de  celles  qui  devinrent  soit  des  centres  impor- 
tants, soit  des  postes  avancés  des  croyances  nouvelles. 
Mais  auparavant  il  nous  faut  rechercher  par  quels 
moyens  ces  grands  succès  furent  obtenus,  quels  obsta- 
cles et  quels  appuis  trouvait  l'activité  missionnaire  * . 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  défaveur  que  jetaient  sur  le  christianisme 
rhamilité  de  ses  origines,  la  pauvreté  de  ses  apôtres,  et 
la  simplicité  de  son  culte.  Nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir  plus  d'une  fois  quand  nous  exposerons  la  dé- 
fense présentée  en,  son  nom  par  ses  apologistes.  Sorti 
de  Judée,  issu  d'un  peuple  à  la  fois  détesté  et  fier,  qui 
bravait  les  mépris  du  monde  et  y  répondait  par  un 
mépris  plus  grand  encore,  il  participait  à  la  malveil- 
lance qui  s'attachait  au  judaïsme,  tout  en  étant  repoussé 
et  calomnié  par  les  juifs.  Le  christianisme  était  ainsi 
dans  cette  étrange  situation  de  porter  l'opprobre  de 
la  synagogue  comme  s'il  en  eût  été  le  soutien,  et  d'ex- 
citer ses  haines  les  plus  implacables.  Il  est  vrai  que 
plus  nous  avancerons  dans  cette  histoire,  plus  ce 
malentendu  tendra  à  se  dissiper,  bien  qu'il  ait  duré 
plus  longtemps  qu'on  n'aurait  pu  le  penser  d'abord. 
La  simplicité  du  culte  chrétien,  si  absolue  à  cette 
époque  où  il  s'était  affranchi  du  culte  juif  sans  avoir 

castella^  municipia^  coociliabula^  castra  ipsa^  tribus^  decurias^  palatium^ 
scoatum,  forum.  »  (TertuU.,  Apol,,  c.  XXXVII.) 

*  Voir,  sur  ce  points  Néander,  Allgemeine  Geschichte  der  chnstlichen 
Migion  und  Kirche,  t.  P%  p.  60-72. 
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encore  recherché  des  pompes  nouvelles,  cette  adora- 
tion de  l'invisible  si  dénuée  de  rites,  cette  absence  de 
temples  qui  ne  tenait  pas  seulement  aux  périls  de  la 
persécution,  mais  qui  était  presque  un  principe,. cette 
spiritualité  hardie  qui  réalisait  dans  toutes  ses  consé- 
quences le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  tous  ces  traits 
caractéristiques  de  la  religion  nouvelle  étaient  de 
nature  à  scandaliser  et  à  irriter,  par  le  contraste,  un 
monde  idolâtre.  Pour  les  sectateurs  d'une  religion  ma- 
térialiste qui  n'admet  que  des  dieux  «  qui  marchent 
devant  l'homme,  »  le  spiritualisme  est  athée.  Ne  pou- 
vant s'élever  au  monde  de  l'esprit,  elle  trouve  plus 
simple  de  le  nier.  Là  où  elle  ne  trouve  pas  l'idole, 
elle  ne  reconnaît  pas  le  Dieu.  Il  était  donc  naturel 
que  les  chrétiens  fussent  rangés  au  nombre  des  im- 
pies par  les  adorateurs  de  Jupiter  ou  de  Vénus.  Nous 
avons  déjà  mentionné  les  infâmes  calomnies  par  les- 
quelles on  essayait  de  flétrir  le  culte  de  l'Eglise,  en 
travestissant  ses  plus  saints  mystères.  Nous  verrons  ses 
défenseurs  les  repousser  avec  une  éloquente  indigna- 
tion,, et  rejeter  cette  boue  à  la  face  de  leurs  adver- 
saires et  de  leurs  divinités  même  par  une  réplique  fou- 
droyante. 

Mais  le  grand  obstacle  à  la  mission  chrétienne,  c'était 
toujours  la  corruption  morale  qui  se  développait  de  plus 
en  plus  dans  un  monde  dont  les  bases  étaient  sourde- 
ment minées,  et  qui,  sans  croyances  fermes,  sans  foi 
dans  l'avenir,  s'abandonnait  à  un  matérialismer  d'autant 
plus  effréné  qu'il  était  plus  désespéré.  Rien  n'est  plus 
corrupteur  que  cette  vie  au  jour  le  jour  d'une  société 
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« 

raffinée  et  puissante  qui  possède  d'immenses  ressources, 
et  h  laquelle  ne  manquent  que  des  principes  fixes  et 
une  marche  assurée.  S'étourdir  entre  deux  révolutions, 
jouir  le  plus  possible  d'une  existence  précaire,  tel  est 
son  but  principal,  et  l'inquiétude  qui  la  tourmente  n'est 
qu'un  stimulant  de  plus  à  la  volupté.  Nous  avons  essayé 
de  décrire  cet  entraînement  fatal,  auquel  cédait  le  pa^ 
ganisme  vieilli  au  commencement  de  notre  ère.  Les 
écrivains  du  second  et  du  troisième  siècle  nous  le 
montrent  devenu  plus  irrésistible  encore.  Le  païen, 
selon  l'énergique  langage  de  Clément  d'Alexandrie, 
s'infusait  la  volupté  par  tous  les  sens,  par  Touïe,  par  la 
vue  *.  C'est  elle  qui  avait  orné  sa  demeure  d'images 
lubriques,  c'est  elle  qui  inspirait  la  molle  musique  de 
ses  festins,  c'est  elle  qui  régnait  en  souveraine  au 
théâtre.  Elle  se  mêlait  au  sang  de  ses  veines.  «  Sem-. 
blable  à  la  sirène  de  l'Odyssée,  disait  encore  Clément, 
elle  fait  entendre  un  chant  séduisant,  mais  les  flots  sur 
lesquels  elle  attire  l'homme  recèlent  un  feu  dévorant. 
Elle  est  devenue  la  coutume  universelle  qui  étouffe 
l'homme  et  l'éloigné  de  la  vérité*.  »  «  Vous  Tentendez, 
6  nautoniers,  s'écrie  Clément,  vous  l'entendez;  elle 
vous  flatte^.  Passez  outre,  fermez  l'oreille  à  ses  chants 
mortels.  Si  vous  le  voulez,  vous  échapperez,  saisissez 
seulement  le  bois  sauveur^.  »  Mais  ce  bois  sauveur, 


*  Clément  d'Alexandrie,  Protreptric,  c.  IV,  §  61. 

*  "Ayxs*  wv  àvôpuyjuov,  '^f^  à\rfidoi,(;  àworpéTcet.  {Id.,  c.  XIU 
§  116.) 

'  'ETcatvsï  ae,  &  vauTa.  {Id.) 
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c'était  la  croix,  la  croix  qui  figurait  le  sacrifice  yolon- 
taire  du  chrétien,  tout  autant  que  Fimmolation  du 
Bédempteur.  Cela  seul  révèle  quel  abîme  le  païen  vo- 
luptueux devait  franchir  pour  s'enrôler  sous  un  tel 
étendard. 

Il  était  aussi  une  volupté  plus  délicate  que  celle 
des  sens  qui  éloignait  beaucoup  d'esprits  du  christia- 
nisme :  c'était  cet  amour  immodéré  de  la  beauté  de 
la  forme  qui  avait  toujours  distingué  la  race  hellé- 
nique, et  qu'elle  avait  communiqué  aux  Bomains  dégé- 
nérés. A  une  époque  de  décadence,  la  forme  de  la  pen- 
sée est  bien  plus  appréciée  que  la  pensée  elle-même. 
L'esprit,  comme  le  palais  blasé,  réclame  l'apprêt,  le 
piquant.  La  simplicité  de  l'expression  n'excite  que  le 
dédain,  et  les  plus  grandes  idées,  si  elles  ne  sont  sur- 
chargées d'ornements,  n'obtiennent  aucun  crédit.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ont  signalé ,  à  plusieurs  reprises ,  cet 
épicuréisme  intellectuel  comme  l'un  des  grands  obsta- 
cles au  prosélytisme  chrétien.  Le  beau  langage  des 
philosophes  païens  semblait  à  Justin  Martyr  une  amorce 
destinée  à  perdre  beaucoup  d'âmes  ^  Celse,  le  grand 
adversaire  du  christianisme,  n'a  pas  assez  de  rail- 
leries sur  la  forme  grossière  qui,  à  l'en  croire,  dé- 
grade la  vérité  dans  l'Evangile,  sur  les  incorrections 
et  la  barbarie  du  style  des  écrits  sacrés  et  sur  leur  man- 
que de  dialectique.  Bien  qu'exagérant,  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  la  simplicité  un  peu  nue  des  écrits  des  apô- 
tres ,  il  représentait  fidèlement  les  répugnances  natu- 

*  "ûjxsp  SéXeap  TYjv  ç,\i'{hù'v:[œ^.   (Justin,  Ad  Grœc,  cohortçAio, 
p.  44.) 
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relies  de  la  race  hellénique  pour  un  livre  qui  était  sans 
éclat  et  sans  apparence,  comme  le  Dieu  abaissé  qu'il  pré- 
sentait au  monde.  La  Grèce  avait  bu  à  des  coupes  trop 
enivrantes  pour  goûter  beaucoup  la  pureté  d'une  eau 
limpide.  Ceux-là  seuls  qui  avaient  soif  de  pardon  et  de 
paix  s'approchaient  de  la  source  divine.  Elle  n'avait  au- 
cun attrait  pour  les  épicuriens  de  l'art  et  de  la  pensée. 
A  ces  causes  générales  d'éloignement  pour  le  chris- 
tianisme s'en  ajoutaient  d'autres  qui  étaient  propres  à 
l'époque  que  nous  abordons.  Nous  verrons  le  paga- 
nisme aux  deuxième  et  troisième  siècles  de  notre  ère 
revêtir  de  plus  en  plus  un  caractère  de  fanatisme 
sombre  et  violent.  Il  y  eut  alors  très  positivement  une 
tentative  désespérée  de  restauration  religieuse.  L'in- 
crédulité, dont  nous  avons  décrit  l'invasion  et  les  ra- 
vages, ne  put  longtemps  rivaliser  d'influence  avec  la 
superstition.  Celle-ci  se  répand  de  classe  en  classe,  et 
des  basses  régions  de  l'ignorance  gagne  jusqu'à  la 
sphère  élevée  où  la  libre  pensée  et  la  science  avaient 
régné  sans  partage.  Les  lettrés  et  les  philosophes  ne 
peuvent  résister  au  courant.  Alexandrie  devient  le 
centre  de  cette  réaction  païenne  dont  nous  aurons  à 
présenter  plus  tard  le  tableau  complet.  Ce  n'est  pas 
telle  ou  telle  des  formes  religieuses  du  passé  que  l'on 
ressuscite,  c'est  l'ancienne  religion  du  monde  déchu 
qui  se  dégage  de  tous  les  cultes  divers  ;  on  adore  de 
plus  en  plus  la  nature,  mystérieuse  Isis,  devant  laquelle 
rOrient  tout  entier  s'est  prosterné  pendant  tant  de 
siècles.  Bemontant  par  delà  l'humanisme  hellénique  jus- 
qu'au grandiose  panthéisme  de  l'inde/lui  empruntant 
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obtint  ce  que  n'avait  pas  obtenu  le  Dieu  terrible  du 
Sinaï,  et  c'est  dans  ses  jours  d'immolation  que  FEçlisc 
remporta  sa  plus  éclatante  victoire.  Selon  la  belle  image 
de  Justin  Martyr,  elle  fut  semblable  à  une  vigne  qui  est 
d'autant  plus  féconde  qu'elle  a  été  plus  émondée^ 

Si  la  souffrance  était  un  moyen  de  prosélytisme ,  la 
Joie  des  chrétiens ,  cette  joie  si  vive  et  si  pure  d'avoir 
trouvé  la  vérité,  en  était  un  autre  non  moins  eflBcace. 
«  Nous  sommes  semblables,  disait  Clément  d'Alexandrie, 
en  parlant  de  l'illumination  bienheureuse  de  la  conver- 
sion figurée  par  le  baptême ,  nous  sommes  semblables 
à  ceux  qui  viennent  de  sortir  d'un  profond  sommeil , 
ou  plutôt  à  ceux  qui  faisant  tomber  une  taie  de  dessus 
leurs  yeux,  ne  se  donnent  pas  la  lumière  du  dehors 
dont  ils  ne  disposent  pas,  mais  débarrassés  de  l'obstacle 
qui  gênait  leur  vue,  retrouvent  une  prunelle  libre.  L'œil 
de  notre  âme  est  devenu  clair  et  lucide;  l' Esprit-Saint 
descend  en  nous,  et  nous  voyons  clairement  les  choses 
divines  ^.  »  Un  tel  bonheur  ne  pouvait  s'enfermer  dans  le 
cœur,  et  le  mot  fameux  d'Archimède  :  J'ai  trouvé,  appli- 
qué à  la  plus  grande  des  vérités,  retentissait  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre,  partout  où  la  lumière  évangélique 
avait  pénétré.  Ce  vif  sentiment  de  joie ,  provoqué  par 
la  découverte  de  la  vérité ,  est  rendu  avec  une  grande 
beauté  dans  une  de  ces  images  symboliques  qui  se 
retrouvent  dans  les  catacombes  ou  sur  les  sarcophages 
des  premiers  chrétiens.  Elle  représente  le  rocher  frappé 

*  Justin  Martyr,  Diaîog.  cum  Tryph.,  p.  337. 

«  "QaTcep  ol  tov  S-tuvov  àiûoceKiaiJLsvoi  eùOéwç  IyP^^Ï^P'*^^^*  P^' 
ment  d'Alexandrie,  Pœdagog,,  liv.  I,  c.  vi,  §  28.) 
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par  la  verge.de  Moïse,  s' ouvrant  soudain  pour  lais- 
ser couler  une  source  limpide  sur  le  sable  du  désert. 
La  peinture  est  grossière,  mais  rien  n'est  beau  comme 
l'expression  des  Israélites  se  précipitant  vers  la  source. 
Leurs  traits  respirent  une  sainte  avidité ,  une  joie  in- 
tense, et  ils  boivent  à  longs  traits  cette  eau  qui  leur 
rend  la  vie.  Le  symbole  est  facile  à  comprendre.  Les 
premiers  chrétiens  ont  voulu  représenter  par  là  Fin- 
descriptible  bonheur  d'avoir  vu  jaillir  la  vérité  divine 
du  sein  d'un  désert  mille  fois  plus  affreux.  La  soif  infi- 
nie de  leur  àme,  leur  joie  actuelle  égalant  et  surpassant 
ce  qu'ils  ont  souffert,  tout  cela  est  rendu  avec  naïveté 
et  énergie  dans  ces  peintures  et  ces  sculptures  dgnt  la 
Taleur  artistique  est  médiocre,  mais  qui  sont  de  pré- 
cieux documents  de  la  piété  des  premiers  siècles.  Elles 
expliquent  mieux  la  rapide  propagation  du  christia- 
nisme que  bien  des  recherches  érudites  * . 

Malgré  tous  les  obstacles  énumérés  par  nous,  la  mis- 
sion chrétienne  trouvait  plus  d'un  point  d'appui  dans 
l'état  des  esprits  à  cet  âge  de  décadence.  La  réaction 
païenne  n'était  pas  le  seul  courant  qui  les  entraînât. 
Beaucoup  d'hommes  sérieux  la  jugeaient  à  sa  valeur, 
et,  désespérés  du  vide  qui  se  faisait  dans  les  croyances, 
se  montraient  disposés  à  accepter  le  christianisme.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  les  hautes  classes  que  se  ré- 
vélaient ces  dispositions  ;  les  hommes  sans  lettres ,  les 
femmes ,  les  pauvres ,  tous  les  déshérités  de  l'ancienne 

^  Cette  peinture  est  fréquemment  reproduite  dans  les  catacombes.  On 
retrouve  le  même  sujet  dans  les  sarcophages  du  musée  Pio  Clementino, 
(Voir  Bosio,  Roma  suàterranea,  traduct.  latine  d'Arringhi,  reproduction 
du  il*  sarcophage.) 
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société ,  tous  ceux  qai  pliaient  sons  son  Êirdeau  d'ini- 
quités, se  sentaient  attirés  vers  TEglise,  et  Tune  des 
grandes  forces  de  celle-ci,  c*était  de  s* être  préoccupée 
d'eux ,  et  de  leur  offrir  une  doctrine  simple  et  aborda- 
ble à  tous  qui  semblait  avoir  pour  devise  ces  mots  tou- 
chants du  Maitre.  «  Laissez  yenir  à  moi  les  petits.  »  La 
popularité  du  christianisme  qui  lui  était  amèrement  re^* 
prochée  par  les  philosophes  païens,  habitués  à  fermer 
la  porte  de  leur  école  au  profane  vulgaire,  le  faisait  pé- 
nétrer dans  les  plus  humbles  réduits.  «  Nous  reconnais- 
sons hautement ,  dit  Origène ,  que  nous  voulons  élever 
tous  les  hommes  à  F  Ecole  du  Yerbe  divin,  de  telle  sorte 
que  les  plus  jeunes  reçoivent  des  exhortations  qui  leur 
soient  appropriées,  et  que  l'esclave  lui-même  apprenne 
comment^  en  recevant  une  âme  libre,  il  peut  obtenir 
son  afifranchissement.  Oui,  les  chrétiens  reconnaissent 
qu'ils  sont  redevables  aux  Barbares  comme  aux  Grecs, 
aux  sages  comme  aux  insensés.  Nous  agissons  ainsi  afin 
que  toute  créature  douée  de  raison  soit  guérie  par  la 
vertu  du  Verbe  et  entre  dans  l'amitié  de  Dieu  ^  »  «  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  riches,  disait  Tatien,  qui  phi- 
iDSophent  avec  nous,  mais  aussi  les  pauvres,  et  sans 
que  nous  leur  demandions  rien.  Nous  admettons  comme 
auditeurs  tous  ceux  qui  le  veulent,  les  vieilles  femmes 
comme  les  adolescentes.  Nos  vierges  pudiques  s'entre- 
tiennent de  la  vérité  divine,  tout  en  tournant  leur  rouet  ^.  » 


*  OJ  xap'  •^(jlTv  -ïupsffêeùovTSç  Tbv  5^pt(mavt<JiJi.bv  îy^vwç  çiatv 

èçetXéxat  eTvai  EXXTfjat  xai  papôapotç,  (70(poï<;  xai  œ^oifoiç.  (Orig., 
Cont.  Cels.y  III,  c.  uv.) 

«  Tatien,  Contr,  Grœcos,  p.  167, 168. 
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Précisément,  par  suite  de  cette  préoccupation  des 
pauvres  et  des  ignorants,  la  parole  vivante  joue  un  plus 
grand  rôle  dans  les  missions  lointaines  que  la  parole 
écrite.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  déclaration  d'Irénée 
sur  ces  peuples  barbares  qui  ont  le  salut  écrit  dans  leur 
cœur,  mais  sans  encre  et  sans  papier  * .  Les  barbares 
n'étaient  pas  tous  hors  de  Fempire.  Les  exemplaires 
des  saintes  Ecritures  étaient  rares  et  coûteux,  et  par 
là  même  inabordables  aux  classes  illettrées  de  la  société. 
Une  fois  entrés  dans  TEglise,  les  plus  pauvres  enten- 
daient lire  les  saintes  Ecritures  ;  mais  la  vérité  leur  était 
tout  d'abord  présentée  sous  la  forme  animée  d'un  récit 
ou  d'un  appel  énergique.  On  comprend  que  bien  des 
erreurs  roulant  dans  les  flots  de  la  tradition  orale  soient 
parvenues  en  même  temps  que  les  grandes  doctrines 
chrétiennes  aux  nouveaux  convertis,  surtout  à  ceux 
des  basses  classes. 

C'était  principalement  parmi  les  esprits  ignorants  et 
grossiers  que  les  sortilèges  de  la  magie  trouvaient  leurs 
dupes.  On  peut  voir  par  le  roman  d'Apulée  quel  crédit 
les  magiciens  avaient  auprès  du  peuple.  A  leurs  faux 
miracles  l'Eglise  opposait  de  vrais  miracles,  et  les  faits 
extraordinaires  qui  avaient  accompagné  ses  premières 
missions  se  renouvelaient  encore ,  bien  que  tendant  à 
diminuer  de  jour  en  jour.  Les  témoignages  des  Pères 
des  deuxième  et  troisième  siècles  sont  trop  unanimes 
et  trop  précis  pour  que  l'on  puisse  contester,  la  perma- 

*  «  Multae  gentes  Barbarorum  sine  charta  et  atramento  scriptam  ha- 
bentes  per  Spiritum  in  cordibus  suis  salulem.  »  (Irénée,  Cont,  Hceres,, 

m,  4.) 
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nence  du  miracle  dans  FEglise  de  cette  époque.  Irénée 
et  Tertullien  parlent  de  guérisons  miraculeuses,  et 
même  de  résurrections  opérées  par  des  chrétiens.  «  Les 
uns,  dit  Irénée,  chassent  les  démons  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  certaine,  comme  le  prouve  la 
ferme  croyance  de  ceux  qui  ont  été  délivrés  des  esprits 
malins,  et  qui  sont  dans  FEglise  ;  les  autres  ont  la 
prescience  de  Tavenir,  des  visions  et  des  paroles  pro- 
phétiques, d'autres  guérissent  par  Fimposition  des 
mains  et  rendent  à  la  santé  ceux  qui  ont  quelque  ma- 
ladie*. »  «  Souvent,  dit  le  même  Père,  la  vie  d'un 
homme  a  été  accordée  aux  prières  des  saints  ^.  » 

Tertullien  raconte  que  Septime  Sévère  avait  été 
guéri  d'une  grave  maladie  par  un  chrétien  qui,  selon 
le  précepte  de  Jacques,  avait  pratiqué  sur  lui  Fonc- 
tion d'huile  accompagnée  de  prières,  et  Fempereur  lui 
donna  asile  dans  son  palais  jusqu'à  la  fin  de  sa  yie  *. 
Origène  mentionne  également  des  guérisons  miracu- 
leuses opérées  dans  FEglise  de  son  temps.  «  Il  reste 
encore,  dit-il,  des  traces  parmi  les.  chrétiens  de  ce 
Saint-Esprit,  qui  parut  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Ils  chassent  les  démons,  guérissent  les  malades,  et 
selon  la  Tolonté  du  Verbe  voient  Favenir  *.  » 

Ainsi  la  permanence  du  miracle  dans  FEglise  des  trois 
premiers  siècles  est  garantie  par  sa  tradition  la  plus 

*  IinSnée,  Contr.  Hœres,,  II,  57. 

»  Tertullien,  Xd  Scapu/am,  c.  IV.  l  v  .       ; 

zepi  |j.6XX6vT(«)v.  (Orig.,  édit.  Delarue,  î,  311  ;  comp.  p.  321-392.) 
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authentique.  Pour  ceux  qui  admettent  le  surnaturel 
chrétien  ce  fait  n'a  rien  d'anormal.  Il  n'y  a  pas  eu  d'a- 
bîme creusé  entre  le  siècle  apostolique  et  les  suivants  ; 
le  premier  âge  de  l'Eglise  n'a  pas  fini  par  une  brusque 
coupure^  le  miracle  n'a  pas  disparu  ayec  le  dernier  des 
apôtres  ;  il  a  continué  par  la  raison  bien  simple  que  les 
circonstances  qui  l'avaient  rendu  nécessaire  continuaient 
elles-mêmes.  Destiné  à  marquer  d'une  manière  extérieure 
et  comme  par  un  saisissant  symbole  le  caractère  extra- 
ordinaire et  surnaturel  qui  est  inhérent  au  christia- 
nisme, lié  principalement  à  la  période  de  formation  et 
de  création  de  l'Eglise,  il  était  encore  à  sa  place  danâ 
la  lutte  formidable  des  deuxième  et  troisième  siècles, 
dans  ce  grand  ébranlement  du  monde  moral  où  les  puis- 
sances des  ténèbres  paraissaient  déchaînées.  On  con- 
çoit très  bien  qu'il  puisse  reparaître  à  des  époques  ana- 
logues de  bouleversement  et  de  combat  suprême  entre 
le  royaume  du  mal  et  le  royaume  du  bien. 

Toutefois  plus  l'Eglise  s'éloigne  de  ses  origines,  plus 
aussi  elle  voit  diminuer  le  miracle  extérieur  ou  le  pro- 
dige, et  nous  avons  déjà  signalé  son  affaiblissement  gra- 
duel dans  le  siècle  apostolique.  L'idéal  n'est  pas  la  pré- 
dominance exclusive  du  surnaturel,  mais  la  pénétration 
intime  du  surnaturel  et  du  naturel.  Cette  diminution  de 
l'élément  miraculeux  est  reconnue  par  les  Pères.  Ori- 
gène  déclare  qu'il  n'y  a  plus  que  quelques  traces  de 
l'action  surnaturelle  de  l'Esprit  divin.  «  Les  signes  de 
l'Esprit-Saint,  dit-il,  se  sont  montrés  au  début  du  mi- 
nistère de  Jésus  ;  ils  se  sont  multipliés  après  son  ascen- 
sion et  ont  diminué  ensuite.  Il  y  en  a  encore  quelques 
ui  2 
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vestiges  chez  quelques  hommes  \  «  Malgré  cetayeu,  nous 
sommes  obligé  de  reconnaître  qu'Origène  et  ses  con- 
temporains se  sont  exc^éré  à  eux-mêmes  le  nombre  des 
prodiges  aocompfis  de  leur  temps.  Ils  Tout  fait  avec  la 
plus  entière  bonite  foi,  mais  ils  ont  cédé  à  Tentralne- 
ment  de  certaines  idées  superstitieuses  qui  se  mêlaient 
à  leur  foi  si  admirable.  Ainsi  quand  ils  attribuent  à  la 
lecture  des  livres  sacrés  et  à  la  simple  invocation  du 
nom  de  Jésus  une  puissance  de  guérison,  ils  rabaissent 
le  miracle  au  rang  de  la  magie  et  tombent  dans  le  faux 
merveilleux  des  incantations  et  des  formules  caba- 
listiques^. 

Les  miracles  le  plus  souvent  cités  par  les  écrivains 
du  temps  sont  les  guérisons  de  démoniaques.  Justin 
Martyr  parle  déjà  d'un  grand  nombre  de  possédés  qui 
avaient  résisté  h  tous  les  exorcistes  païens  et  qui  avaient 
été  délivrés  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ^. 
TertuUien  nous  peint  avec  sa  vive  imagination  ces  scè- 
nes d'exorcisme  :  «  Que  Ton  appelle,  dit-il,  devant  vos 
tribunaux  un  homme  reconnu  pour  possédé,  tout  chré- 
tien forcera  l'esprit  à  confesser  en  toute  vérité  qu'il  est 
un  démon,  lors  même  qu'ailleurs  il  se  fait  passer  faus- 
sement pour  un  dieu.  Amenez  également  quelqu'un  de 
<^eux  qu'on  croit  agités  par  un  dieu,  qui,  la  bouche  béante 
sur  l'autel,  hument  la  divinité  avec  la  vapeur...  Si  cette 
vierge  Gœlestis,  déesse  de  la  pluie;  si  Esculape,  inven- 


t"' 


"Eti  ïx^îî-  (Orig.,  I,  36.)  Kai  vuv  ixi  ixvy;  iorlv  wap'  iXt^otç. 

[Id.,  700.) 
■Orig.,I,  461. 
'  Justin,  Àpol,,  l,  p.  46. 
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teur  de  la  médecine...  n'osant  mentir  à  nu  chrétien, 
ne  confessent  pas  qa'ils  sont  des  démons,  répandez  sur 
le  lieu  même  le  sang  de  ce  chrétien  téméraire  ^ .  »  Evi- 
demment cette  supposition  hardie  était  fondée  sur  des 
faits  positifs,  dont  on  retrouve  d'ailleurs  la  trace  dans 
d'autres  écrits  de  TertuUien^.  On  ne  peut  méconnaître 
après  de  tels  passages  que  bien  des  idées  superstitieuses 
sar  les  démons  n'eussent  alors  cours  dans  l'Eglise.  Elle 
accepte  sur  ce  point  les  idées  courantes  de  l'époque,  en 
les  modifiant  quelque  peu  dans  son  sens.  Le  passage 
de  TertuUien  que  nous  avons  cité  est  concluant  à  cet 
égard.  Il  nous  montre  les  païens  comme  les  chrétiens 
d'accord  sur  le  genre  de  la  maladie,  la  traitant  comme 
une  possession  et  essayant  avec  un  succès  inégal  la  gué- 
rison  du  démoniaque.  Les  fantômes  évoqués  par  la  su* 
perstition  populaire  dans  un  temps  de  crise  universelle 
hantent  les  esprits  les  plus  distingués  et  ils  ne  peuvent 
s'y  soustraire.  Les  chrétiens  d'alors  n'hésitent  pas  à 
reconnaître  des  démons  dans  tous  les  faux  dieux  du 
paganisme  et  à  donner  ainsi  créance  à  toutes  les  fables 
de  l'ancienne  mythologie  gréco-romaine.  Ils  dévelop- 
pent outre  mesure  la  doctrine  des  mauvais  anges  et 
dépassent  de  beaucoup  l'enseignement  de  leurs  livres 
sacrés.  Nous  verrons  à  quelle  démonologie  fantastique 
ils  furent  conduits  dans  leur  théologie  par  le  sentiment 
profond  qu'ils  avaient  de  la  grandeur  de  la  lutte  sou- 


*  «  Edatoi*  hic  aliquis  sub  tribunalibus  yestris ,  quem  dsmone  agi 
coDStet^  jussus  a  quolibet  Ghristiano  loqui^  spiritus  ille,  tam  se  dsmonem 
confltebitur  de  vero  quam  alibi  deum  de  falso  »  (TertulL, -4^70/.,  c.  XXIIÎ.) 

»  Âd  Scapul.,  n.  Voir  Origène,  1, 471. 
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tenae  par  eux  contre  les  puissances  du  mal.  Les  chré- 
tiens d'Orient  ont  partagé  à  ce  sujet  les  mêmes  préjugés 
que  les  chrétiens  d'Occident.  Justin  Martyr  et  Origène 
n'ont  pas  d'autres  idées  que  TertuUien  sur  le  pouvoir 
des  démons  ;  ils  les  voient  partout  et  le  grand  alexan- 
drin n'hésite  pas  à  en  faire  les  ministres  de  la  justice 
divine.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  les  voient  là 
où  ils  ne  sont  pas,  multiplient  à  l'infini  les  exorcismes. 
Tout  cas  de  folie  est  pour  eux  une  possession,  toute  mé- 
lancolie, tout  désespoir  reçoit  le  même  nom,  et  des  gué- 
risons  morales  qui  s'expliquent  très  bien  par  l'efficace 
des  consolations  évangéliques  passent  pour  miraculeu- 
ses. Les  malades  eux-mêmes  subissent  l'influence  de 
la  superstition  générale,  et  celle-ci  donne  une  teinte 
eiDfrayante  et  merveilleuse  à  leur  mal.  De  terribles  idées 
fixes  devaient  éclore  dans  cette  atmosphère  embrasée. 
En  résumé,  les  dons  miraculeux  n'ont  pas  disparu, 
mais  ils  diminuent,  plus  même  que  ne  le  reconnaît  l'E- 
glise, qui  ne  sait  pas  toujours  discerner  le  merveilleux 
créé  par  l'imagination  du  miraculeux  réel.  Ce  serait 
bien  à  tort  qu'on  voudrait  confondre  les  miracles  de 
l'Evangile  avec  les  faux  miracles  nés  d'une  imagination 
malade.  II  suffit  de  les  comparer  pour  reconnaître  la 
différence  qui  les  sépare.  .D'un  côté  tout  est  empreint 
de  simplicité,  de  grandeur  et  de  sobriété  ;  le  miracle 
a  toujours  un  caractère  moral  et  il  n'y  a  aucune  trace 
d'incantation  ni  de  formules  magiques  ;  la  foi  seule  agit. 
De  l'autre  côté  l'imagination  exaltée  joue  le  premier 
rôle  et  l'influence  des  superstitions  populaires  est  vi- 
sible. Au  reste  les  grands  apologistes  du  christianisme 
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ont  conscience  de  cette  infériorité,  et  nous  verrons 
Origène  faire  du  miracle  Tobjet  de  la  preuve  bien  plus 
que  la  preuve  elle-même,  en  reconnaissant  qu'à  lui  seul 
il  ne  saurait  prouver  la  vérité  d'une  doctrine,  puisque 
Terreur  et  le  mal  peuvent  s'en  servir. 

Après  avoir  énuméré  les  obstacles  que  la  mission 
chrétienne  rencontrait  dans  le  vieux  monde  païen  et  les 
points  de  contact  que  celui-ci  lui  offrait,  nous  devons^ 
encore  étudier  sa  méthode  et  rechercher  par  quels 
moyens  elle  propageait  l'Evangile.  Reconnaissons  d'a- 
bord qu'elle  n'avait  aucune  organisation  préméditée. 
Les  grandes  associations  missionnaires  devenues  si 
importantes  dans  notre  chrétienté  moderne  n'avaient 
aucune  raison  d'être  dans  l'Eglise  des  deuxième  et  troi- 
sième siècles  par  le  motif  bien  simple  qu'elle  était 
elle-même  essentiellement  une  société  missionnaire. 
Campée  dans  le  monde  plutôt  qu'établie,  pressée  de 
toute  part  par  le  paganisme  qui  l'entourait,  elle  ne 
pouvait  vivre  qu'en  combattant  ;  la  conquête  était  né- 
cessaire à  la  défense,  et  pour  elle,  durer  c'était  vaincre. 
La  mission  du  dehors  ne  se  distinguait  pas  de  la  mission 
du  dedans,  car  pour  trouver  un  peuple  païen  à  con- 
vertir, il  suJflSsait  au  chrétien  de  franchir  le  seuil  de  sa 
demeure  et  de  parcourir  les  places  publiques  de  sa 
propre  cité.  La  civilisation  de  l'empire  était  l'œuvre  du 
paganisme  ;  elle  ne  pouvait  donc  tromper  sur  l'état  des 
cœurs  comme  la  civilisation  moderne,  pénétrée  de  quel- 
ques éléments  chrétiens  qui  sulBSsent  pour  voiler  à  l'es- 
prit superficiel  le  paganisme  immortel  d'un  monde 
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ennemi  de  Dieu.  L'homme  cultivé  de  Borne  ou  d* Alexan- 
drie n'était  pour  FEglise  qu'un  païen  plus  difficile  à  cou- 
Tertir  qu'un  barbare  de  Scythie  ou  de  Germanie,  parce 
qu'il  avait  plus  de  ressources  pour  échapper  à  la  vérité. 
Aussi  chaque  Eglise  était  elle  un  centre  de  mission  qui 
faisait  rayonner  la  lumière  évangélique  autour  d'elle  et 
au  loin.  Nulle  préparation  spéciale  n'était  imposée  aux 
missionnaires, .pas  plus  qu'aux  évéques  et  aux  pasteurs. 
Ils  étaient  jugés  sur  leurs  aptitudes  et  choisis  sur  la  ma* 
nifestatton  éclatante  de  leur  vocation.  C'est  ainsi  qu'Ori- 
gène  fut  délégué  par  l'Eglise  d'Alexandrie  pour  porter 
l'Evangile  en  Arabie  sur  l'invitation  du  gouverneur  de 
cette  contrée  lointaine  qui  avait  embrassé  le  christia* 
nisme*.  Avant  lui  Pantœnus,  le  célèbre  docteur  qui  fut 
maître  de  Clément  avait  longtemps  prêché  dans  l'Inde  '. 
le  plus  souvent  la  mission  surgissait  des  circonstances 
et  partout  où  un  chrétien  abordait,  sur  quelque  terre 
perdue  que  ce  fût,  la  croix  était  immédiatement  plantée 
par  lui  et  un  noyau  d'Eglise  était  bientôt  formé.  Nous 
avons  sur  la  spontanéité  du  zèle  missionnaire  un  témoi* 
gnage  qu'on  ne  saurait  récuser,  car  il  vient  d'un  en* 
nemi  :  «  Beaucoup  d'entre  eux,  disait  Celse ,  sans  titre 
aucun,  et  profitant  de  toute  occasion,  proclament  leur 
foi  dans  les  temples  ou  hors  des  temples  avec  la  plus 
grande  facilité;  ils  s'introduisent  dans  les  vUles  et 
dans  les  armées,  et  là,  après  avoir  convoqué  la  multi- 
tude, ils  se  livrent  à  des  gestes  fanatiques'.  » 


1  Eusèbe,  H,  E.,  VI,  19. 
«/</.,  t.  VI,  p.  10. 
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Le  christianisme  pénétra  d^Àsie  Mineure  à  Lyon  pai^ 
suite  des  relations  commerciales  qui  existaient  entre 
cette  riche  cité  des  Gaules  et  les  opulentes  proTinces 
asiatiques.  Des  prisonniers  de  guerre  le  portèrent  en 
Germanie  et  à  la  suite  d'une  ^ioletite  persécution  qui 
dispersa  les  chrétiens  d'Alexandrie,  une  Eglise  fut  fon- 
dée  par  les  fugitifs  dans  les  contrées  environnantes. 
Tout  était  libre  et  spontané  dans  ce  grand  mouvement 
de  conquêtes  qui,  après  deux  siècles,  avait  enserré 
r empire  d'un  vaste  réseau.  Les  relations  naturelles  de 
la  vie  facilitaient  le  prosélytisme.  Un  nouveau  con- 
Terti  devenait  le  missionnaire  de  sa  famille.  Les  plus 
humbles  étaient  souvent  les  plus  puissants;  un  obscur 
Tieillard  a  donné  Justin  Martyr  à  l'Eglise.  On  peut  voir 
par  le  récit  que  cet  illustre  docteur  nous  donne  de  sa 
conversion,  la  sainte  hardiesse  et  l'habileté  de  ces  mis- 
sionnaires spontanésquin'avaient  aucun  mandat  officiel. 
Comme  Justin  cherchait,  en  se  promenant  au  bord  de  la 
mer,  quelque  apaisement  au  trouble  de  sa  pensée  fati- 
guée d'avoir  vainement  cherché  la  vérité  de  pays  en 
pajs,  il  rencontra  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable. 
Celui-ci  a  de  suite  lu  sur  ses  traits  son  anxiété,  sa  souf- 
france. Il  lui  demande  ce  qu'il  est  venu  faire  dans  cette 
solitude.  •  Je  me  plais,  répond  Justin,  à  de  telles  pro- 
menades, car  rien  ne  vient  troubler  mon  dialogue  inté- 
rieur. Ce  désert  est  favorable  à  la  méditation  philosophi- 
que.— Tu  n'es  donc,  reprend  le  vieillard,  qu'un  ami  de 


«'^poTOTcéBoK;,  xivouvrai  &ç  ôecicCÇovreç.  (Orig.,  Contra  Cels.,  VIi;9.) 
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la  science  et  ta  n*es  ami  ni  de  la  Terta,  ni  de  la 
Térité?  Ta  n*as  jamais  cherché  à  agir  et  ta  n*es  qn'an 
sophiste^?  »  Ce  trait  lancé  d'une  main  sûre  et  arec  la 
divination  de  la  charité  atteint  cette  conscience  trou- 
blée ;  l'entretien  continue  avec  lé  même  accent  sérieux 
et  se  termine,  comme  nous  le  Terrons,  par  la  conver- 
sion de  Justin; 

Les  chrétiens  profitent  de  toutes  les  facilités  qui  leur 
sont  offertes.  La  vie  antique  était  bien  plus  propice  que 
la  Tie  moderne  aux  discussions  publiques  comme  aux 
libres  entretiens.  Elle  s'épanouissait  an  soleil  en  quel- 
que sorte,  sous  ce  bean  ciel  du  Midi.  La  place  pubUqne 
était  le  fojer  commun  d'un  peuple  entier;  on  y  voyait 
les  oisifs,  les  esprits  curieux  et  arides  de  nouveautés, 
semblables  aux  Athéniens  du  temps  de  saint  Paul.  Le 
philosophe  drapé  de  son  manteau  y  réunissait  promp- 
tement  un  auditoire  attentif,  et  le  chrétien  apte  à  se 
faire  tout  à  tous  y  développait  sa  divine  philosophie. 
Les  conférences  publiques  étaient  entrées  dans  les  ha- 
bitudes sociales.  Origène  parle  dans  son  livre  contre 
Celse  d'une  conférence  qu'il  eut  avec  des  juifs  et  qui 
parait  avoir  été  un  colloque  en  toute  forme,  avec  des 
juges  du  débat  ^.  C'est  à  la  suite  d'une  discussion  pa- 
reille à  fiome  avec  le  philosophe  Crescent  que  Justin 
Martyr  fut  mis  à  mort  *.  On  sait  que  les  anciens  philo- 
sophes aimaient  à  enseigner  en  présence  des  beautés  de 

*  ^ikokô^oq  ouv  Ttç  cù,  çtXepYOÇ  Se  oiSajJwoç,  ouSl  fiXaX'^Ovjç  ; 
(S.  Just.,  Dial.  cum  Tryphone  (p.  220.) 

«  'Ev  Tivt  %ph^  lou8aC(i)v  XeYop^vouç  aoçouç  SiaXéÇei,  irXei^vwv 
xpiv6vr(ûv  xb  XeY^fASVOV.  (Orig.,  I,  360.  Voir  aussi  p.  870.) 

»  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  16. 
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la  nature.  CSette  coutume  était  éminemment  propre  à 
faciliter  la  propagation  de  la  foi.  Plusieurs  des  traités 
d'apologétique  qui  remontent  à  ces  temps  anciens  ont 
en  pour  origine  des  entretiens  familiers  tenus  à  la  cam- 
pagne. On  dirait  des  Tuscnlanes  chrétiennes.  Le  dialo- 
gue avec  Tryphon  eut  lieu  sur  un  banc  du  portique 
couTert  sous  lequel  les  athlètes  s'exerçaient  * .  L'Octave 
de  Minutius  Félix  commence  ainsi  :  «  Nous  convînmes 

d'aller  à  Ostie,  séjour  enchanteur Les  vacances 

avaient  fait  succéder  aux  travaux  du  barreau  les  plai- 
sirs des  vendanges.  À  cette  époque  au  brûlant  été  suc- 
cède Tautomne  tempéré.  Nous  nous  dirigions  un  ma- 
tin, dès  Taube,  vers  le  rivage  de  la  mer  pour  respirer 
cet  air  si  pur  et  si  vivifiant  et  goûter  le  plaisir  qu'on 
trouve  à  fouler  le  sable  qui  cède  mollement  sous  vos 
pas.  Tout  en  discourant,  nous  traversions  la  ville  et  nous 
touchions  à  la  plage.  De  petites  vagues  semblaient 
Taplanir  pour  la  promenade.  Et  comme  la  mer,  même 
dans  le  silence  des  vents,  est  toujours  un  peu  agitée,  et 
que  quand  même  elle  ne  lance  pas  vers  la  terre  des  flots 
écumeux  et  blanchissants  elle  y  porte  des  vagues  légè- 
rement soulevées ,  nous  goûtions  un  vif  plaisir  à  nous 
sentir  mouillés  par  leurs  assauts^  quand  nous  étions  au 
bord  de  Teau.  Le  flot  tantôt  se  jouait  à  nos  pieds,  tantôt 
replié  et  revenant  sur  lui-même,  allait  se  perdre  au  sein 
delà  mer.  Nous  suivions  tranquillement  le  bord  sinueux, 
trompant  la  longueur  de  la  route  par  le  charme  des 
récits '.  »  Ce  frais  tableau  rappelle  l'introduction  du 

^  Justin  Martyr^  p.  217. 

*  Minutius  Félix,  Octavius,  II,  lU. 
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Phèdre  de  Platon.  Une  description  du  même  genre  ou- 
yre  l'écrit  de  Cyprien  dédié  à  Donatus.  «  Une  retraite 
sûre,  dit-il,  nous  est  ouverte  dans  le  lieu  solitaire  qui 
est  près  de  nous.  Une  vigne  s' élevant  le  long  des  ap- 
puis qui  la  soutiennent,  laisse  retomber  ses  pampres 
en  festons  et  forme  un  portique  de  feuillage.  Quel  lieu 
favorable  pour  nos  mutuelles  réflexions!  Tandis  que 
nos  yeux  se  réjouiront  de  la  vue  ravissante  de  ces  ar- 
bres et  de  ces  vignes,  notre  âme  s'instruira  par  l'entre- 
tien tout  en  jouissant  de  ce  spectacle  * .  » 

Les  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  ces  entretiens 
nés  de  l'occasion  ;  ils  avaient  aussi  pourvu  à  ce  qu'une 
exposition  systématique  du  christianisme,  distincte  de 
la  prédication  régulière,  fût  donnée  aux  païens  qui  dé- 
siraient s'instruire  de  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'à  Alexan- 
drie fut  fondé  ce  grand  enseignement  auquel  nous  au- 
rons si  fréquemment  l'occasion  de  revenir,  et  qui,  offert 
au  monde  par  des  hommes  comme  Pantœnus,  Clément 
et  Origène,  eut  un  éclat  extraordinaire  et  rallia  autour 
de  ces  maîtres  illustres  non-seulement  les  catéchumènes 
de  l'Eglise,  mais  encore  un  grand  nombre  de  païens 
accourus  de  tous  les  points  de  l'empire  ^.  Plus  tard  An- 
tioche  joua  le  même  rôle.  Ces  grandes  écoles  chré- 
tiennes, rivalisant  avec  les  foyers  les  plus  brillants  de 
la  philosophie  antique,  contribuèrent  efSicaeement  à 
assurer  le  crédit  de  la  religion  nouvelle  dans  les  hautes 
régions. 

^  «  Animum  simul  et  auditus  instruit  et  pasdt  oblectus.  »  (Cyprien^ 
Ad  Donat.y  I.) 
•Eusèbe,  V,  10,  U. 
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Par  tous  ces  moyens  combinés  le  christianisme  ga- 
gnait tons  les  jours  do  terrain.  Il  noas  reste  à  suiyre  ses 
apôtres  dans  leur  activité  féconde. 

S  IL  —  Progrès  du  christianisme  dans  l'empire  et  hors  de 
V empire.  —  Caractéristique  des  diverses  Eglises  orien-- 
taies.  —  L'Eglise  d'Orient, 

À.  —  Conquêtes  en  Asie^  en  Grèce  et  danB  l'Afrique  orientale. 

L'Â^e  avait  été  le  berceau  du  christianisme:  elle 
a?ait  été  aussi  son  premier  champ  de  mission ,  et  nous 
ayons  énuméré  les  florissantes  Eglises  qui  y  furent  fon- 
dées à  r époque  précédente.  Un  document  précieux 
nous  permet  de  constater  avec  sûreté  les  progrès  de  la 
religion  nouvelle,  pendant  le  cours  des  deuxième  et 
troisième  siècles,  là  même  où  les  indications  précises 
des  écrivains  contemporains  nous  manquent.  La  liste 
des  évoques  qui  siégèrent  au  concile  de  Nicée,  retrou- 
vée plus  complète  dans  un  manuscrit  syriaque  publié 
récemment,  renferme  un  dénombrement  des  Eglises  de 
l'Orient  qui  furent  représentées  à  ces  grandes  assises 
ecclésiastiques  * . 

Cette  liste  nous  montre  que  dans  les  contrées  où  le 
christianisme  avait  été  déjà  implanté  il  fit  pendant  cette 
période  de  nombreuses  conquêtes  et  que  de  nouvelles 
Eglises  furent  fondées,  autour  des  premières.  Ces  pro- 
grès durent  être  très  marqués  en  Palestine,  car  ce  pays 

^Ànalecfa  Nicœna,  pragments  relcitng  to  the  Council  ofNieea.  Thê 
fy^  texl  from  an  ancient  Mss.  in  the  British  Muséum.  With  a  transla- 
tion, notes,  etc.,  by  B.  Barris  Cowper.  1857.  London  and  Edinburgh, 
Williams  aad  Norgate.  1857. 
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eut  dix-neuf  représentants  à  Nicée.  L'Eglise  de  Jérusa- 
lem depuis  la  reconstruction  de  cette  ville  par  Adrien 
était  surtout  composée  de  païens  convertis;  comme  le 
démontrent  les  noms  des  évèques  mentionnés  par  £u- 
sèbe.  Elle  dut  plutôt  aux  souvenirs  sacrés  qui  se  ratta- 
chaient à  son  nom  qu'à  sa  propre  influence  un  respect  et 
un  renom  exceptionnels;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'être 
éclipsée  par  une  Eglise  voisine.  Elevée  par  Vespasien 
au  rang  de  colonie  romaine,  résidence  des  procurateurs, 
la  ville  de  Césarée  était  la  véritable  capitale  de  la  pro- 
vince * .  Au  commencement  du  quatrième  siècle  elle  pos- 
sédait une  Eglise  considérable,  dont  Eusèbe  l'historien 
fut  l'évéque,  et  qui  jusqu'au  concile  de  Chalcédoine  fut 
la  métropole  de  la  province.  Au  nord  de  la  Palestine, 
en  Phénicie,  dix  Eglises  sont  mentionnées,  entre  autres 
celles  de  Tyr  et  de  Sidon,  établissant  l'empire  du  spiri- 
tualisme le  plus  pur  dans  ces  anciens  foyers  de  l'abo- 
minable naturalisme  phénicien.  Vingt-deux  Eglises  de 
Célésyrie  sont  représentées  à  Nicée.  A  côté  des  noms 
connus  d'Antioche  et  de  Laodicée  nous  trouvons  les 
noms  d'Eglises  nouvelles  qui  révèlent  les  progrès  du 
christianisme,  comme  Larissa,  près  de  Césarée,  etSa- 
mosate,  où  éclata  la  grande  discussion  sur  la  nature  de 
Jésus-Christ,  élargie  et  passionnée  plus  tard  par  Arius 
L'Eglise  d'Antioche  conserva  le  haut  rang  qui  lui  avait 
appartenu  à  l'époque  antérieure.  Pépinière  féconde 
des  premiers  missionnaires,  au  premier  siècle,  illustrée 
au  commencement  du  second  par  le  martyre  d'Ignace, 

*  «  Haec  JudaesB  caput  est.  »  (Tacite,  Historia,  II,  79.) 
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elle  était  demeurée  fidèle  à  ce  glorieux  passé ,  et  elle 
était  considérée  comme  la  seconde  métropole  du  chris- 
tianisme primitif. 

Il  n*était  pas  une  seule  des  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure qui  n'eut  été  sillonnée  en  tous  sens  par  la  mis- 
sion chrétienne  et  où  elle  n'eut  gagné  du  terrain.  La 
Cilicie  envoya  onze  évoques  à  Nicée,  parmi  lesquels  on 
remarquait  celui  de  Tarse,  la  patrie  de  saint  Paul,  et 
celui  de  Mopsueste.  La  Cappadoce  était  représentée  par 
dix  de  ses  pasteurs.  Tyane,  illustrée  par  le  fameux  ma- 
gicien Apollonius ,  Gomana,  Gybistra ,  et  plusieurs  au- 
tres villes,  figurent  dans  la  liste  du  concile.  Le  christia- 
nisme avait  atteint  les  rives  du  Pont-Euxin  et  fondé  des 
Eglises  dans  les  provinces  du  Pont  et  de  la  Paphlago- 
nie.  Il  avait  envoyé  des  missionnaires  jusque  dans 
l'Hellespont  et  dans  les  lieux  »  où  fut  Troie,  »  dans 
cette  contrée  où  tout  exhalait  la  poésie  d'Homère.  La 
croix  avait  été  plantée  en  Lydie;  autour  des  Eglises  cé- 
lèbres d'Ephèse  et  de  Smyrne,  de  Thyatire  et  de  Phila- 
delphie, s'en  groupaient  un  grand  nombre  d'autres 
plus  obscures,  mais  qui  étaient  des  conquêtes  nouvelles. 
La  Phrygie,  la  Pamphylie,  la  Pisidie  qui  a  jusqu'à  dix 
évèques  à  Nicée,  l'Isaurie  qui  en  a  dix-sept,  la  Carie 
qui  en  a  cinq,  nous  présentent  le  même  résultat;  les 
noms  des  évéques  de  Galatie  nous  apprennent  à  quel 
point  le  christianisme  a  pénétré  dans  l'intérieur  du 
pays.  Les  iles  qui  sont  près  de  la  côte  asiatique  comme 
les  îles  de  Bhodes,  de  Gos,  de  Lemnos  et  de  Corcyre  ont 
reçu  l'Evangile  du  continent;  il  en  est  de  même  de  l'île 
de  Chypre  qui  l'avait  entendu  une  première  fois  de  la 
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bouche  de  saint  Paul.  C'est  ainsi  que  dans  les  pays  où 
le  paganisme  antique  était  arrivé  au  dernier  degré  de 
la  corruption,  sur  cette  terre  voluptueuse  où  la  religion 
avait  sanctionné  et  favorisé  tous  les  entraînements  cri- 
minels, la  religion  la  plus  austère  avait  conquis  des 
sectateurs  par  milliers  et  les  avait  ralliés  autx)ur  d'une 
croix,  symbole  de  Taustérité  et  des  sacrifices  réclamés 
d'eux,  en  face  de  ces  temples  somptueux  qui  faisaient 
du  plaisir  un  dieu  et  de  Tinfamie  un  rite  religieux. 
Quelle  réponse  éclatante  à  ces  doctrines  dégradantes 
qui  veulent  que  l'homme  soit  fatalement  asservi  au  cli- 
mat qu'il  habite,  chaste  et  sobre  au  Nord,  voluptueux 
au  Midi,  adorateur  de  Gybèle  ou  de  Vénus  en  Asie  par 
la  même  raison  qui  lui  fait  vénérer  le  farouche  Odin 
dans  les  forêts  de  la  Germanie  I 

Les  contrées  voisines  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie 
furent  de  bonne  heure  visitées  par  les  missionnaires 
chrétiens.  Nous  les  trouvons  dès  le  second  siècle  en 
Arménie.  La  prétendue  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare 
déjà  mentionnée  par  nous,  comme  les  missions  attri- 
buées à  Barthélemi  et  à  Thaddée,  sont  de  précieux  in- 
dices de  la  tradition  primitive  sur  la  haute  origine  de  la 
propagation  de  la  foi  dans  ces  contrées.  Il  est  certain 
que  vers  le  commencement  du  troisième  siècle  le  chris- 
tianisme y  avait  fait  de  notables  progrès.  Le  grand  apô- 
tre du  pays  fut  Grégoire,  surnommé  l'Eclaireur,  né 
en  2&7.  «  Sous  le  roi  Tiridate^  dit  Cédrénus,  il  entratna 
la  conversion  du  pays  entier  * .  »  Formé  à  cette  grande 

^  'H  Tçaiaa,  'Ap(i.eve[a  eîq  v^  tou  Xptatou  'Tubriv  (JLeTaT(6€xac« 
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mission  à  Césarée  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse,  mûri  dans  la  solitude  et  dans  rascétisme,  il 
commença  à  annoncer  T Evangile  au  moment  de  la  vio- 
lente persécution  soulevée  par  Dioclétien,  qui  avait 
gagné  jusqu'à  TArménie.  La  conversion  du  roi  la  fit 
cesser  et  assura  &  TEglise  la  conquête  au  moins  exté- 
rieure du  pays,  car  déjà  la  protection  des  princes  com- 
mençait à  exercer  son  influence  funeste,  et  les  conver- 
sions en  masse  remplaçaient  le  progrès  lent  et  sûr 
de  la  libre  diffusion  des  croyances.  Néanmoins  le  roi 
n'eût  pas  cédé  si  tôt  si  la  prédication  de  Grégoire 
n'eût  d3tenu  les  plus  étonnants  succès  ;  il  ne  fit  que 
sanctionner  une  victoire  déjà  gagnée.  Grégoire,  qui 
unissait  une  grande  habileté  à  un  zèle  ardent,  cou- 
vrit le  pays  d'écoles  chrétiennes  où  la  nouvelle  généra- 
tion se  formait  à  la  religion  du  Christ.  Il  alla  chercher  à 
Césarée,  avec  le  titre  d'évéque  d'Arménie,  la  légalisa- 
tion ecclésiastique  de  ses  travaux,  autre  symptôme  de 
la  révolution  qui  avait  commencé  à  s'opéra  insensi- 
blement dans  l'Eglise  * . 

Un  peu  plus  au  nord  ^,  l'Evangile  pénétrait  à  la 
même  époque  au  pied  du  Caucase,  en  Ibérie,  dans  des 
circonstances  touchantes  qui  rappellent  le  caractère 


(Cedrenus,  ad  annum  XIX  Const,  magnù)  —  Sozomène  (Hist,,  II,  8), 
attribue  la  conversion  de  Tiridate  à  un  miracle,  sans  parler  de  Grégoire. 

*  Fabricius,  Luxsaiutaris,  p.  640.  —  Histoire  générale  de  l'établisse- 
ment du  christianisme,  par  Blumbardt,  traduit  par  A.  Bost,t,  I%p»  293. 
—  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  X.  V,  p.  H2. 

s  VeriB  Tan  320.  Quoique  la  conquête  de  l'ibâcie  au  cbristianisme  dé- 
passe de  quelques  années  la  période  dont  nous  nous  occupons,  nous  Ty 
faisons  rentrer  comme  se  rattachant  étroitement  aux  missions  de  l'Asie 
Mineure. 
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spontané  des  missions  primitives.  Nous  empruntons  ce 
récit  à  l'historien  Socrate  * ,  qui  rapporte  les  faits  plus 
simplement  que  Sozomène,  tout  en  les  ornant  encore 
de  détails  légendaires  :  «  Une  femme  d'une  vie  chaste 
et  pure  fut  emmenée  captive  en  Ibérie  par  une  dispen- 
sation  de  la  Providence  divine.  Au  milieu  de  ces  païens, 
elle  menait  une  vie  toute  d'austérité.  D'une  chasteté 
à  toute  épreuve,  jeûnant  fréquemment,  assidue  à  la 
prière,  elle  faisait  l'étonnement  des  barbares.  Il  arriva 
qu'un  fils  du  roi,  encore  en  bas  âge,  tomba  malade,  et 
selon  la  coutume  du  pays,  la  reine  le  fit  porter  à  d'au- 
tres femmes  pour  savoir  si  elles  connaissaient  quelque 
remède  eflScace  capable  de  guérir  son  mal.  Comme  l'en- 
fant porté  par  sa  nourrice  à  ces  femmes,  n'avait  trouvé 
aucun  soulagement,  il  est  enfin  conduit  auprès  de  la 
pauvre  captive.  Celle-ci,  en  présence  de  plusieurs 
femmes,  déclara  qu'elle  n'avait  aucun  secours  matériel 
à  offrir,  mais  ayant  reçu  l'enfant,  elle  dit  :  «  Jésus- 
«  Christ,  qui  a  guéri  beaucoup  de  malades,  guérira  cet 
«  enfant.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  elle  pria  et  invoqua 
le  secours  de  Dieu,  et  l'enfant  fut  guéri.  »  Quelques 
jours  plus  tard,  la  reine  elle-même  tombe  malade,  et 
est  guérie  par  les  prières  de  l'esclave.  Comme  le  roi 
voulait  reconnaître  ses  bienfaits  par  de  riches  présents  : 
«  Je  n'ai  que  faire  de  ces  richesses,  répondit- elle;  la 
piété  m'en  tient  lieu.  Mais  le  plus  grand  don  pour  moi 
serait  que  vous  adoriez  le  Dieu  que  je  connais.  »  Peu 
de  temps  après,  le  roi  des  Ibères,  saisi  à  la  chasse  par 

*  Socrate,  H.  E,,  î,  20.  Comp.  à  Sozomène,  II,  70. 
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une  soudaine  et  effrayante  obscurité,  se  rappelle  le 
Dieu  de  la  pauvre  esclave  et  l'invoque.  Il  se  fait  immé- 
diatement instruire  par  elle  et  devient  lui-même  le 
propagateur  de  la  foi  nouvelle  au  milieu  de  son  peuple. 
Il  est  difficile  de  déterminer  avec  exactitude  la  limite 
atleinte  par  le  christianisme  en  Orient  pendant  cette 
période.  Il  est  certain  qu'il  remporta  d'éclatants  succès 
en  Perse.  Il  s'y  trouvait  en  contact  avec  une  religion 
qui,  tout  erronée  qu'elle  fût ,  était  bien  supérieure  au 
paganisme  infâme  de  l'Asie  Mineure.  Les  sectateurs  de 
Zoroastre,  comme  nous  l'avons  vu,  reconnaissaient  la 
grande  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  qui  est  le  fond  de 
l'histoire  humaine.  S'ils  l'assimilaient  trop  à  une  lutte 
d'éléments  matériels,  s'ils  ne  savaient  pas  assez  s'élever 
au-dessus  des  symboles  qui  la  représentaient,  s'ils  la 
réduisaient  trop  souvent  à  n'être  que  la  guerre  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  ils  adoraient  néanmoins  dans 
Ormuz  une  divinité  qui  avait  quelques  traits  de  l'idéal 
moral.  Ils  ne  croyaient  pas  l'honorer  par  la  débauche 
ou  le  meurtre.  l^'Avesta  n'avait  pas  franchi  le  cercle 
fatal  du  dualisme  ;  au  contraire,  il  présentait  l'opposi* 
tioQ  éternelle  entre  la  puissance  ténébreuse  et  la  puis- 
sauce  lumineuse  de  la  maniera  la  plus  tranchée.  Ahri* 
mane  était  représenté  comme  une  couleuvre  gigantes- 
que qui  enlace  de  ses  replis  le  monde  entier  et  infecte 
de  son  venin  tous  les  êtres.  La  religion  de  Zoroastre 
n'offrait  aucun  moyen  assuré  et  définitif  de  vaincre  ce 
|K>uvoir  malfaisant ,  mais  par  là  même  elle  développait 
le  besoin  de  la  réparation  et  de  la  délivrance  et  pré- 
parait  les  voies  au  christianisme. 


m 
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L'encens  des  mages  offert  au  Christ  enfant  dans  sa 
crèche  est  un  hommage  de  ces  vieux  cultes  orientaux  à 
la  religion  définitive  et  un  indice  vague  de  ce  qui  s'y 
remuait  d'aspirations  et  de  vœux  confus  vers  le  Dieu 
de  l'avenir.  Le  christianisme  s'implanta  en  Perse  dès  le 
second  siècle;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'hérésie  de 
Manès  a  pris  naissance  dans  ce  pays  au  commencement 
du  troisième  siècle.  Si  la  religion  nouvelle  subit  une 
certaine  altération  par  suite  de  son  contact  avec  le  par- 
sisme,  celui-ci  en  fut  à  son  tour  sensiblement  modi- 
fié. La  religion  de  Zoroastre  subit  largement  l'influence 
des  idées  chrétiennes;  le  Bundehesch^  livre  sacré  dont 
la  composition  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  porte  la  trace  évidente  de  cette  élaboration  et  de 
ce  mélange.  On  ne  sait  comment  le  christianisme  par- 
vint en  Perse;  ce  fut  probablement  à  la  suite  des 
guerres  continuelles  entre  ce  pays  et  l'empire  romain. 
Des  soldats  captifs  y  portèrent  peut-être  l'Evangile. 
Toujours  est-il  qu'au  milieu  du  quatrième  siècle  les 
chrétiens  y  étaient  assez  nombreux  pour  que  Constan- 
tin les  recommandât  au  roi  Schapur  II  * .  Cette  recom- 
mandation n'était  pas  inutile,  car  vers  l'an  343  une 
épouvantable  persécution  y  éclata,  et  sa  fureur  dé- 
montre les  triomphes  de  l'Eglise  à  l'époque  précédente. 
Un  évêque  persan  siégeait  au  concile  de  Nicée. 

Le  christianisme  s'est-il,  de  la  Perse,  propagé  jusque 


*  nu06[JL£VO(;  Tuapà  twv  Ilspaoîv  ^évet  -tcXtqOGsiv  xàç  toîj  ôsoîi  èx- 
/.XiQfffaç,  Xao6;T£  |i.upiav5pouç  Tatç  XpiorouTCOiiJLva'.ç  èvaYeXaÇsaÔat. 
(Eusèbe,  In  Vita  Const.,  IV,  8  et  9.  Goinp.  Sozora.,  IF,  15.  Voir  Fabricius, 
Lux  salut aris,  p.  634  ) 
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dans  rinde  ou  du  moins  jusqu'aux  frontières  de  ce  pays 
qui  ayoisinent  Textréme  Orient*?  La  question  est  très 
controversée  parce  qu'il  est  notoire  que  les  anciens 
comprenaient  TEthiopie,  T Arabie  Heureuse  et  les  con- 
trées limitrophes  sous  le  nom  de  Tlnde^.  On  s'accorde 
généralement  à  penser  que  c'est  en  Ethiopie  que  Pan- 
taenns,  l'illustre  fondateur  de  l'école  d'Alexandrie,  a 
prêché  l'Evangile*.  Cependant,  bien  que  tout  témoi- 
gnage historique  nous  fasse  défaut,  nous  sommes  porté 
à  admettre  que  quelques  missionnaires  chrétiens  attei- 
gnirent dès  cette  époque  la  frontière  de  l'Inde.  Nous 
avons  déjà  mentionné  qu'au  temps  de  Constantin  un 
missionnaire  revint  de  ce  pays  en  rapportant  qu'il 
y  avait  trouvé  des  traces  du  christianisme  primitif*. 
L'Arabie  a  entendu  la  prédication  d'Origène';  plu- 
sieurs Eglises  y  ont  été  fondées.  Six  évêques  de  cette 
contrée  siègent  au  concile  de  Nicée.  Quant  à  l'Abyssi- 
nie,  ce  n'est  qu'après  le  grand  concile  qu'elle  reçut 
ses  premiers  missionnaires.  Les  traditions  d'après  les- 
quelles l'Evangile  y  serait  parvenu  aux  temps  aposto- 
liques n'ont  aucune  authenticité*. 

Le  christianisme  pendant  cette  période  consolida  en 
Grèce  et  dans  l'Afrique  orientale  les  conquêtes  de  l'âge 
précédent  ;  nous  voyons  la  première  largement  repré- 

1  Socratfi  a,  19)  et  Sozomène  (II,  «4)  raffîrment. 

*  VoirFabricius,  Lux  saluiaris,  628.  —  Mosbeim,  De  rébus  ante  Const, 
Comment,,  p.  207,  et  surtout  la  note  de  Valésius  sur  Socrate,p.  13. 

»  Eusèbe,  H.  E.,  V,  10.  —  Nicépbore,  IV,  32. 
»  Voir  le  vol.  II,  p.  71.  —  Philostorgios,  III,  4. 
»  Eusèbe,  VI,  19. 

*  «  Terram  banc  nollo  apostolicae  doctrinae  vomere  proscissam.»  (Rufln, 
Hist.,  I,  19.)  Voir  Ludol^^h,  Comment,  ad,  suam  hisloriam  (Miofficam. 
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sentée  aa  concile  deNicée*.  lions  ayons  peu  de  dé- 
tails SOT  les  missions  poursuiTies  dans  ces  contrées, 
parce  qae  le  christianisme  s'y  propagea  par  une  expan- 
sion spontanée  qni  fat  platôt  nn  rayonnement  des 
foyers  de  lamière  déjà  existants  qa*ane  mission  pro- 
prement dite.  UEgUse  d* Alexandrie  fat  la  métropole  de 
TEgypte.  Elle  répandit  la  foi  chrétienne  dans  toutes 
les  anciennes  proTinces  dn  pays,  en  Thébaîde  et  en 
Libye'.  Ainsi  s'écroulait  ce  rieux  paganisme  égyptien 
qui  s*était  cm  étemel  parce  qu'il  était  immobile. 
Alexandrie  fut  pendant  toute  cette  période  la  métro- 
pole de  ce  christianisme  oriental  dont  le  type  fut  alors 
si  accusé  ;  l'Eglise  d'Orient  en  reçut  ses  gloires  les  plus 
pures.  Tant  qu'elle  subit  Tascendant  de  la  cité  des  Clé- 
ment et  des  Origène,  elle  consenra  on  génie  plus  libre, 
plus  spéculatif,  moins  plié  à  la  tradition,  moins  gou- 
yememental  que  sa  sœur  d'Occident,  tout  en  régalant 
par  le  zèle  et  la  fidélité  et  en  portant  comme  eUe  la 
couronne  du  martyre.  ?ious  veirons  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire  ce  type  de  l'Eglise  d'Orient  se  carac- 
tériser toujours  dayantage  pendant  les  trois  premiers 
siècles. 

B.  —  Conquêtes  dims  rAfrique  occidentale,  en  Espagne  et  en  Italie.  — 

L'Eï^lrâe  dX 


En  Occident  le  champ  de  mission  le  plus  Taste  et 
le  plus  fertile  fut  rAfiriiiue  proconsulaire;  l'Eglise  qui 

*  Bonsen,  Analeci.  AtUemcœna,  p.  Ï71. 

«  Vansleb.  [Histoire  de  f  Eglise  d^Aleiùndne,  p.  W)  dte  le  canon 
saivant  de  la  version  arabe  et  éthiopienne  du  concile  de  Sicée  :  «  Tous 
les  fidèles  qoi  sont  dans  l'Esrypte,  dans  la  Lîbye«  dans  la  Pentapole  et 
dans  la  Nobie^  doiventètre  soos  le  gonv«rn^ment  de  réTéqae  d'Alexandrie.» 
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y  fut  fondée  s'éleva  promptement  an  premier  rang 
par rimportance  nnmériqne  comme  par  l'influence'. 
Cette  vaste  et  fertile  province  était  devenue  en  par- 
tie le  grenier  de  l'Italie  qui ,  maltresse  du  monde, 
ne  prenait  plus  la  peine  de  labourer  son  sol  fécond. 
Comprenant  les  deux  Numidies,  la  Mauritanie,  la  Tin- 
gitane,  eUe  possédait  tous  les  climats  depuis  la  zone 
brûlante  du  Hidi  jusqu'aux,  neiges  de  l'Atlas.  L'ad- 
ministration romaine  y  avait  poursuivi  avec  succès 
son  travail  d'assimilation.  Tout,  à  l'extérieur,  portait 
l'effigie  de  Borne  ;  elle  s'était  imprimée  sur  l'oi^anisa- 
tion,  la  religion  et  les  mœurs;  néanmoins  sous  cette 
apparence  romaine  la  nationalité  africaine  s'était  con- 
servée presque  intacte.  Sans  parler  ni  des  campagnes 
demeurées  en  grande  partie  étrangères  sinon  à  la  do- 
mination au  moins  à  la  civilisation  de  l'Italie,  ni  des 
tribns  errant  dans  les  déserts  de  ?fumidie  ou  au  pied  de 
l'Atlas,  on  retrouvait  dans  les  villes  les  plus  brillantes 
et  les  plus  complètement  pliées  au  joug  étranger  tous 
les  traits  caractéristiques  de  la  raqp  primitive  et  sur- 
tcnt  ses  antiques  croyances.  Sans  se  séparer  du  pa- 
ganisme f^ciel,  sans  braver  les  périls  d'an  schisme, 
les  Africains  trouvaient  moyen  de  demeurer  fidèles  A 
leur  ancienne  religion  importée  d'Asie  comme  on  le 
sait,  et  qui  n'était  que  le  naturalisme  phénicien  quel- 
que peu  modifié.  Ils  s'attachaient  an  côté  qui  iIukk  I<- 


■  No^  sonrce  principale,  i  part  les  Père*,  eft  l'euelleiit  ODtrntri'  ili< 
Mnnter,  Primordia  eccUiia  afrieimie.  Bafrue.  \Vtt.  —  Voir  auml  quel- 
ques belles  paget  de  M.  ViUemaîD,  dam  te  Correspondant  du  11  dé 
ccfflbre  1 8SS,  intiluléei  :  Du  preoiier  apottoUd  dtr^ien  dan»  lu  pn» 
■àmt  romtme  ^Afrique. 


.^ 


38  GARTHAGE. 

polythéisme  gréco- romain  se  rappro€hait  le  plus  de 
leur  culte  primitif.  Au  lieu  de  Didon  ils  ad(M*aieat  Ju- 
non  ;  il  n'y  a^ait  qu'un  nom  de  changé.  Nul  peuple  n'é- 
tait plus  adonné  à  la  magie  que  ces  adorateurs  de  la  na- 
ture qui  mettaient  toute  leur  confiance  dans  ses  forces 
cachées.  Les  écrits  du  temps  nous  révèlent  à  chaque 
page  cette  tendance  au  panthéisme  asiatique  et  cette 
préoccupation  de  la  magie.  Cette  conserration  du  yieuic 
type  africain  sous  la  domination  romaine  se  révélait 
d'une  manière  très  expressive  dans  la  langue  du  pays. 
C'est  bien  le  latin,  la  langue  despotique  des  maîtres  du 
monde  imposée  aux  vaincus;  mais  quelle  différence 
entre  ce  latin  d'Afrique  et  le  latin  de  Bome!  Il  est 
chauffé  en  quelque  sorte  au  soleil  brûlant  de  la  contrée, 
incorrect,  heurté,  subtil,  mais  d'une  incomparable 
énei^ie. 

La  capitale  de  l'Afrique  proconsulaire,  qui  devint 
promptement  le  centre  du  christianisme  africain,  était 
Carthage,  la  fameuse  rivale  de  la  Bome  républicaine, 
qui,  sortie  rajeunie  de  ses  cendres,  balançait  presque 
avec  Alexandrie  la  gloire  de  la  Bome  impériale.  Enri- 
chie par  son  commerce,  illustrée  par  ses  jurisconsultes 
qui  faisaient  école  dans  l'empire,  parée  de  tout  l'éclat 
d'une  civilisation  à  la  fois  asiatique  et  romaine,  Car- 
thage voyait  afflLuer  dans  ses  murs  une  population  in- 
nombrable. Elle  avait  aussi  ambitionné  la  gloire  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  et  dans  cette  époque  de  déca- 
dence l'immodération  du  génie  africain  était  une  cause 
de  succès.  Les  écoles  des  rhéteurs  célèbres  s'ouvraient 
à  une  brillante  jeunesse.  Des  lectures  publiques  avaient 
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été  organisées  comme  à  fiome.  Apulée  lisait  ses  JP/o- 
rides  devant  le  peuple  assemblé,  comme  jadis  Hérodote 
avait  lu  son  Histoire  aux  jeux  Olympiques.  Il  est  vrai 
que  rbistorien  lisait  ses  pages  immortelles  dans  ces 
grands  jeux  qui  trempaient  les  héros,  tandis  que  le  rhé- 
teur africain  lisait  ses  froides  compositions  sur  l'em- 
placement où  l'avaient  précédé  les  bateleurs  et  les 
danseurs  de  corde.  Ce  trait  nous  fait  mesurer  la  diffé- 
rence des  temps.  Une  ville  comme  Carthage  ne  pou- 
vait être  un  foyer  de  civilisation,  sans  être  en  même 
temps  un  foyer  de  corruption.  Ses  débordements  Ta- 
iraient illustrée  même  dans  l'universelle  infamie.  Elle 
avait  fidèlement  conservé  cette  tradition  du  paganisme 
asiatique,  et  elle  l'avait  enrichie  de  toutes  les  res- 
sources d'une  civilisation  raflSnée.  Salvien,  qui  vivait 
bien  plus  tard,  à  une  époque  où  le  christianisme  était 
définitivement  victorieux,  nous  fait  une  vive  pein- 
ture de  la  dissolution  de  Carthage,  qui  devait  encore 
mieux  convenir  à  cette  ville,  alors  qu'elle  était  plon- 
gée dans  les  ténèbres  du  paganisme  :  «  Parlerai- je, 
dit-il,  de  cette  cité,  jadis  l'émule  de  Rome  par  le  cou- 
rage, et  depuis  par  la  splendeur  et  le  rang,  Carthage, 
la  grande  rivale  de  Borne,  la  Bome  africaine*?  Nous 
y  trouvons  toute  l'administration  de  l'empire,  les  écoles 
de  tous  les  arts  libéraux,  et  celles  des  philosophes,  les 
gymnases  où  l'on  apprend  les  langues,  où  l'on  polit 
l'esprit.  Là  encore  se  trouvent  les  forces  militaires  et 
leur  commandement  et  tout  l'honneur  de  la  charge 

^  «  In  Africano  orbe  quasi  Romam.  »  (Salviani  De  gubematione  Dei^ 
Ub.  vu,  p.  149, 150.) 
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proconsulaire.  Et  pourtant  cette  YiUe  illustre,  je  la  >3is 
débordant  de  vices,  dévorée  de  tous  les  genres  de  cor- 
ruption, inondée  encore  pins  de  turpitudes  que  de  la 
multitude  de  ses  habitants,  pleine  de  richesses  mais 
encore  plus  d'infamies  * .  J'y  vois  les  hommes  luttai)  t 
à  qui  l'emportera  en  vices,  les  uns  demandant  la  palme 
à  la  rapacité,  les  autres  à  l'impureté,  les  uns  alourdis 
par  le  vin,  les  autres  par  la  bonne  chère,  ici  couronnés 
de  jBeurs,  là  couverts  de  parfums,  tous  marqués  de  la 
corruption  d'un  luxe  vain,  presque  tous  pris  au  piège 
mortel  de  l'erreur,  et  si  qaelques-uns  échappent  à 
l'ivresse  des  vins,  je  les  vois  tous  enivrés  de  péché  ^. 

m 

Quel  est  le  quartier  de  la  ville  qui  ne  déborde  pas 
d'infamies?  Sur  quelle  place  ou  dans  quelle  rue  n*y 
a-t'il  pas  un  lieu  infâme?  »  Telle  était  Carthage,  la 
ville  vouée  jadis  à  la  grande  déesse  asiatique,  ton* 
jours  fidèle  à  ses  origines.  L'ancien  culte  s'était  con- 
servé dans  les  campagnes  sans  prendre  la  peine  do 
s'abriter  sous  les  dehors  de  la  religion  officielle.  Là 
vivaient  les  vieux  Carthaginois  parlant  la  langue  de 
leurs  pères  )  idiome  asiatique  semblable  à  plusieurs 
égards  à  l'hébreu,  et  adorant  leurs  anciennes  divinités 
nationales.  Saint  Augustin  se  plaint  à  plusieurs  reprises 
de  l'obstacle  qu'opposait  cette  langue  étrangère  à  la 
propagation  de  la  foi'.  Cependant  cette  race  barbare 

A  «  Video  quasi  scaiurientem  Titiis^  plenam  quidem  turbia^  sed  magis 
turpitudinibus.  »  (Id.) 

s  <r  Omnes  tamen  peccatis  ebrios.  »  {Id,) 

'  Augustin^  In  Johan.,  t.  XIY,  p.  %1.  Il  parle,  dans  ce  passage,  de  la 
vieille  langue  punique.  —  Hieronymus,  Prœfatio  ad  Gaiatas.  —  Arnobe^ 
Adv,  gent.,  I,  10. 
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ftit  atteinte  par  l'ETangile,  et  elle  donDa  plnsieura  évo- 
ques à  l'Eglise  d'Afrique.  Les  tribus  numides  et  mau- 
resques qui  habitaient  au  pied  du  mont  Atlas  restèrent 
étrangères  au  christianisme  pendant  cette  période. 

Les  origines  de  l'Eglise  de  l'Afrique  proconsuluire 
sont  obscures  comme,  du  reste,  les  origines  de 'la  plu- 
part des  anciennes  Eglises.  Elle  a  cherché,  selon  la  cou- 
tume du  temps,  à  rapporter  sa  fondation  à  un  apdtre. 
La  légende  populaire,  confondant  Simon  de  Cyrène 
avec  Simon  Zélote,  a  fait  de  ce  dernier  le  premier  mis- 
sionnaire de  l'Afrique.  Elle  a  aussi  tenté  de  régulariser 
plus  tard,  et  après  coup  en  quelque  sorte,  sa  position 
Tis-à-Tis  de  Borne,  en  attribuant  à  saint  Pierre  l'envoi 
de  légats  apostoliques  à  Carthage.  Haïs  c'est  une  sup- 
position gratuite  qui  a  dû  son  origine  k  la  tendance 
hiérarchique.  On  sait  avec  quel  soin  ce  parti  cherchait 
à  se  créer  rétrospectiTement  des  titres  dans  le  passé*. 
Tertnllien  n'a  jamais  présenté  l'Eglise  d'Afrique  comme 
ayant  une  origine  apostolique,  bien  qu'il  ait  fait  une 
éoumération  complète  des  Eglises  de  cette  catégorie. 
Comment  eût-il  passé  sous  silence  celle  qui  lui  était 
le  mieux  connue  et  le  plus  chère^?  Il  va  même  jus- 
qu'à distinguer  entre  l'Eglise  d'Afrique  et  les  Eglises 
apostoliques*.  Si  l'Eglise  de  Carttiage  n'a  pas  été  fon- 

'  Hanter,  Primordût,  p.  S. 

*  Voir  TertolUeD,  Dt  prmeHpUoti&ta,  e.  XII,  XXXII,  XXXVf  ;  Adv. 
ilortionem,  IV,  5, 

>  (c  Eaa  ego  eccleiUi  propMni  qut  et  ipâ  apottoH  *el  apoMoIlci  vit  1 
uodideront.  Habent  igitar  et  iUœ  eamdein  eoimetodiiiU  andorUaii'rn,  , 

l^mpora  et  anteceaura opponimt  nu^  qoain  pMtcrBiflc,  ■  (Terlull  ,  •  f 

Dt nrpûiiduBeiaBilû, 11.)  TertallicB  parie, dai«eepa«)ife,  Ai*  tff'.hi-» 
de  la  Grèce  et  de  l'Orieul. 


A 
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dée  aa  premier  siècle,  nous  sommes  portés  à  croire 
qu*eUe  a  reça  le  christianisme  de  la  capitale  de  Fem- 
pire  à  laquelle  TÂfrique  proconsnlaire  était  unie  par 
les  liens  les  plus  étroits  depuis  qu^elle  était  proyince 
romaine.  Les  rapports  ayec  Alexandrie  étaient  rares  et 
difficiles  ;  la  langue  différait,  tandis  que  le  latin  était 
parlé  à  Carthage  comme  à  Borne.  On  peut  supposer  une 
multitude  de  circonstances  très  simples,  très  natu- 
relles, à  la  suite  desquelles  TEvangile  aurait  été  porté 
sur  la  plage  africaine.  Quelque  chrétien  d'Italie  sera 
Tenu  à  Carthage ,  soit  pour  un  voyage  de  commerce, 
soit  comme  légionnaire,  peut-être  aussi  pour  échapper 
à  la  persécution.  Tertullien  rappelle  les  rapports  d'ami- 
tié tout  spéciaux  qui  unissaient  T  Eglise  de  Rome  à  celles 
d'Afrique*.  Cyprien  appelle  la  première  la  racine  des 
secondes^.  Saint  Augustin  n'est  pas  moins  explicite  : 
«  Il  est  manifeste,  dit -il,  que  la  fondation  des  Eglises 
instituées  dans  toute  Fltalie,  les  Gaules,  l'Espagne, 
l'Afrique,  la  Sicile  et  les  îles  intermédiaires  ne  doit  être 
attribuée  qu'aux  prêtres  institués  par  le  vénérable  apô- 
tre Pierre  et  ses  successeurs*.  »  Augustin  n'aflSrme  pas 
que  toutes  ces  Eglises  aient  été  directement  fondées 
par  saint  Pierre,  puisqu'il  parle  aussi  de  ses  succes- 
S3urs.  Le  seul  fait  certain  qui  ressorte  de  ce  passage, 
si  l'on  en  écarte  la  couleur  hiérarchique,  est  la  fonda- 

*  a  Quod  eam  Africanis  ecclesiis  contesserant.  »  (TertuU.,  Deprœscript,, 
c.  XXXVI.) 

*  «  Radix  et  matrii.  »  (Gyprien,  ep.  XLVIll,  Ad  Cornelium,) 

*  «  Manifestum  esse  in  omnem  Italiam^  Gallias^  Hispanias^  Africain^ 
atque  Siciliam  insulasque  interjacentes  nuUam  instituisse  ecclesias^  nisi 
eas  quas  venerabiiis  Petrus  apostolus  et  ejus  successores  constituerint 
sacerdotes.  »  (Epist  XXV,  Ad.  Constant,  p.  856.) 
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tiOR  de  rSglise  de  Carthage  par  des  chrétiens  de  Borne. 
Cependant,  ailleurs  le  même  Père  attribue  aux  Eglises 
de  la  Grèce  et  de  F  Orient  une  part  dans  les  missions 
africaines  ;  il  les  appelle  la  racine  d'où  TEvangile  est 
Tenu  en  Afrique,  et  il  nous  apprend  que  les  chrétiens 
de  cette  contrée  ayaient  entretenu  avec  elles  des  rela- 
tions suivies  par  lettres  ^  Rien  n'empêche  d'admettre 
qae  des  missionnaires,  venus  des  villes  commerciales 
de  TAsie  Mineure,  aient  abordé  à  Carthage  et  y  aient 
contribué  à  la  propagation  de  la  foi. 

Telle  est  l'origine  de  cette  Eglise  d'Afrique  qui  joua 
un  si  grand  rôle  pendant  les  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne.  Elle  n'eut  ni  le  génie  spéculatif  de  celle 
d'Alexandrie,  ni  la  politique  si  sage  de  celle  de  Rome. 
Elle  porta  en  tout  la  passion  et  l'énergie,  dans  les  dé- 
bats intérieurs  comme  dans  la  défense  du  christianisme. 
Ce  fat  à  la  fois  sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  Toujours 
portée  aux  extrêmes,  elle  fut  travaillée  par  le  schisme 
et  le  rendit  incurable  par  la  violence  qu'elle  lui  op- 
posa; mais  elle  eut  l'ardeur  du  zèle,  la  fougue  entraî- 
nante, Véloquence  irrésistible.  Tertullien  demeure 
après  tout,  malgré  ses  écarts,  son  plus  fidèle  représen- 
tant. Aucune  Eglise  ne  fit  d'aussi  rapides  conquêtes. 
Elle  les  fit  dans  les  campagnes^  comme  dans  les  villes, 
parmi  les  esclaves  travaillant  aux  champs  comme  dans 
les  hautes  classes  de  la  société.  Au  temps  de  Cyprien, 


'  «Caeleris  terris  unde  Evangelium  ad  ipsam  Africain  yenit.  »  (Ep.  LXÏI, 
Cotdra pertinaciam  Donatisforum.)  Gomp.  aux  passages  suivants  :  «Grœ- 
cis  ubi  fides  orta  est.  »  (Epist.^  GLXXVIII.)  «  lUa  radice  Ecclesiarum 
orieDtaliam  unde  Evangelium  in  Africam  venit.  »  [Ibid,) 

'  «In  agris.  »  (Tertull.,  ApoL,  c.  XLl,  XLII.) 
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les  hérétiques  se  comptaient  par  milliers^,  ce  qui  sup* 
pose  un  nombre  considérable  de  chrétiens.  Au  premier 
concile  de  Garthage,  en  Tan  255,  on  vit  siéger  soixante- 
dix  éYéques  venus  de  l'Afrique  proconsulaire  et  de  la 
Numidie.  Ce  n'est  pas  tomber  dans  l'exagération  que 
d'évaluer  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
de  ces  contrées,  au  commencement  du  troisième  siècle. 
L'Eglise  de  Garthage  était  comme  une  ville  importante 
dans  la  capitale  de  la  province. 

G' est  probablement  de  fiome,  et  de  Garthage  à  la 
fois,  que  l'Espagne  reçut  le  christianisme.  Les  missions 
prétendues  de  saint  Jacques  Majeur  et  de  saint  Paul, 
rentrent  dans  la  légende  et  ne  doivent  pas  occuper  un 
instant  l'histoire^.  11  faut  se  borner  à  constater  l'exis- 
tence d'Eglises  nombreuses  en  Espagne,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Les  travaux  des  missionnaires  qui  y  por- 
tèrent l'Evangile  ne  sont  connus  que  par  leurs  fruits; 
mais  si  leurs  noms  ont  péri,  la  trace  de  leurs  pas 
demeura  profondément  empreinte  sur  cette  terre  où 
tant  de  races  devaient  se  succéder.  L'Eglise  d'Espagne 
était  déjà  importante  à  la  fin  du  troisième  siècle,  car  la 
persécution  de  Domitien  y  multiplia  les  martyrs.  Plu- 
sieurs conciles  furent  tenus  dans  ce  pays  dans  le  cours 
du  quatrième  siècle^. 


i  Epist.  LXXIII. 

«  On  peut  retrouver  ces  légendes  dans  Fabricius,  Lux  salutaris,  p.  374. 
Il  est  impossible  de  découvrir  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  première.  Quant 
à  la  seconde^  le  vœu  exprimé  par  saint  Paul  de  visiter  TEspagne  Texpli- 
que  suffisamment. 

*  Voir  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  Histoire  â^ Espagne,  t,  1%  p.  160.  — 
Gyprien  (ep.  LVII)^  parle  déjà  des  Eglises  de  Léon^  d'AstoriiS,  de  Mérida 
et  de  Saragosse. 


L»ÉGLISE  DE  ROME.  *5 

Le  christianisme  était  déjà  victorieusement  implanté 
en  Italie  dès  la  période  précédente.  Il  se  propagea  de 
Tille  en  yille  pendant  celle-ci,  et  se  recruta  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Nous  n'avons  pas  de  docu- 
ments  positifs  sur  ce  mouvement  progressif,   si  ce 
n'est  quelques  allégations  générales  des  Pères  déjà  ci- 
tées; mais  il  est  notoire  qu'au  commencement  du  qua- 
trième siècle,   l'Eglise   de  Rome  comprend  tout  un 
peuple.  Elle  est  une  puissance  avec  laquelle  on  doit 
compter;  il  faut  ou  l'exterminer  ou  la  ménager.  Entre 
la  politique  de  Dioclétien  et  celle  de  Constantin,  il  n'y 
a  pas  de  terme  moyen.  On  ne  peut  plus  dédaigner  cette 
société  nouvelle,  pleine  de  jeunesse  et  de  foi,  accrue  et 
fortifiée  dans  la  lutte,  nombreuse,  ardente.  Les  inscrip- 
tions funéraires  des  catacombes  prouvent  que  le  chris- 
tianisme s'est  recruté  dans  toutes  les  classes.  A  côté 
du  consulaire,  nous  lisons  le  nom  de  l'esclave  ou  de 
l'humble  artisan  ;  la  matrone  romaine  est  ensevelie  près 
d'une  femme  obscure.  C'est  ainsi  que  par  ces  noms 
divers,  nous  pouvons  apprécier  les  progrès  de  la  mis- 
sion chrétienne  dans  toutes  les  sphères  sociales.  Au 
reste,  pendant  trois  siècles,  l'Eglise  de  Rome  s'est  plu* 
tôt  attachée  à  augmenter  son  importance  numérique 
qa'à  exercer  une  vaste  influence  au  dehors.  Elle  n'a 
point  donné  d'illustres  docteurs  au  christianisme  an- 
tique ;  elle  n'a  prononcé  aucune  grande  parole  dans  les 
polémiques  soulevées.  Toutes  les  plus  graves  questions 
de  doctrine  se  sont  débattues  en  dehors  d'elle.  Sans 
qu'on  puisse  l'accuser  des  calculs  d'une  politique  mes* 
quine,  mais  par  une  sorte  d'instinct  de  race,  cette 
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I^lîse  s*occnpe  bien  plas  d*organisatioa  et  de  gouver- 
nement que  de  spéculation.  Sa  position  centrale  dans  la 
capitale  4e  Tempire  et  ses  glorieux  souyenirs  lui  valu- 
rent une  autorité  de  plus  en  plus  grande,  et  ainsi  sa 
primauté  fut  conquise  en  fait  longtemps  avant  de  Fêtre 
en  droit.  Nous  suivrons  de  près  cette  grande  révolu- 
tion, quand  nous  étudierons  Thistoire  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  dans  les  trois  premiers  siècles. 

L'Eglise  fondée  à  Lyon,  dans  la  Gaule  romaine,  et 
qui  fut  comme  la  métropole  de  toute  cette  contrée,  s'est 
de  bonne  heure  rattachée  par  des  liens  étroits  à  TEglise 
de  Rome.  Nous  devons  donc  la  comprendre  dans  la 
même  circonscription;  car  à  Tépoque  où  FEvangile  fut 
prêché  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  celle-ci  était  entiè- 
rement incorporée  à  l'empire;  elle  en  avait  accepté  la 
domination  et  la  religion,  elle  en  avait  reçu  en  échange 
une  civilisation  brillante  et  tout  le  luxe  somptueux  dont 
il  ornait  ses  grandes  villes.  Mcmuments  grandioses,  tem- 
ples éclatant  de  marbre  et  d'or,  vastes  arènes  ouvertes 
aux  sanglants  plaisirs  qui  semblaient  alors  trop  sou- 
vent une  compensation  suffisante  de  la  liberté  perdue, 
rien  n'y  manquait.  La  religion  nouvelle  fut  portée 
daus  ces  contrées  par  des  chrétiens  d'Asie  Mineure  que 
des  affaires  de  commerce  fréquentes  entre  la  Gaule 
méridionale  et  l'Orient  y  avaient  probablement  amenés. 
Ljon  était  le  principal  entrepôt  du  commerce  gaulois. 
Cette  vUIe  comptait  beaucoup  d'Asiatiques  dans  ses 
murs.  Peut-être  y  formèrent-ils  un  premier  noyau  de 
chrétiens,  qui  provoqua  l'envoi  de  Pothin  et  d'Irénée; 
d'après  Grégoire  de  Tours,  ceux-ci  auraient  reçu  leur 
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mandat  de  Polycarpe  lui-même  * .  Leurs  succès  furent 
grands  et  l'Eglise  fut  bientôt  considérablement  accrue. 
On  voit  par  les  noms  de  ses  membres  qui  sont  mention- 
nés dans  la  lettre  qu'elle  écrivit  aux  Eglises  d'Asie  Mi- 
neure que  Télément  grec  et  l'élément  gaulois  y  étaient 
représentés  aussi  bien  que  l'élément  romain.  On  y 
compte  peu  de  riches  comme  le  médecin  Alexandre  le 
Phrygien.  Des  esclaves  comme  Blondine  viennent  s'y 
asseoir  sur  les  mêmes  bancs  que  leur  maître;  des  af- 
franchis ,  des  sujets  provinciaux  et  des  Romains  de 
naissance  s'y  rencontrent^.  Une  grande  ferveur,  une 
fermeté  à  toute  épreuve  ont  distingué  l'ancienne  Eglise 
de  Lyon,  qui  combattit  au  premier  rang  dans  les  luttes 
formidables  du  deuxième  siècle.  Autour  d'elle  avaient 
été  fondées  l'Eglise  des  Eduens  et  celle  de  Vienne. 
Le  christianisme  paraît  même  s'être  répandu  jusque 
dans  la  Belgique  et  la  Germanie  première  et  seconde, 
carlrénée  parle  de  la  foi  des  deux  Germanies'. 

Les  Eglises  de  l'Afrique  proconsulaire,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie  et  de  la  Gaule  méridionale  constituent  à  cette 
époque  l'Eglise  d'Occident,  si  différente  dans  son  type 
général  de  l'Eglise  d'Orient.  A  l'exception  d'Irénée  et 
d'Hippolyte,  qui  représentent  l'élément  oriental  en 
Gaule  et  à  Rome,  les  Pères  occidentaux  se  distinguent 
profondément  de  ceux  de  l'Orient.  Reposant  sur  la 
même  base  doctrinale,  ils  ont  d'autres  préoccupations, 

*  Grégoire  de  Tours,  Historia  Franciœ,  t.  I*',  p.  27. 

*  Voir  le  dépouillement  de  ces  noms  recueillis  dans  Eusèbe,  liv.  V^  1, 
et  dans  TiUemont^  Mémoires,  t.  Ilf^  p.  38;  dans  V Histoire  de  la  Gauie 
«ouî  la  domination  romaine^  par  A.  Thierry,  t.  IF,  p.  174. 

*lrénée.  Contra  Haeres,,  F,  3. 
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mi  aatre  tiur  de  pensée,  âne  autre  méthode.  Us  dé- 
montrent moins  qa'ils  n*aflSrment;  lenr  Yolonté  est 
pins  forte  qne  lenr  pensée,  et  ils  préfèrent  les  ques- 
tions d*application  aux  questions  spéeulatiTes.  Us  éla- 
borent lentement  le  système  de  Tautorité  épiscopale 
aTee  plus  de  passion  à  Carthage,  avec  plus  d^habileté  et 
de  patience  en  Italie.  Mais  déjà  on  peut  préToir  qae, 
de  même  qne  fiome  a  vaincu  la  Grèce  qui  avait  pensé 
pour  elle,  FEglise  d*Occident  l'emportera  sur  TEglise 
d'Orient,  tout  en  s*appropriant  ses  trésors  intellec- 
tuels. Toutefois  le  moment  de  cette  victoire  est  encore 
éloigné,  et,  dans  cet  âge  de  liberté  étranger  à  la  fausse 
unité,  bien  qu'entraîné  insensiblement  vers  elle,  les 
différences  marquées  des  deux  Eglises  se  dessinent  en- 
core avec  netteté. 

G.  —  Conquêtes  de  l'Eglise  dans  la  Gaule  occidentale  et  en  Germanie. 

A  côté  des  pajs  à  la  fois  conquis  et  assimilés  par 
Bome  s'étendaient  de  vastes  contrées  qui  rentraient 
bien  dans  les  frontières  extérieures  de  Tempire,  mais 
qui  étaient  en  quelque  sorte  en  dehors  de  ses  frontières 
morales,  parce  qu  elles  étaient  demeurées  étrangères 
à  sa  civilisation.  Telle  était  la  Bretagne  et  certaines 
IMrties  recalées  de  la  Gaule  occidentale  ;  elles  étaient 
soumises  au  joug,  mais  sans  y  être  encore  pliées.  Au 
delà  des  limites  de  la  domination  romaine,  dans  les  fo- 
rêts immenses  de  la  Germanie,  une  race  jeune,  vail- 
lante et  sérieuse  d'esprit  se  préparait  à  de  grandes  des- 
tinées. C'était  le  nuage  sombre  qui  parait  a  peine  à 
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l*extréiaité  de  Thorizon  et  qui  anuonce  de  prochained 
et  terribles  tempêtes.  Déjà  cette  menace  de  Tavenir 
avait  été  comprise  et  elle  était  Tobjet  de  toutes  les  pré« 
occupations  des  empelrcurs  doués  de  sens  politique.  Un 
instinct  profond  les  avertissait  que  ie  péril  était  là.  Ces 
peuples  barbares  ne  devaient  pas  seulement  promener 
la  destruction  sur  la  face  du  vieux  monde^  ils  ne  de*^ 
valent  pas  seulement  renverser,  ils  devaient  aussi  fon- 
der. Le  christianisme  allait  trouver  en  eux  la  race  qui 
lui  était  le  mieux  appropriée  et  avec  laquelle  il  pour-* 
rait  créer  une  société  nouvelle,  jeune  comme  lui  et 
éminemment  apte  à  subir  son  influence.  C'est  donc  un 
grand  moment  dans  Thistoire  que  celui  où  FEvangile 
fut  poar  la  première  fois  porté  à  ces  nations  barbares. 
Avant  la  conquête  de  César,  la  Gaule  *  se  divisait  en 
quatre  parties  :  r  T Aquitaine,  bornée  à  Test  et  au  nord 
par  la  Germanie,  au  midi  et  à  Touest  par  les  Pyrénées 
etrOcéan.  Les  Aquitains  et  les  Ligures  qui  habitaient 
cette  contrée  étaient  venus  de  llbérie ,  les  premiers 
refoulant  les  seconds  vers  la  Gaule  méridionale.  2®  La 
Belgique,  qui  était  comprise  entre  la  Seine  et  la  Ga- 
ronne. Les  Belges  étaient  des  Cimbres;  ils  furent  préci- 
pités en  Gaule  à  la  suite  des  refoulements  multipliés  de 
leur  race  entre  le  Pont-Euxin  et  le  Danube.  3®  Les 
Galles  ou  Celtes,  qui  appartenaient  à  la  même  race.  Ils 
avaient  été  portés  en  Gaule  par  une  première  invasion 
et  ils  occupaient  une  ligne  qui,  partant  de  Tembouchure 

*  Voir  les  Gaulois,  par  Amédée  Thierry,  4«  édition,  1857.  —  La  Gaule 
ious  la  domination  romaine,  par  le  même.'—  Histoire  de  France,  t.  !•', 
par  Hemi  Martin.  —  Histoire  de  F  Eglise  de  France,  par  l'abbé  Guettée, 
tome  I". 
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da  Tarn,  longeait  ce  fleuve,  pais  le  Rhône,  llsère,  les 
Alpes,  le  Bfain,  les  Vosges,  la  Loire,  et  Tenait  rejoindre 
la  Garonne.  V  Enfin  Témigration  phocéenne,  qui  avait 
pour  capitale  Marseille,  au  bord  de  la  Méditerranée. 

Auguste,  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  César^ 
Tavait  divisée  en  quatre  provinces  :  I"  Fancienne  pro- 
vince romaine,  qui  fut  appelée  Narbonnaise;  V  F  Aqui- 
taine, qui  fut  agrandie  et  s'étendit  des  Pyrénées  à  la 
Loire;  S'*  la  Belgique,  qui  embrassa  tout  le  Nord  ;  4"*  la 
Celtique  ou  Lyonnaise  comprenant  tout  le  centre,  entre 
la  Loire,  le  Rhône  depuis  Lyon,  le  Rhin  et  la  Marne, 
la  Seine  et  la  mer. 

Kous  avons  déjà  parlé  des  succès  de  la  mission  chré- 
tienne dans  la  partie  centrale  de  la  Gaule  lyonnaise  qui 
était  devenue  comme  une  nouvelle  Italie,  tant  Tassimi- 
lation  de  la  civilisation  romaine  y  avait  été  complète. 
Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  progrès 
du  christianisme  dans  Fouest  et  le  nord  de  la  Gaule. 
C'est  là  que  Fancienne  nationalité  s'était  le  mieux  con- 
servée. Race  ardente  et  mobile,  pleine  d'élan  et  de 
spontanéité,  grands  discoureurs  et  grands  guerriers, 
les  Gaulois  se  montraient  passionnés  de  tout  ce  qui 
anime  la  vie.  Us  n'aimaient  rien  tant  que  les  aventures 
et  les  périls.  Les  expéditions  lointaines  avaient  pour 
eux  un  charme  irrésistible.  On  les  avait  vus  fonder  une 
république  en  Asie;  l'Italie,  avant  de  les  conquérir, 
avait  failli  subir  leur  joug.  Leur  curiosité  était  insatiable 
et  César  nous  les  montre  arrêtant  les  voyageurs  pour 
entendre  d'eux  des  choses  nouvelles ^  Amoureux  de 

»  César,  Bella  Gall.,  W,  15. 
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Téclat,  du  brillant  en  toute  chose,  ils  se  paraient  de 
\êtements  à  vives  couleurs,  et  leur  langage  expressif  et 
coloré  rappelait  la  tunique  rouge  qu'ils  affectionnaient. 
Divisés  en  peuplades  innombrables,  ils  avaient  mille 
occasions  de  s'accorder  leur  plaisir  favori  et  la  guerre 
n'avait  chez  eux  ni  trêve  ni  repos.  L'administration 
romaine  ne  réussit  pas  à  passer  le  niveau  sur  cette 
nationalité  si  tranchée.  Elle  subsista  toute  vive  et  rom- 
pit la  monotonie  des  cadres  impériaux.  Pourtant,  plus 
on  avance  vers  l'Ouest  et  vers  le  Nord,  plus  la  race  gau- 
loise prend  de  gravité.  C'est  dans  ces  contrées  que  le 
système  druidique  reçut  son  élaboration  définitive.  La 
religion  des  anciens  Gaulois  fut  primitivement  un  natu- 
raUsme  naïf  et  grossier  comme  toutes  les  religions 
orientales*.  Ils  l'apportèrent  du  berceau  de  la  race 
indo-germanique  dont  ils  étaient  Tune  des  branches. 
Les  forces  de  la  nature  furent  d'abord  adorées  sans  être 
même  symbolisées,  puis  s' élevant  d'un  degré,  le  poly- 
théisme gaulois  les  personnifia  à  la  manière  des  Védas. 
Tarann  fut  l'esprit  du  tonnerre,  Y  Indra,  ou  le  Zeus  cel- 
tique, le  Dieu  du  ciel.  Le  soleil  fut  adoré  sous  le  nom 
de  Bel  ou  Bélon.  Vosège  fut  la  divinité  des  Vosges  et 
Pennin  personnifia  les  Alpes.  Le  dieu  de  la  guerre 
s'appella  Hens  ou  Hœsus.  Tentâtes  représenta  le  Mer- 
cure grec,  le  dieu  subtil  et  commerçant.  Tel  fut  le  poly- 
théisme populaire,  qui,  après  la  conquête  romaine,  se 
confondit  avec  le  paganisme  gréco-romain  et  perdit 
toute  originalité. 

»  Voir  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  t.  !•',  p.  475-490. 
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Mais  à  côté  de  ce  courant  d'uoe  tradition  grossière 
se  discerne  un  courant  plus  pur  et  plus  profond.  La 
donnée  mythologique  orientale  qui  est  le  fonds  commun 
de  toutes  les  anciennes  religions  n'est  pas  écartée,  mais 
elle  est  élaborée  et  raffinée.  Elle  subit  une  transforma- 
tion  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la 
religion  védique,  alors  que  descendus  des  pentes  de 
r Himalaya  les  Indiens  arrivèrent  au  bord  du  Gange. 
Les  druides  sont  les  brahmanes  de  TOccident;  le  sys- 
tème élaboré  par  eux  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  le  panthéisme  grandiose  de  l'extrême  Orient.  Seu- 
lement il  s'en  distingue  par  un  caractère  moins  contem- 
platif et  moins  ascétique.  Il  tend  moins  à  l'anéantis- 
sement qu'au  renouvellement  des  êtres.  Une  race  guer- 
rière et  trempée  dans  la  lutte  sous  un  ciel  favorable, 
mais  qui  ne  verse  pas  à  l'âme  les  assoupissantes  rêve- 
ries de  l'Inde,  a  marqué  de  son  empreinte  ses  idées 
religieuses.  On  a  récemment  fait  grand  bruit  du  drui- 
disme.  On  l'a  présenté  comme  une  sorte  d'anticipation 
de  la  religion  définitive,  comme  la  forme  rudimentaire 
de  religion  plus  parfaite  après  laquelle  le  oceur  humain 
a  si  longtemps  soupiré  et  qui  aujourd'hui  serait  apte  à 
rajeunir  notre  monde  vieilli  \  Sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion qui  serait  un  hors-d' œuvre  à  cette  place,  nous 
nous  bornerons  à  exposer  la  religion  druidique,  non 
d'après  des  documents  incertains  où  l'on  ne  peut  dé- 
mêler le  texte  primitif  des  commentaires  et  des  addi- 


*  Voir  l'article  Druidisme  dans  V Encyclopédie  nouvelle,  par  M.  Jean 
Reynaud.  Voir  aussi  les  pages  consacrées  à  ca  siyet  par  M.  Henri  Mar- 
tin^ dans  sa  belle  Histoire  de  France  (t.  !•%  p.  4S  à  H). 
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lions  proveQant  du  christianisme,  mais  d'après  le  té* 
moignage  incomplet,  mais  sûr,  des  historiens  de  l'anti- 
quité *. 

Le  druidisme  pose  comme  premier  principe  l'éter- 
nité de  la  matière  et  de  l'esprit.  L'univers  est  inces- 
samment renouvelé  par  l'eau  et  par  le  feu.  L'homme 
participe  à  cette  immortalité  de  tous  les  êtres.  «  Les 
âmes,  d'après  les  druides,  dit  Strabon,  sont  immor- 
telles comme  le  monde.  »  «  Leur  premier  désir,  ajoute 
César,  est  de  persuader  que  les  ftmes  ne  périssent  pas, 
mais  qu'après  cette  vie  elles  passent  dans  d'autres 
corps*.  Au-dessus  de  notre  monde  s'ouvre  un  autre 
monde  semblable  au  nôtre,  mais  plus  beau,  dans  lequel, 
sous  une  forme  nouvelle,  l'âme  conserve  son  identité. 
C'est  là  que  son  existence  se  poursuit  dans  des  condi- 
tions qui  diffèrent  selon  le  degré  du  mérite. 

Les  druides  admettaient  qu'un  lien  étroit  rattachait 
les  survivants  aux  morts.  La  flamme  des  bûchers  funé* 
raires  apportait  des  nouvelles  de. la  patrie  des  âmes  et 
on  y  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire  dans 
l'autre  monde  ou  remettre  à  des  âmes  déjà  glorifiées  ^. 


>  M.  Jean  Reynaud  et  ses  disciples  se  sont  fondés^  dans  leur  appréciation 
do  droidisme^  sur  les  vieux  chants  bretons  recueillis  et  publiés  par 
M.  Pictet^  de  Genève;  mais  il  est  impossible  d'y  voir  le  druidisme  sous 
la  forme  primitive.  On  sent  à  chaque  ligne  que  le  christianisme  a  passé 
par  là.  Autant  vaudrait  étudier  le  parsisme  dans  le  Bundehesch,  que  d'é- 
tudier l'ancienne  religrion  gauloise  dans  des  triades,  M.  Henri  Martin  re- 
connait  lui-même  qu'elles  ont  subi  de  nombreuses  altérations.  (Tome  I*% 
page  75.) 

*  'Açédlprouç  Xé^ouai  Tàç  ^yiàq  xal  xbv  x6ff|xov.  (Strabon,  lib.  IV, 
p.  197.)  «  In  primis  hoc  volunt  persuadore  non  interire  animas.  »  (Cpes. 

miagau,\y,iki  yi,iM 

»  Diodore  de  Sicile,  HUtoria^  Y,  «8. 
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Le  sentiment  de  la  solidarité  était  très  déYeloppé  chez 
les  Gaulois.  La  Tie  d'un  homme  ponyait  être  rachetée 
par  celle  d'un  autre  homme.  De  là  des  sacrifices  Tolon- 
taires  fréquents.  Les  druides  pratiquaient  la  magie 
ayec  Faccompagnement  de  ses  pires  superstitions.  Le 
gui  jouait  un  grand  rôle  dans  leurs  rites  ;  croissant  sur 
le  chêne,  l'arbre  sacré  par  excellence,  il  avait,  selon 
eux,  des  vertus  exceptionnelles.  Ils  cherchaient  aussi 
des  présages  dans  le  supplice  des  captifs  qui  étaient 
immolés  ou  plutôt  brûlés  par  milliers  dans  le  colosse 
d'osier  où  ils  étaient  jetés. 

Le  sacerdoce  gaulois  avait  trois  degrés.  Les  bardes 
ou  chantres  sacrés  constituaient  le  premier;  les  ovates, 
espèces  de  lévites  chargés  des  sacrifices,  le  second  ;  et 
les  druides,  ou  les  hommes  des  chênes,  constituaient  le 
degré  supérieur.  Gardiens  de  la  tradition,  prophètes 
et  docteurs,  ils  formaient  le  corps  enseignant.  «  Ils 
étaient  philosophes  et  théologiens,  dit  Diodore  de  Si- 
cile ^  »  «  Leur  élévation' était  due,  dit  Ammien  Mar- 
cellin,  à  leur  esprit  plus  élevé,  à  leur  préoccupation 
des  questions  les  plus  mystérieuses  et  les  plus  hau- 
tes*. »  C'est  à  eux  que  l'on  doit  l'élaboration  du  poly- 
théisme gaulois.  Leur  enseignement  tout  verbal  était 
rhythmé  pour  se  conserver  plus  facilement. 

Telles  sont  les  données  principales  de  la  religion 
druidique.  Y  chercher  davantage,  c'est  tomber  dans 
l'hypothèse  pure.  Admettre,  d'après  une  inscription 


*  <ï>iX6ao90t  xai  ôsoX^yoi.  (Diod.  Sic,  V,  31.) 

*  «  Druidi,  ingeniis  celsiores^  qusestionibus  occullarum  reram  alta- 
rumqne  erecti  sunt.  »  (Amm.  Marcellin.,  lib.  XV,  9.) 
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lue  au  douzième  siècle  sur  un  autel  souterrain  retrouvé 
sous  Notre-Dame  de  Paris,  que  les  druides  adoraient 
dans   Esus  un   Dieu   suprême,    vraiment  séparé  du 
monde  et  semblable  au  Jéhovah  de  T  Ancien  Testament  * , 
c'est  bâtir  un  système  bien  grandiose  sur  une  base  bien 
fragile  et  unique.  N'est-ce  pas  aussi  abuser  étrange- 
ment de  rinduction  que  de  voir  dans  le  gui  fleurissant 
sur  le  chêne,  Farbre  d'Esus,  l'image  de  la  créature 
finie  supportée  par  l'être  universel,  mais  non  absorbée 
par  lui?  Que  ne  trouverait-on  pas  dans  les  mythes 
innombrables  de  l'ancienne  mythologie  avec  de  pareils 
commentaires?  Admirer  dans  les  sacrifices  humains  vo- 
lontaires la  foi  à  l'immortalité  et  assimiler  le  meurtre 
régulier  des  captifs  à  la  destruction  des  peuples  cana- 
néens, c'est  atténuer  avec  art  le  côté  abominable  du 
druidisme  sans  réussir  à  le  justifier  à  la  conscience. 
Nous  ne  pouvons  souscrire  à  la  conclusion  d'un  savant 
historien,  lorsqu'il  dit  que  «  nos  pères  représentent 
dans  le  monde  celtique  la  plus  ferme  et  la  plus  claire 
notion  de  l'immortalité  qui  fut  jamais  ^.  »  Sans  contester 
les  grands  côtés  du  druidisme,  tout  en  le  trouvant  supé- 
rieur au  brahmisme  par  ce  qu'il  a  de  viril  et  d'énergique, 
nous  ne  pouvons  voir  un  spiritualisme  conséquent  dans 
une  doctrine  qui  aboutit  à  la  métempsycose  et  qui  pro- 
clame l'éternité  de  la  matière.  Elle  n'échappe  pas  plus 
qu'aucune  des  religions  de  l'antiquité  au  dualisme  qui 
les  empêche  d'aborder  vraiment  le  monde  de  l'esprit, 
le  monde  moral.  Le  salut  par  l'épuration  au  travers  des 

<  Henri  Martin,  1. 1«'  p.  57. 
•  Henri  Martin,  1. 1^%  p.  80. 
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diverses  foraaes  de  Vêtre  successivement  parcourui 
e'est  encore  le  salut  par  rhomme,  par  ses  forces  ou  p 
ses  mérites.  €e  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  le  chri 
tianisme  n'est  pas  même  entrevu.  Valère  Maxime  a  pa 
faitement  caractérisé  le  druidisme  quand  il  Ta  appe 
un  nouveau  pythagorisme*.  Il  en  a  la  grandeur  i 
l'imperfection,  et  quand  nous  le  dégageons  de  tous  Iç 
emprunts  qu'il  a  faits  au  christianisme  dans  les  pre 
mîers  siècles  de  notre  ère,  il  se  montre  à  nous  comm' 
ua  mélange  d'erreurs  monstrueuses  et  d'aspiration: 
vraies.  Le  caractère  effrayant  et  barbare  dç  ses  ritet 
sanglants  et  ce  besoin  d'une  expiation  infinie  qui  mul- 
tipii^it  les  sacrifices  humains,  révèlent  avec  force  le 
sentiment  qu'il  avait  de  sa  propre  insuffisance.  Sem-' 
blable  au^  autres  religions  païennes,  il  prépare  les  voies 
h  son  grand  et  divin  successeur,  non  par  la  solution  du 
problème  religieux  qu'il  a  proposée,  mais  par  ce  qu'il 
a  fait  pour  accroître  le  tourment  de  la  conscience.  Les 
quelques  échappées  qu'il  a  ouvertes  sur  la  vie  future 
n'ont  de  valeur  quà  ce  titre;  car,  considéré  comme 
système,  le  druidisme  s'écroule  par  la  base  ainsi  que 
tout  panthéisme  dualiste. 

La  Gaule  occidentale  et  septentrionale  ne  reçut  l'E* 
vangile  que  dans  le  cours  du  troisième  siècle.  L'ori- 
gine apostolique  du  christianisme  dans  ces  contrées  ne 
repose  que  sur  des  fables  grossières^.  La  légende  con- 
foiidant  la  Gaule  et  la  Galatie  où  nous  voyons  saint  Paul 

*  «  Idem  senserunt  quod  Pylhagoras.  »  (Valère  Maxime^  II,  9.) 

•  Fabricius^  Lux  snlutaris,  p.  384.  —  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires, 
t.  IV,  p.  439.  —  L'aLbé  Guellée,  Histoire  de  l'Eglise  de  France,  t.  I", 
p.  37. 
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S8  LE  CHRISTIANISllE  DANS  LES  ILES  BBtTANNlQl'E?. 

Borne,  à  cette  époqae,  pour  y  porter  l'EvaDgUe.  Trc- 
phyme  s'arrêta  seul  dans  le  sud  da  pays  et  se  fixa  fk 
Arles.  Catien  se  rendit  à  Tours,  Paul  t  Narbonne,  Sa- 
turnin à  Toulouse*,  Strcmonius  à  Clerraont,  Martial  à 
Limoges  et  Denys  à  Paris'. 

On  ne  peut  obtenir  aucun  renseignement  certain  sur 
cette  mission,  tant  les  récits  légendaires  abondent.  Il 
parait  néanmoins  parla  prodigalité  même  de  ces  légen- 
des, vestiges  du  sentiment  populaire,  qu'elle  eut  les 
plus  éclatants  succès.  Il  est  probable  que  chacun  de  ces 
sept  missionnaires  était  un  chef  de  mission  accom- 
pagné de  plusieurs  chrétiens.  C'est  ainsi  que  l'Eglise 
de  Bourges  fut  fondée  par  un  disciple  de  Stremonius. 
Elle  le  fut  dans  des  circonstances  très  intéressantes  qui 
ont  dû  se  renouveler  ailleurs.  Un  riche  habitant  de  la 
ville,  nommé  Lëocadius,  ayant  abandonné  le  paganisme 
pour  l'Evangile,  donna  sa  maison  aux  missionnaires, 
afin  que  le  culte  y  fut  célébré*.  Denys  fut  l'apôtre  le 
plus  actif  des  Gaules.  De  Lutèce,  où  il  résida  et  subit 
le  martyre,  il  envoya  des  missionnaires  dans  toutes  les 
contrées  environnantes',  et  étendit  très  loin  l'empire 
du  christianisme.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  por- 
tèrent l'Evangile  dans  le  Nord  de  la  Gaule.  L'histoire 
ne  tious  donne  aucun  renseignement  plus  positif  sur  la 


'  Gi'i'golre  de  Tours,  Hïstaria  Francias,  1.  I",  C.  ïn. 

'  D'après  M.  Edmond  Le  Blanc,  la  crjpie  découyerieeo  16H  àMonl- 
iiisrtre  sous  la  chapelle  d'un  couvent,  et  maintenant  comblée,  aurait 
reçu  l6s  (wsementa  du  martyr.  Les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont  cette 
cryplo  éllit  remplie  nous  reportent  au  troisième  siècle  par  leur  simili- 
tude avec  le  symbolisme  des  catacombes,  {fusetiydiom  chritiennes  de  la 
Coule,  t.  1-,^.  S73-Î76.) 
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première  propagation  de  la  foi  dans  la  Gaule  occidentale. 
Les  îles  Britanniques,  séparées  de  la  Gaule  par  quel- 
ques lieues  de  mer,  pratiquant  la  même  religion  et 
soumises  comme  elle  au  joug  de  Borne,  d'abord  nomi- 
nalement au  temps   de  César,  puis  trop  réellement 
sous  Claude,  reçurent  le  christianisme  à  la  même  épo- 
que. Il  y  était  implanté  au  temps  de  Te^tullien^  «  Les 
îles  de  la  Bretagne,  dit  Chrysostome,  placées  en  dehors 
de  nos  mers,  dans  TOcéan  même,  ont  éprouvé  la  vertu 
du  Verbe  ;  et  des  églises  et  des  autels  y  ont  été  éle- 
Tés^.  »  Un  établissement  si  considérable  de  la  religion 
nouvelle    supposait  des    missions  antérieures.  On   a 
Toulu  les  faire  remonter  jusqu'à  saint  Paul,  d'après  le 
fameux  passage  de  Clément  de  Bome,  qui  le  fait  aller 
jusqu'au  terme  de  l'Occident.  Mais  on  ne  peut  tirer  au- 
cune induction  certaine  de  ces  ternies  vagues.  Aucune 
donnée  positive  ne  nous  est  fournie  sur  les  origines 
du  christianisme  dans  ces  contrées.  La  conversion  du 
roi  Lucius,  qui  aurait  favorisé  ses  progrès  dans  le  pays, 
n'est  confirmée  par  aucun  témoiguî^e  primitif.  On  peut 
seulement  inférer  du  fait  que  la  Pâque  fut  longtemps 
célébrée  dans  les  Eglises  de  la  Grande-Bretagne,  selon 
les  coutumes  de  l'Asie  Mineure,  que  des  chrétiens  venus 
d'Orient  y  ont  porté  l'Evangile'. 

*  «Britannorum  inaccpssa  Romanis  loca,  Ghristo  vero  subdita.»  (Ter-  j 
tallien.  Contra  Judœos,  c.  VU.)  ! 

«  Kal  "fàp  al  BpeTavixal  vtjjot  èv  aÔT(^  oîaat  tc^  'ûxsavc^.  (Jean 
Chrysost.,  Oratio  quod  Christus  Deus,  1. 1*%  p.  7.) 

*  Voir,  pour  les  débuts  du  christianisme  en  Angleterre,  Beda  Vene- 
rabilis.  Histoire  anglaise,  Blumhardt  (traduction),  t.  P%  p.  40,  donne 
beaucoup  trop  de  créance  aux  légendes  locales,  qu'il  combine  habilement 
sans  les  rendre  plus  authentiques. 


6Q!  MŒURS  DES  GERMAINS.  RESPECT  DE  LA  FEMME. 

La  Germanie  le  reçut  également  ayant  le  quatrième 
siècle.  Sous  le  nom  assez  élastique  de  Germanie,  l'anti- 
quité comprenait  la  contrée  comprise  entre  le  Rhin  à 
Touest,  la  mer  Germanique  au  nord,  le  Danube  au  sud 
et  la  Vistule  à  Test.  On  peut  diviser  les  peuples  qui 
Thabitaient  en  deux  grandes  fractions  :  T  les  Scandi* 
naves  occupant  tout  le  Nord;  T les  Francs  et  les  Alle- 
mands au  bord  du  Bhin,  les  Gotbs  dans  le  bas  Danube. 
Ces  nations  diverses  avaient  le  même  type  légèrement 
diversifié  du  sud  au  nord,  la  môme  organisation  sociale, 
la  même  religion  ^  Grand  de  taille,  avec  une  chevelure 
blonde  et  un  œil  bleu,  le  Germain  est  doué  d'une  force 
prodigieuse.  C'est  un  barbare  pour  l'habitant  amolli  et 
corrompu  deTItalie  ou  de  la  Gaule  méridionale.  Néan- 
moins ce  barbare,  au  sein  de  ses  forêts  sombres,  sous 
ce  ciel  si  triste,  s'il  n'est  celui  de  la  patrie,  selon 
l'expression  de  Tacite,  a  réalisé  déjà  quelques-unes  des 
conquêtes  les  plus  précieuses  d'une  civilisation  plus 
avancée.  La  famille  y  est  constituée  sur  une  base  so- 
lidej  la  femme  est  placée  à  un  haut  rang  dans  l'estime 
du  peuple.  Ce  n'est  pas  une  esclave,  jouet  d'un  tyran 
domestique,  n'ayant  aucun  droit,  aucune  conviction, 
aucune  affection  générale  et  élevée;  elle  est  vraiment 
épouse  et  mère.  Elle  a  les  nobles  passions  du  patrio- 
tisme; elle  est  la  compagne  du  guerrier,  l'inspiratrice 
de  l'héroïsme  national.  On  la  voit  parfois  ramener  au 
combat  une  troupe  qui  se  débande,  et  dans  la  défaite 
manifester  une  douleur  qui  a  de  la  grandeur  jusque 

1  La  grande  sourca  pour  la  caractéri9tiqae  générale  des  Germains  est 
le  traité  de  Tacite  {fiermania). 
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dans  ses  excès  cruels  parce  qu'elle  est  désintéressée. 
Ce  respect  de  la  femme  maintint  la  pureté  des  mœurs. 
L'adultère  était  en  abomination  chez  les  Germains, 
et  leur  austérité  faisait  un  contraste  saisissant  avec 
la  cÎTilisation  romaine.  Ecoutons  sur  ce  sujet  Salvien, 
qui  nous  peint  les  barbares  de  riuvasiou  déjà  bien 
moins  préservés  de  la  corruption  générale  du  temps  : 
«  Kous  sommes  impudiques,  dit  Salvien,  au  milieu  des 
barbares  demeurés  chastes.  Je  dirai  plus,  ils  sont  offen- 
sés par  nos  impuretés^  L'adultère  n*est  pas  tcdéré  par 
un  Goth.  Quelle  espéran<îe,  je  le  demande,  avons-nous 
devant  Dieu?  Nous  chérissons  Timpudicité,  les  Goths 
Tabhorrent.  Nous  fuyons  la  pureté,  ils  la  chérissent. 
La  dissolution  est  un  crime  chez  eux,  elle  est  en  hon- 
neur cliez  nous.  Bt  nous  pensons  que  nous  pouvons 
trouver  grâce  devant  Dieu,  quand  les  Bomains  admet- 
tent tous  les  genres  d'infumies,  tandis  que  les  barbares 
les  repoussent!  Je  demande  à  ceux  qui  nous  proclament 
meilleurs  que  les  barbares  de  nous  dire  si  ce  qui  est 
une  exception  chez  eux  n'est  pas  la  règle  presque  uni- 
verselle des  Bomains  * .  » 

Les  Germains  se  distinguaient  aussi  par  leur  amour 
de  la  liberté.  Non^seulement  ils  prétendaient  être  indé« 
pendants  de  l'étranger,  mais  encore  être  libres  dans 
leur  propre  pays.  Ils  ne  s'enfermaient  pas  dans  des 
TiUes  murées.  Chacun  possédait  son  enclos  à  part.  Si 
dans  Torganisation  de  la  tribu  on  retrouve  des  traces 

^  «  Quae  nobis^  rogo^  spes  ante  Deum  est?  Impudicîtatem  nos  diligi- 
dn»)  Gothi  ei36crantar.  Puritatem  nos  fugimas,  illi  amant.  »  (Salv.^  De 
gubem.  Dei,  p.  222^  223.) 
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du  régime  des  castes  importé  de  TOrient,  il  est  sensi- 
blement modifié  dans  le  sens  de  la  liberté.  Les  homme^ 
libres  s* attachent  spontanément  à  Fun  d* entre  eux  plus 
riche  et  plus  puissant.  La  royauté  n'a  aucun-caractère 
tjrannique.  L'assemblée  {^^énérale  de  la  nation  est  sou- 
veraine ;  elle  exprime  son  approbation  par  le  choc  des 
framées  sur  les  boucliers  et  sa  désapprobation  par  ses 
murmures.  Sous  cette  forme  tumultueuse ,  elle  main- 
tient  le  droit  des  gouvernés  vis-à-vis  des  gouvernants. 
C'est  cette  assemblée  qui  choisit  les  juges  de  canton  et 
le  chef  de  guerre  qui  doit  conduire  le  peuple  au  combat. 
Ainsi  se  révèle  un  génie  bien  différent  de  celui  des  na- 
tions méridionales,  et  qui,  retrempé  par  le  christia- 
nisme, nous  donnera  le  monde  moderne.  «  Chez  les  an- 
ciens du  Midi,  dit  très  bien  M.  Ozanam,  en  Inde,  en 
Grèce,  à  Rome,  l'autorité  l'emporte,  et  comme  c'est  l'au- 
torité qui  fonde  et  qui  conserve,  ces  nations  ont  couvert 
la  moitié  du  monde  de  leurs  institutions  et  de  leurs  mo- 
numents. Mais  pour  avoir  poussé  trop  loin  le  droit  de  la 
cité,  pour  avoir  divinisé  la  patrie,  pour  l'avoir  adorée 
d'un  culte  idolâtrique,  on  en  vint  à  ne  lui  refuser  aucun 
sacrifice.  Les  jurisconsultes  proclamaient  cette  maxime 
que  la  société  n'a  pas  de  compte  à  rendre  de  ses  déci- 
sions. Ce  fut  l'erreur  des  grands  Etats  de  l'antiquité; 
ils  périrent,  conune  périssent  tous  les  pouvoirs,  par 
leurs  excès.  L'instinct  de  la  liberté  s'était  réfugié  chez 
les  peuples  germaniques  ' .  »  Cet  instinct  de  liberté 
explique  les  guerres  incessantes  de  ces  peuples  contre 

*  Ozanam^  les  Germains  et  les  Francs,  p.  152^  153.  Voir  aassi  Bunsen^ 
Gott  in  der  GeschicMe,  zweiter  Theil,  p.  600. 
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'^  pouvoir  de  Rome.  L'empire  se  trouvait  en  présence 
'une  nationalité  qui  pouvait  être  brisée  par  la  force, 
nais  qui  ne  se  laissait  jamais  assimiler.  Il  pouvait 
.•aincre  par  l'organisation  de  ses  armées  et  le  génie 
nilitaire  de  ses  généraux.  Mais  ce  qui  était  in  vin- 
•ible,  c'était  T esprit  même  de  la  nation  qui  amenait  de 
loavelles  rébellions.  La  lutte  recommençait  toujours 
iQtour  de  la  mobile  frontière  qui  séparait  la  Germauie 
jidépendante  des  provinces  romaines.  Cette  guerre 
lormidable  se  poursuivit  depuis  Auguste  sous  le  règne 
de  presque  tous  les  empereurs,  particulièrement  sous 
Domitien,  Trajan,  Antonin  le  Pieux  et  Marc-Aurèle.  En 
définitive,  malgré  toutes  ses  ressources,  malgré  ses  lé- 
gions et  ses  traditions  de  victoires,  l'empire  devait 
succomber.  Miné  au  dedans  par  sa  propre  corruption, 
el  sapé  par  la  religion  nouvelle  qu'il  croyait  écraser, 
il  n'était  pas  possible  qu'il  résistât  longtemps  aux  as- 
sauts d'une  race  jeune  et  vaillante  dont  il  fallait  en- 
chaîner le  libre  esprit  pour  dominer  le  monde  avec 
sécurité.  Le  pressentiment  de  l'invasion  se  manifeste 
dès  la  fin  du  troisième  siècle.  TertuUien,  dans  son  Apo- 
logie^ désigne  les  Marcomans  comme  des  ennemis  invé- 
térés des  Romains  qui  eussent  pu  prêter  aux  chrétiens, 
si  ceux-ci  l'avaient  voulu,  un  appui  formidable  contre 
Tempire  * .  Commodien,  dans  son  Apocalypse^  exprime  la 
même  pensée  à  l'égard  des  Goths^.  Dans  le  cours  du  troi- 
sième siècle,  l'invasion  des  barbares  étaitmise  au  nombre 
des  fléaux  qui  désolaient  périodiquement  l'empire*. 

»  TertuUien,  Âpologia,  c.  XXXVII. 
*  Spiciiegium  solemnense^  t.  I«%  p.  53. 
'  Arnobe,  Adv,  Gentes^  l,  4-1 4. 
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On  ne  se  trompait  pas  ;  pour  la  première  fois  la  force 
matérielle  de  Borne  se  heartait  à  une  grande  puissance 
morale.  11  importe  de  connaître  les  traits  principaux  de 
la  religion  qui  avait  trempé  cette  vigoureuse  nationa^ 
lité'.  Les  peuples  germains  apportèrent  de  TOrient, 
comme  les  Pelages,  le  naturalisme  naïf  et  brillant  qui  est 
le  patrimoine  commun  de  la  grande  race  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Ils  l'eurent  bientôt  sensiblement  trans- 
formé et  marqué  de  l'empreinte  de  leur  génie  national 
plein  de  profondeur  et  de  sérieux.  Ils  ont  échappé  sous 
leur  rude  climat  à  là  fascination  de  la  nature  luxuriante 
de  TAsie,  à  cette  Maïa  perfide,  enchanteresse  irrésistible 
de  rinde,  qui,  après  Tavoir  gagnée  au  panthéisme  le 
plus  grandiose,  Ta  conduite  par  réaction  à  Tanéantisse- 
ment,  au  vide  absolu,  à  la  Nirvana  du  bouddhisme.  Ils 
n'ont  pas  eu  cette  imagination  indienne  si  féconde,  si 
inépuisable,  qui,  combinée  avec  une  rare  aptitude^-dia- 
lectique,  a  donné  naissance  à  tant  de  mythes  ingénieux. 
Les  Germains,  demeurés  barbares  pendant  toute  l'an- 
tiquité, n'ont  pas  eu  non  plus  la  tentation  de  créer, 
comme  en  Grèce,  une  religion  esthétique  qui  fût  ayant 
tout  le  culte  de  la  beauté  humaine.  Ils  n'ont  eu  ni 
grands  poètes,  ni  merveilleux  artistes  pour  évoquer  un 
idéal  enchanteur  et  ils  n'ont  pas  vu  s'ouvrir  entre  les 
nuages  qui  assombrissent  leur  ciel  les  lumineux  palais 
de  divinités  charmantes  buvant  l'ambroisie  sur  un  nou- 

*  Voir  rouTfagô  consciencieux  de  M.  Krafft,  intitulé  Die  Kircken- 
geschkhle  der  gertnaniscJten  Vaiker,  Ersten  Bandes  ente  Abtheilung'. 
1854.  —  Voir  aussi  l'analyse  de  VEdda,  usais  le  Tableau  de  la  lUtérqfure 
du  Nord  au  moyen  âge  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  en  SeandinoDie 
et  en  Slavonie,  par  Eickhofif.  Paris^  18S1.  —  Ozanam^  les  Gtnnains  et 
les  Francs.  —  Bunsen,  Gott  in  der  Geseklektéi  II*  wL 
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vel  Olympe.  Non,  ces  nuages  n'ont  pas  œssé  pour  eux 
de  tendre  l'horizon  d'un  voile  de  deuil.  Une  immense 
tristesse  plane  sur  leur  mythologie,  mais  c'est  ce  qui 
en  fait  le  mérite  et  la  supériorité.  Inférieure  comme 
poème,  comme  agencement  savant  ou  gracieux  des 
mythes  populaires,  elle  est  bien  supérieure  comme  ex- 
pression des  aspirations  de  la  conscience.  Un  souffle 
moral  la  pénètre  et  la  vivifie.  Les  nations  qui  étaient 
destinées  à  représenter  le  mieux  le  christianisme  dans 
•  le  monde  avaient  besoin  de  cette  éducation  sévère.  H 
devait  trouver  en  eUes  son  grand  point  d'appui,  qui  est 
dans  la  conscience  individuelle. 

Nous  discernons  dans  la  religion  des  peuples  germa- 
niques, comme  dans  toutes  les  anciennes  religions,  un 
double  courant,  une  tendance  matérialiste  à  côté  d'une 
tendance  plus  noble,  plus  morale.  Dans  un  culte  qui 
avait,  après  tout,  pour  base  Tadoration  de  la  nature, 
les  esprits  vulgaires  trouvaient  toujours  moyen  de  sau- 
vegarder et  de  sanctionner  leurs  instincts  grossiers. 
Us  s'attachaient  dans  la  religion  aux  éléments  qui  ré- 
pondaient le  mieux  à  leurs  préoccupations  et  à  leurs 
désirs.  C'est  ainsi  qu'ils  relevaient  le  côté  guerrier  et 
féroce  dans  Odin  et  dans  Thor  et  qu'ils  développaient 
le  culte  de  Frea,  la  Vénus  germaine.  Les  Romains  ont 
été  surtout  frappés  des  points  de  ressemblance  entre 
la  religion .  de  ces  peuples  barbares  et  leur  propre 
culte.  Aussi  ne  parlent-ils  que  de  ces  divinités.  Ils 
Yoient  dans  Odin  leur  Mercure,  et  leur  Mars  dans 
Thor*.  Tacite,  qui  a  entrevu  le  côté  supérieur  de  la 

*  Ozanam^  les  Germains  et  les  Francs,  t.  I«',  p.  42-55. 
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natioaalité  germaine,  n*a  pas  connu  la  pensée  reli- 
gieuse plus  pure  et  moins  apparente  qui  se  cachait 
aux  yeux  des  étrangers  sous  ces  enveloppes  grossières. 
Pas  plus  que  César,  il  n'a  dépassé  le  naturalisme  des 
Germains,  résumé  dans  Fadoration  d'Hertha  ou  de  la 
Terre,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  profond  dans  leur  mythologie  lui  est  demeuré 
étranger*.  De  récentes  découvertes,  dues  en  grande 
partie  aux  frères  Grimm,  nous  ont  initiés  à  ces  dogmes 
cachés,  qui  ont  inspiré  tout  un  recueil  de  légendes  an- 
ciennes conservé  en  Islande  sous  le  nom  d'£dda.  Il  est 
maintenant  prouvé  que  la  forme  la  plus  ancienne  de 
ces  légendes  a  précédé  le  christianisme. 

Evidemment.r  histoire  se  mêle  à  la  cosmogonie  dans 
cette  mythologie.  La  lutte  entre  les  puissances  cosmo- 
goniques  rappelle  les  guerres  que  les  peuples  germains 
ont  soutenues  dans  un  lointain  passé.  Il  y  a  là  une 
inextricable  confusion;  mais  on  parvient  néanmoins 
sans  peine  à  discerner  les  traits  caractéristiques  de  la 
religion  germanique.  Nous  ne  pouvons  en  retracer  les 
mythes  avec  détail  ;  nous  nous  attacherons  uniquement 
aux  traits  essentiels.  D'après  TEdda,  une  intelligence 
invisible  a  présidé  à  la  formation  du  monde  et  Ta  sur- 
veillée. Elle  planait  sur  le  vide  avant  qu'aucun  être  fût 
sorti  du  néant*  Uue  source  jaillit  du  pôle  nord,  et  se 
condense  en  une  masse  énorme  de  glace.  Cette  glace 
amollie  par  les  rayons  brûlants  que  lance  le  pôle  sud, 
forme  le  corps  colossal  du  grand  Ymer,  image  du  chaos, 

1  Caesar,  De  beîlo  GalL,  I,  50.  —  Tacite,  Germania^  VIII,  et  Historio^ 
IV,  61. 
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doqael  naissent  le  géaat  des  frimas  et  le  géant  des  flam- 
mes. Ces  créations  immenses  symbolisent  les  éléments 
déchaînés  et  destructeurs  qui  sortent  du  sein  du  chaos 
et  se  liYrent  une  guerre  acharnée  jusqu'à  ce  que  Tor- 
dre et  Fharmonie  y  soient  rentrés.  L'intelligence  su- 
prême fait  surgir  la  vache  Audumbla,  qui,  en  léchant 
la  glace  où  elle  cherche  sa  nourriture,  modèle,  en  quel- 
que sorte,  toutes  les  parties  d'un  corps  gigantesque; 
la  chevelure,  la  tête,  les  membres  sont  ainsi  formés.  Ce 
géant  nouveau  s'appelle  Bur  ;  il  a  un  fils  nommé  Bor  qui 
est  le  père  d'Odin,  de  Vil  et  de  Loder,  triple  person- 
nification de  la  vie,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ces 
trois  frères  immolent  Ymer,  et,  avec  les  fragments  de 
son  corps,  composent  les  diverses  parties  de  l'univers. 
Neuf  sphères  sont  aussi  formées  :  celle  de  la  lumière, 
celle  du  feu,  celle  des  Ases  ou  des  dieux,  «celle  des 
Yanes  ou  gnomes,  celle  des  hommes,  celle  des  géants, 
celle  des  nains,  celle  des  ténèbres  et  enfin  celle  de  la 
glace  où  croupissent  les  monstres  infernaux.  L'univers 
ainsi  formé  a  pour  emblème  l'arbre  Ygdrazyll,  plon- 
geant par  ses  racines  dans  les  froids  et  ténébreux 
abîmes,  tandis  que  sa  cime  radieuse  a  une  couronne 
d'étoiles.  L'homme  a  été  formé  par  les  Ases  ou  les 
dieux.  Il  a  pour  ennemis  les  nains  et  les  géants  qui 
symbolisent  les  forces  aveugles  et  matérielles  de  la  na- 
ture. Le  dieu  principal  est  Odin,  le  guerrier  par  excel- 
lence. Ses  fils  sont  nombreux  ;  nous  citerons  entre  au- 
tres Thor  qui  personnifie  la  vaillance  sauvage  et  Balder, 
le  dieu  de  la  concorde.  Odin  est  le  père  de  plusieurs 
autres  divinités  qui  ne  sont  que  des  personnifications 
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des  diverses  vertus  naturelles  ou  morales.  Il  y  a  guerre 
permanente  entre  les  dieux,  les  géants  et  les  nains. 

Dans  ces  mythes  bizarres,  nous  reconnaissons  une 
grande  pensée  :  la  foi  à  un  esprit  invisible  et  supérieur 
au  monde.  Si  le  dualisme*[n'est  pas  vaincu,  on  ne  peut 
nier  que  le  rôle  de  l'esprit  invisible  ne  soit  grand  dans 
la  création.  C'est  lui  qui  évoque  la  puissance  d'organi- 
sation et  qui  imprime  une  forme  aux  êtres  qui  sortent 
du  chaos  désordonné.  En  outre,  la  distinction  entre  les 
puissances  purement  naturelles  et  les  puissances  de 
l'ordre  moral  est  très  tranchée.  Les  Ases  ou  les  dieux 
sont  nettement  distingués  des  géants  et  des  nains,  leurs 
ennetnis  éternels;  l'homme  a  le  privilège  d'avoir  les 
premiers  pour  défenseurs  et  les  seconds  pour  adver- 
saires. 

Toutefois  ce  n'est  pas  dans  cette  cosmogonie,  singu- 
lière comme  toutes  les  légendes  des  peuples  sur  l'ori- 
gine du  monde,  que  gît  l'originalité  et  la  beauté  de  la 
mythologie  germanique.  Ce  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres,  c'est  le  sentiment  profond  qu'elle  a  de  la 
déchéance,  et  l'universalité  qu'elle  lui  attribue.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  hommes  qui  sont  tombés,  mais 
encore  les  dieux.  Les  Germains  enveloppent  leurs  divi- 
nités elles-mêmes  dans  le  grand  naufrage  de  la  chute, 
et  avouent  ainsi  hautement  l'insuflSsance  de  leur  poly- 
théisme. Après  un  âge  d'or  rapide,  les  dieux  se  sont 
laissé  gagner  par  les  géants  et  les  nains.  Locki,  le 
géant  p€rfide,  les  a  enlacés^de  ses  liens.  Il  les  a  amenés 
à  contracter  une  alliance  funeste,  et  Balder,  le  héros 
pacifique,  le  dieu  de  la  paix  et  de  l'amour,  a  payé  de  sa 
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mort  la  rdaçon  de  cette  réconciliation  maudite.  Ainsi 
les  puissances  morales  ont  été  vaincues  par  les  puis- 
sances matérielles.  Le  sentiment  religieux  primitif  s'est 
prostitué.  Les  dieux  adorés  dans  Tère  présente  ne  sont 
donc  que  des  dieux  déchus;  la  religion  porte  elle-même 
les  stigmates  de  la  déchéance.  Quand  la  conscience  hu- 
maine a-t-elle  fait  un  aveu  aussi  significatif  et  exprimé 
plas  clairement  ses  aspirations  vers  la  religion  de  Taye- 
nir?  VEdda  peint  en  vives  couleurs  cette  ère  téné- 
breuse de  la  déchéance  universelle,  qui  a  commencé 
après  la  chute  des  dieux.  La  mort  de  Balder,  le  héros 
pacifique,  a  inauguré  la  période  de  la  mort  et  de  la  con- 
damnation. «  Après  la  mort  de  Balder,  toutes  les  créa- 
tores  pleurent^  les  animaux  pleurent,  les  arbres  pleu- 
rent et  les  roches  avec  eux.  Seule,  une  fille  des  géants 
ne  veut  pas  pleurer,  et;  comme  la  rançon  de  Balder  ré- 
clamait les  larmes  de  toutes  les  créatures,  il  demeure 
dans  la  mort  * .  »  Sublime  pensée  qui  ne  laisse,  à  la  créa- 
ture tombée,  d'autre  part  dans  1* œuvre  de  sa  réhabilita- 
tion que  celle  de  pleurer  sa  chute.  Cette  triste  période 
doit  durer  trois  hivers.  L'humanité  n'a  pas  encore  tra- 
versé le  premier.  Toute  son  histoire  présente  n'est  en 
effet  qu'un  pâle  hiver,  morne  et  désolé,  jetant  son  lin- 
ceul sur  toute  joie,  éteignant  toute  clarté,  et  glaçant 
jusqu'à  nos  cœurs.  Les  braves  qui  ont  combattu  le 
combat  d'Odin  sont  transportés  dans  le  Vahalla,  séjour 
intermédiaire  où  ils  continuent  leurs  jeux  guerriers  et 
se  préparent  aux  luttes  de  l'avenir. 


*  Ozanam,  ouvr.  cité,  t.  !•%  p.  36. 
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En  effets  use  crise  suprême  est  réservée  au  inonde. 
«  Le  grand  arbre  Ygdrazyll  frémira  dans  Fattente  des 
maux  qui  le  menacent.  Le  serpent  qui  TeuYeloppe  se 
tordra  avec  foreur»  Le  loup  Fenrir^  image  de  la  des 
traction,  rompra  ses  chaînes  et  dévorera  la  lune  ;  les 
étoiles  s'éclipseront»  Les.  géants  engagerait  use  lutte 
terrible  contre  les  dieux  ;  Odin  sera  vaincu.  La  terre 
s'enfoncera  dans  TOcéan;  les  astres  s'éteindront  et 
Fincendie  montera  jusqu'au  ciel.  Ce  sera  la  nuit  des 
dieux.  »  Mais  cette  nuit  aura  son  lendemain.  Un  soleil 
plas  brillant  éclairera  une  terre  renouvelée.  Un  homme 
et  une  femme  échappés  à  Faffreuse  destruction  don- 
neront le  jour  à  une  humanité  renouvelée;  nu  dieu 
nouveau,  fils  de  Balder,  reniera  sur  le  monde  r^é- 
néré.  Ce  dieu  nouveau  est  Fobjet  de  Fattente  et  de 
Fàrdente  aspiration  des  peuples  germains.  «  Un  jour, 
disent  leurs  chants,  viendra  un  Dieu  plus  puissant 
qu'Odin.  Mais  le  nommer  n'est  pas  permis  \  »  Ainsi 
Fhjmne  au  Dieu  inconnu  s'élève  de  la  sombre  Germa- 
nie comme  de  la  brillante  Athènes,  et  les  Barbares  s'u- 
nissent aux  Grecs  pour  rappeler.  Beconnaissons  à  ces 
.  accents  universels  la  voix  même  de  la  conscience  hu- 
maine qui  redemande  son  Dieu.  «  Il  y  a  un  mystère, 
dit  éloquemment  Ozanam,  qui  fait  depuis  six  mill^ 
ans  la  préoccupation  du  monde,  qui  est  au  fond  de 
toutes  les  religions»  La  lutte,  la  chute  et  la  rédemp- 
tion formeraient  le  thème  d'un  premier  récit  dont  les 
autres  ne  seraient  que  des  variantes  ou  des  épisodes. 

*  «  Einst  kommt  ein  ândrer  msechtîger  als  er.  Doch  ihn  zu  nennen 
wag  ich  nicht.  »  (Kraflft,  ouvr.  cité,  pw  ail.) 
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«  Ainsi  rhnmanité  n'aurait  jamais  chanté  d'antre  his- 
toire qae  la  sienne;  elle  ne  se  serait  pas  donné 
d'antre  spectacle  que  celui  de  ses  antiques  douleurs  ; 
et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais 
lassée.  Elle  aime  à  voir,  à  toucher  ses  blessures,  dût- 
dle  les  rouvrir  ;  et  voilà  comment  il  se  fait  que  nous 
cherchons  un  plaisir  dans  la  poésie  et  que  nous  ne 
sommes  pas  contents  si  nous  n'y  trouvons  pas  des 
larmes*.  » 

Ni  Athènes,  ni  Rome,  n'ont  eu  au  même  degré  que 
les  Germains  le  sentiment  tragique  de  la  destinée  hu- 
maine depuis  la  chute,  de  cet  hiver  désolé,  de  cette 
nuit  des  dieux  qu'une  immortelle  espérance  éclaire 
seule  comme  l'étoile  qui  annonce  le  lever  du  jour.  Cette 
race  sérieuse  était  ainsi  admirablement  préparée  à  s'as- 
similer le  christianisme.  Ce  n'est  qu'à  la  période  sui- 
Tante  qu'il  s'empara  de  ces  peuples,  mutilé,  il  est  vrai, 
pour  un  temps,  par  l'hérésie  d'Anus.  Ils  n'échappèrent 
pas  cependant  an  grand  mouvement  missionnaire  da 
troisième  siècle.  Un  évéque  de  la  nation  des  Goths  siège 
'  aa  concile  de  Nicée  ^  ;  et  Sozomène,  dont  le  récit  est 
confirmé  par  Philostorgius,  nous  apprend  que  des  cap- 
tifs chrétiens  avaient  propagé  leur  croyance  parmi  ces- 
peuples  barbares  :  «  Les  Goths,  dit-il,  et  les  peuplades 
voisines  des  bords  du  Danube,  ayant  déjà  reçu  autre- 
fob  la  foi  chrétienne^  prirent  des  mœurs  plus  douces 
et  plus  humaines'.  Ces  peuples  barbares  ont  appris  à 


*  Ozanam,  les  Germmiu  et  les  Francs,  t.  1'%  p.  224. 

*  De  (iothis  Theophiios  BosphoritaaTis. 
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connzdtre  rEvangile  dans  les  guerres  incessamment  sou- 
tenues contre  eux  par  les  Romains  sous  Gallien  et  ses 
successeurs;  car  dans  ces  temps,  une  grande  multitude 
de  barbares  de  toute  nation  s'étant  ruée  de  la  Thrace 
sur  l'Asie  et  l'ayant  ravagée,  et  d'autres  ayant  attaqué 
les  Romains  sur  leurs  frontières,  il  arriva  que  plusieurs 
chrétiens,  même  des  prêtres,  demeurèrent  avec  eux. 
Ceux-ci  guérissaient  les  malades  et  les  démoniaques  en 
nommant  Jésus-Christ  et  en  invoquant  le  Fils  de  Dieu  ; 
leur  vie  était  exemplaire  et  leurs  vertus  désarmaient 
l'envie.  Les  Barbares  furent  remplis  d'admiration  pour 
leur  sainteté  comme  pour  leurs  miracles;  et  ils  crurent 
prendre  un  parti  sage  et  qui  agréerait  à  Dieu  en  imi- 
tant ceux  qu'ils  voyaient  meilleurs  qu'eux  et  en  em- 
brassant leur  culte.  Après  donc  leur  avoir  demandé 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ils  ont  été  instruits  par  eux, 
ils  ont  reçu  le  saint  baptême  et  plus  tard  ils  ont  pris 
place  dans  l'Eglise  de  Christ*.  Le  christianisme  fut  im- 
planté de  la  même  manière  sur  les  bords  du  Rhin  ^.  » 
Maternus,   évêque  de   Trêves,   siège   au  concile   de 
Nicée.  L'Eglise  de  Cologne  eut  de  nombreux  mar-   * 
tyrs  dans  les  persécutions  du  troisième  siècle.  La  plu- 
part des  villes  qui  bordent  le  fleuve  reçurent  le*  chris- 
tianisme comme  le  prouvent  les  inscriptions  tumulaires 
dont  la  date  est  fixée  par  leur  •  ressemblance   avec 
celles  des  catacombes.  Plusieurs  sont  gravées  en  ca- 
ractères grecs;  ce  qui  fait   supposer   que   quelques 


*  Sozomène,  Hist.  ecclés.,  1.  U,  p.  6.  —  Philostorg.,  Il,  5. 
«  "HSy)  yàp  Ta  Ta  àjAçt  Tbv  ^i^vov  çùXa  àxpttJTtivtÇov,  (Sozomène, 
H.  E.,  1.  n,  p.  6.) 
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chrétiens  d'Orient  ont  porté  l'Evangile  dans  ces  con- 
trées * . 

Toutes  les  contrées  limitrophes  de  la  Gaule  reçurent 
également  alors  la  foi  chrétienne.  Il  est  impossible  de 
garantir   Tauthenticité  d'un  seul  des  détails  innom- 
brables que  renferment  les  Actes  des  martyrs  sur  ces 
missions.   Toutefois  leurs  succès  sont  incontestables. 
Ils  paraissent  avoir  été  grands  en  Helvétie.  Nous  y 
retrouvons  la  même  race  et  la  même  religion  que  dans 
la  Gaule.  Nous  n'avons  d'autre  indice  de  la  propa- 
gatiçn   du  christianisme  dans  ces  contrées  que  quel- 
ques fragments  d'inscriptions  funéraires  qui  portent 
l'empreinte  visible  des  croyances  nouvelles.  Les  ar- 
mées  romaines  qui  traversaient  constamment  l'Hel- 
vétie  comptaient  de  nombreux  chrétiens  dans  leurs 
rangs.  Ceux-ci  laissèrent  des  traces  de  leur  passage. 
La  fameuse  légende,  d'après  laquelle  toute  une  lé- 
gion, nommée  la  légion  Thébaine,  aurait  été  immolée 
à  Saint-Maurice,  dans  le  Valais,  pour  n'avoir  pas  voulu 
abandonner  l'étendard  du   Christ,  repose  probable- 
ment  sur  quelques  faits  authentiques  démesurément 
agrandis  par  l'imagination  populaire^.  Genève,  dans 
le  cours  du  second  siècle,  vit  arriver  dans  ses  mur^ 
des  missionnaires  venus  de  l'Eglise  de  Vienne,  fondée 
dans  la  Gaule  méridionale   à  la  même  époque  que 
TEglise  de  Lyon.  Nous  n'avons  pas  d'autres  rensei- 
gnements positifs  sur  les  origines  du  christianisme  en 

^  Voir  Edmond  Blant^  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  V, 
p.  317^  S96  et  421. 
*  Nous  y  reviendrons  dans  Thistoire  des  persécutions. 
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Helvétie.  Les  traditions  locales  ont  toutes  une  coulear 
légendaire  * . 

Telles  furent  en  Orient  et  en  Occident  les  conquêtes 
de  TEglise.  Il  nous  faut  retracer  maintenant  les  luttes 
sanglantes  dont  elle  les  paya  pendant  ces  deux  siècles. 

^  Voir  VHistoire  ecclésiastique  de  la  Suisse  sous  les  Romains,  les 
Burgondes  et  les  Allemands,  par  Glepke.  —  Voir  aussi  VHistoire  des 
origines  du  christianisme  suisse,  par  CSh.  Daboîs.  Neachâtei^  16S9. 


CHAPITRE  II. 


CARACTÈRES    GÉNÉEUUX    DE   LA    PEeSÉCIJTION    DANS   LES   I 
ET  TROlSlftuE  SIÈCLES. 


SI.  —  EmpritonnemetU,  jugement  et  condamnation 
des  chrétiens. 

Avant  de  retracer  rapidement  l'histoire  de  chacune 
des  grandes  persécutions  qui  éclatèrent  dans  le  second 
et  le  troisième  siècle,  nous  Toudrions  nous  représenter 
ce  qu'était  la  persécution  en  général,  les  occasions 
multiples  qui  la  faisaient  naître,  la  marche  qu'elle  sui- 
Tait  et  les  résultats  qu'elle  avait  poorVE^Iige  en  bien  et 
en  mal.  En  groupant  les  traits  épars  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  du  temps,  on  obtient  un  tableau  plein  de 
vie  et  de  réalité  des  souffrances  glorieuses  des  chré- 
tiens. On  pent  ainsi  les  suivre  dans  la  prison  on  dans 
l'etil,  devant  le  tribunal  des  magistrats  romains  et  jus- 
que sur  le  lien  de  leur  supplice. 

On  compte,  en  général,  dix  grandes  persécntions. 
Cette  énumération  est  arbitraire  ;  il  faut  se  garder  de  la 
prendre  A  la  lettre.  Elle  tient  en  partie  A  ce  besoin  de 
régularité  méthodique  et  de  rhjthme  dans  l'histoire 
qui  si  souvent  a  feit  Tioïence  aux  faits.  On  se  trompe- 
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rait  eu  s'imaginant  que  la  persécution  ne  s'est  ranimée 
que  dix  fois  jusqu'à  Constantin.  A  vrai  dire  elle  n'a  ja- 
mais cessé  ;  si  elle  s'interrompt  sur  un  point,  elle  se 
rallume  sur  un  autre,  les  époques  les  plus  prospères 
ont  eu  leurs  martyrs.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement! 
Le  christianisme,  jusqu'au  quatrième  siècle,  était  une 
religion  non  autorisée,  une  religion  proscrite  et  hors  la 
loi.  Le  décret  de  Trajan,  aggravé  de  plusieurs  autres, 
n'a  pas  été  retiré  un  seul  jour.  La  persécution  était 
donc  toujours  légale,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle 
fût  autorisée  de  nouveau.  Elle  pouvait  devenir  plus  gé- 
nérale et  plus  cruelle  selon  les  dispositions  des  empe- 
reurs; mais  qu'ils  fussent  ou  non  bienveillants  pour  les 
chrétiens,  la  persécution  n'en  faisait  pas  moins  partie 
de  la  législation  pénale  de  l'empire,  et  il  suffisait  d'une 
émeute  populaire  ou  du  caprice  d'un  proconsul  pour  lui 
rendre  toute  sa  violence  dans  une  province  ou  dans  une 
ville. 

Dans  l'exposé  détaillé  que  nous  présenterons  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'empire  dans  le  deuxième  et 
le  troisième  siècle,  nous  indiquerons  avec  soin  les  cau- 
ses spéciales  des  grandes  persécutions,  de  celles  dont 
les  empereurs  eux-mêmes  ont  pris  l'initiative.  Pour  le 
moment,  nous  voudrions  plutôt  saisir  le  fait  par  les 
traits  précis  qui  l'individualisent  que  par  son  côté  poli- 
tique et  général.  Nous  voudrions  chercher  de  quelle 
manière  un  chrétien  pouvait  tomber  sous  le  coup  de  la 
persécution,  soit  qu'elle  fût  décrétée  par  l'empereur, 
soit  qu'elle  se  ranimât  spontanément.  Nous  voudrions 
retrouver  la  procédure  suivie  contre  lui  et  parcourir 
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toutes  les  phases  du  procès  et  de  la  captivité  jusqu'au 
dénoùmeut  sanglaut  ' . 

La  position  d'un  chrétien  dans  Tempire  romain  était 
toujours  périlleuse  et  quelles  que  fussent  les  précau- 
tions légitimes  qu'il  prenait,  il  lui  était  bien  di£Scile 
d'échapper  à  ses  ennemis.  Il  attirait  la  persécution  par 
son  attitude,  par  ses  scrupules;  il  lui  suffisait  de  s'abste- 
nir de  quelque  pratique  de  la  yie  païenne  pour  être 
reconnu,  et  il  était  à  chaque  instant  son  propre  dénon- 
ciateur.  Tertullien,  dans  son  traité  sur  l'idolâtrie,  nous 
représente  fidèlement  toutes  les  difficultés  de  la  situa- 
tion d'un  adorateur  du  vrai  Dieu  au  milieu  de  la  société 
romaine  ;  il  nous  le  montre  entouré  du  paganisme  comme 
d'un  réseau  aux  mailles  serrées  qui  enveloppe  la  vie  en- 
tière. Il  faut  le  rompre  à  chaque  pas  avec  éclat  si  l'on 
veut  marcher  dans  le  chemin  de  la  fidélité.  Chaque  pas 
est  donc  un  péril,  chaque  démarche  implique  une  con- 
fession courageuse  ;  car  elle  attire  à  la  fois  l'attehtion  et 
la  haine.  Le  chrétien  doit  d'abord  renoncer  à  toute  in- 
dustrie qui  a  le  moindre  rapport  avec  l'idolâtrie,  à  la 
fabrication  des  idoles,  à  la  vente  des  victimes  pour  les 
sacrifices.  L'entretien  du  culte  des  faux  dieux  réclamait 
un  nombre  considérable  d'ouvriers;  aucun  travail  n'é- 
tait plus  lucratif.  Combien  d'hommes,  convertis  dans 
les  basses  classes  de  la  société,  y  avaient  autrefois 


^  Â  part  les  écrivains  ecclésiastiques  du  temps  cités  avec  soin  par 
nous,  nous  indiquons  comme  source  les  Acta  martyrum  sincera,  édition 
Ruinard.  Vérone,  1731.  Nous  ne  nous  en  sommes  servi  qu'avec  prudence, 
nous  attachant  aux  traits  confirmés  par  les  Pères,  ou  bien  à  ceux  qui,  se 
retrouvant  dans  tous  les  Actes,  acquièrent  ainsi  une  sorte  d*authen- 
licite. 
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trouvé  leur  gagne-pain!  Aucune  hésitation  n'est  per- 
mise ;  il  faut  abandonner  sans  retard  une  vocation  cou- 
pable en  soi,  mais  en  la  quittant  brusquement,  on  se 
désigne  à  la  vindicte  publique  * .  Il  y  a  Jieu  de  craindre 
que  quelque  ancien  compagnon  de  travail  ne  se  charge 
de  la  dénonciation. 

11  est  une  foule  d'autres  circonstances  qui,  dans  la  vie 
habituelle,  trahissent  le  chrétien,  même  alors  qu'il  s'est 
moins  directement  associé  aux  pratiques  païennes  avant 
sa  conversion.  Que  de  haines  ne  ya-t-il  pas  soulever 
«  pour  éviter,  selon  l'éloquente  expression  de  Tertul- 
lien,  le  souffle  de  cette  peste,  dans  toute  la  série  des  su- 
perstitions  humaines,  qu'elles  soient  consacrées  à  des 
dieux,  à  des  morts  ou  à  des  rois^.  »  Le  paganisme  a  des 
fêtes  en  grand  nombre;  chaque  divinité  a  la  sienne.  Ces 
fêtes  servent  à  la  mesure  des  temps  et  jalonnent  l'année 
en  quelque  sorte  par  leurs  dates  consacrées.  Que  fera  le 
chrétien  dans  ces  solennités  si  aimées  du  peuple?  Céié- 
brera-t-il  les  calendes  de  l'année,  ou  bien,  selon  le 
conseil  de  l'austère  Carthaginois,  pleurera-t-il  tandis 
que  le  siècle  se  réjouit,  afin  de  se  réjouir  quand  le  siècle 
pleurera^?  Mais  s'il  se  met  en  dehors  de  la  joie  com- 
mune, sa  muette  protestation  sera  comprise  ;  elle  irritera 
le  préjugé  populaire.  SouTent  la  multitude  fanatisée  veut 
contraindre  un  chrétien  à  prendre  part  à  ces  solennités 


1  Tertullien,  De  idoîatna,  IV,  VU, 

«  «  Omnem  afflatum  pestis  in  universa  série  humanae  superstitionis, 
sive  deis,  sive  defunctis,  sive  regibus  mancipateB.  »  {Tertuliien,  De  ido- 
latn'a,  XIU.) 

5  «  Saeculo  gaudente  lugeamus  et  saeculo  postea  lugente  gaudebimus.  » 
{Idem,) 
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publiques  par  quelque  acte  dldolàtrie.  C'est  ainsi  que 
saint  Symphorien  est  jeté  en  prison  pour  n'avoir  pas 
Youlu  adorer  la  statue  d'une  déesse  portée  en  triomphe 
par  une  nombreuse  procession  dans  le  pays  des  Eduens  * . 
Les  relations  sociales  les  plus  naturelles  amenaient 
sans  cesse  de  dangereux  conflits  entre  les  croyances 
nouyelles  et  les  croyances  anciennes.  Les  païens  slnvi- 
taient  mutuellement  à  des  sacrifices.  Un  païen  conyerti 
receyait  fréquemment  de  telles  invitations;  il  devait 
refuser,  mais  ce  refus  était  pris  pour  une  provocation. 
La  position  d'un  chrétien  esclave  ou  affranchi,  mais  at- 
taché par  ses  fonctions  à  un  maître  païen,  était  plus 
difficile  encore.  Tout  était  permis  contre  lui  et  bien  des 
actes  qui  lui  étaient  commandés  par  son  maître  lui 
étaient  défendus  par  son  Dieu.  De  là,  de  continuels 
périls  et  la  menace  incessante  du  dernier  supplice^.  La 
langue  usuelle  était  tout  infectée  par  le  paganisme.  Les 
formales  de  serment  et  de  témoignage  en  étaient  enta- 
chées. Le  chrétien  était  tenu  de  se  distinguer  des  païens 
à  chaque  instant,  dans  le  courant  même  de  la  conver- 
sation. Autour  de  la  table  du  festin,  il  devait  se  sur- 
veiller avec  soin,  retenir  toute  parole  qui,  comme  l'ex- 
clamation si  usitée  :  Par  Hercule  I  était  un  hommage 
détourné  aux  faux  dieux,  protester  plus  d'une  fois  par 
on  silence  sévère  et  heurter  ainsi  constamment  les  pré- 
jugés invétérés  de  ses  hôtes  ou  de  ses  anciens  amis'. 
Cette  obligation  de  rompre  avec  les  coutumes  païennes 


*  ttPablicae  seditionis  obtentu  comprehensus.  »  [Ada  martyrum,  p.  69.) 

*  TertulUen,  De  idolatria,  XVI,  XVIT. 

'  «Gaeteram  consaetadinis  vitiom  est  Jlfe  Hercute  dicere.  »  {Id,,  XX.) 
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entretenait  autour  de  lui  une  sourde  irritation  qui  ne 
demandait  qu'à  éclater;  c'était  une  provocation  perma- 
nente, d'autant  plus  sensible  qu'elle  se  renouvelait  à 
chaque  occasion. 

Les  relations  de  famille  n'étaient  pas  sans  péril.  La 
femme  chrétienne  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
de  son  mari,  quand  celui-ci  n'avait  pas  embrassé  sa 
croyance.  Comment  vaquer  en  paix  à  ses  devoirs  reli- 
gieux tant  qu'elle  dépend  d'un  maître  qui  est  souvent 
un  despote  corrompu?  Comment  se  rendre  le  soir  à 
l'assemblée  de  culte  sans  éveiller  des-  soupçons?  jCom- 
ment  accorder  l'hospitalité  aux  frères  en  voyagfe?  Com- 
ment aller  visiter  les  martyrs  dans  leurs  prisons*?  L'é- 
pouse chrétienne  veut  épurer  Tunion  conjugale  naguère 
souillée  par  les  abominations  païennes.  Sa  chasteté  est 
une  offense  et  une  insulte  aux  yeux  de  son  époux,  et 
pour  échapper  à  l'infamie ,  elle  doit  se  préparer  à  la 
mort.  Justin,  dans  sa  première  Apologie^  rapporte  un  fait 
qui  s'était  passé  de  son  temps  et  qui  révèle  toutes  les 
souffrances  et  les  dangers  d'un  mariage  mixte  d'alors. 
Une  femme,  jadis  païenne,  voulut,  après  sa  conver- 
sion au  christianisme,  renoncer  à  toutes  les  infamies 
de  son  ancienne  vie.  Elle  essaya  de  gagner  son  mari 
à  son  pieux  dessein.  Ses  exhortations  fréquentes  fu- 
rent vaines.  Regardant  comme  une  impiété  de  vivre 
dans  ces  liens  impurs,  elle  se  décida  à  la  séparation 
dès  qu'il  lui  fut  démontré  que  tout  espoir  d'amé- 
lioration était  perdu.  Pour  se  venger,  son  mari  la  dé- 

1  T«rtullien,  Ad  uxorem,  II,  4. 
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nonça  comme  chrétienne  et  la  fit  jeter  en  prison  ^ . 

Si  la  Tie  privée  avait  ses  périls,  la  vie  publique  en 
offirait  plus  encore.  Il  était  presque  impossible  à  un 
chrétien  de  remplir  une  charge,  d*étre  magistrat  on 
officier  dans  les  armées.  Cette  impossibilité  subsistait 
même  pour  ceux  qui  ne  se  rattachaient  pas  au  parti  ri- 
gide qui  proscrivait  absolument  tout  contact  avec  la 
société  et  voulait  faire  de  l'Eglise  entière  un  monastère. 
Les  croyants  d*un  esprit  large  et  tolérant  qui  eussent 
volontiers  occupé  le  siège  du  juge  ou  accepté  le  cep  de 
Tignç  du  centurion  se  heurtaient  à  chaque  pas  contre 
quelque  pratique  païenne.  C'était  un  serment  à  prêter 
ou  à  faire  prêter,  ou  bien  Faigle  ou  Timage  de  Tempe- 
reur  devant  laquelle  il  fallait  brûler  F  encens.  Le  service 
militaire  mettait  tous  les  jours  en  cause  la  conscience 
chrétienne.  Pour  une  race  guerrière  comme  les  Bo- 
mains,  les  dieux  présidant  aux  combats  étaient  les 
dieux  qu^il  fallait  le  plus  ménager. 

A  la  guerre  les  sacrifices  étaient  continuels  ;  on  cher- 
chait ainsi  à  mettre  de  son  côté  la  protection  la  plus 
efficace.  La  victoire  était  célébrée  par  des  rites  idolâ- 
tres. Nulle  part  l'empereur  n'était  l'objet  de  plus  d'a- 
doration que  dans  ces  camps  d'où  lui  venaient  les  plus 
grands  périls.  Les  soldats  aimaient  à  s'agenouiller  de- 
vant l'idole  qu'ils  avaient  eux-mêmes  mise  sur  le  trône 
ou  sur  l'autel,  tout  en  étant  prêts  à  la  briser  le  lende- 
main et  à  la  remplacer  par  une  autre.  Ces  pratiques 
païennes,  les  ordres  injustes  que  l'on  recevait  dans  une 

*  Aé'Yfa>v  oSt^v  xptoTtaVïjV  eTvat.  (Justin  Martyr,  !'•  Apologie,  p.  42.) 
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armée  employée  fréquemment  comme  un  mstrument 
de  persécution,  les  débauches  de  ht  Tie  militaire  aux- 
quelles il  fallailt  rtnoneer,  cette  comoMUiauté  d'exis- 
tence inévitable  sous  la  tente  et  q^  empêchait  de 
pratiquer  secrètement  un  culte  proscrit,  toutes  ces 
causes  réunies  rendaient  la  position  du  soldat  chré- 
tien presque  intolérable.  Il  attirait  sor  lut  tous  les  re- 
gards dans  un  temps  rà  îl  lui  suft^iit  d'être  aperçu 
pour  être  perdu.  En  vain  déplayait-il  un  courage  hé- 
roïque au  combat  et  une  fitdélité  à  toute  épreuye. 
Cette  fidélité  même,  dans  les  changeantes  fortunes  de 
l'empire,  devenait  un  nouveau  péril.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  armées  romaines  aient  fourni  au  martyre 
un  contingent  considérable.  Ce  soldat  chrétie»  'dont 
nous  parle  Eusèbe  qui,  sommé  de  sacrifier  aux  dieux 
au  moment  de  passer  centurion,  renonce  noblemetit  à 
son  grade  et  à  sa  vie,  nous  montre  par  son  exemple 
combien  la  profession  de  la  foi  était  incompatible  avec 
la  carrière  militaire.  L'évèque  de  TE^se  à  laquelle 
appartenait  ce  courageux  confesseur  plaça  devant  iak 
les  saintes  Ecritures  d'un  côté,  et  de  l'antre  un  glaive, 
en  lui  disant  de  faire  son  choix.  Il  renonça  au  glaiTe, 
bien  qu'il  sût  qu'il  en  serait  percé  lui-même  ^  Cette 
nécessité  de  choisir  entre  l'Evangile  et  Fépée  s'imluosa 
fréquemment  aux  chrétiens,  et  ne  fut  pas  un  die  leurs 
moindres  dangers. 


ca^  TÛv  2'jotv  eXéaôat  xb  xaxà  yv<«)1«QV.  (Eusèbe,  H.  £.,  Vil,  15. 
Comp.  VIII,  14.) 
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NoQS  aTODS  déjà  signalé  plus.  d*Qne  fois  la  faonteuse 
idolâtrie  dont  r^opereur  était  de  plus  en  plas  Tobjet 
dans  ces  temps  de  bassesse  uDiyerselIe.  Le  chrétien  ne 
pouwt  à  ancnn  prix  eonni^er  à  ces  pratiques>.  Plein  de 
soQmission  envers  Tantoritéhumûne  parce  gn*eR«'inelir 
nant  deyant  efle  H  s'inclinait  derant  une  loi  sopérienre, 
il  ne  pouvait  se  prosterner  devant  nn  homme  sans 
renier  sa  foi.  L*hmnilité  et  la  dignité  s'associaient  en 
loi;  la  même  croyance  qni  le  jetait  aux  pieds  du  Christ 
le  relevait  devant  la  créature.  L'adoarateur  du  Très* 
Haut  ne  peut  adorer  un  de  ces  dieux  de  la  terre  qui 
ne  sont  que  cendre  et  corroption  devant  hti.  «  Rendez  à 
«  César  ce  qui  est  à  César,  lisons-mnis  dans  TertuUien, 
«  et  à  Dieu  ce  qni  est  à  Dieu.  »  Tel  est  renseignement 
de  r Ecriture.  Qn' est-ce  done  qui  revient  à  César?  Ce  qui 
était  en  question  à  ce  moment  même,  Fimpôl  qu'il  ré- 
dame.  Ymlà  ponrqucH  le  Seigneur  s^est  fait  moi^rer  une 
pièce  de  monnaie,  en  demandant  de  qni  était  Timage 
qai  y  était  gravée.  Quand  on  lus  eut  répoodu  que  e'étût 
Fimage  de  César:  «  Rendez  à  César,  dit-il,  ce  qm  appar- 
«  tient  à  César  et  à  Dien  ce  qui  appartient  à  Dieu.  »  En 

« 

d'autres  termes,  rendez  Flmage  de  César  qui  est  sm  k 
monnaie  à  César,  et  à  I>ieu  Fimage  de  Dieu  qui  est  dans 
l'homme.  Donne  ainsi  ton  argent  à  César  et  toi^^néme  & 
Keu.  Si  tout  est  à  César,  que  restera-t-fl  ponr  Bien  *  ?  » 
On  ne  pouvait  mieux  dire,  mais  on  ne  pouvait  non  phis 


>  «  Id  est  ânagmem  Çaesans  Ceesari  et  qn»  sunt  Etei  Deo»;  id  est  ima- 
ginem  Dei  Deo,  quae  in  homine  est;  ut  Cœsari  quidem  pecuniam  reddas, 
Deo  temet  ifmom.  Atfoqnia^  ^md  erii  Dei,  si  aBanilL  Gaeaasis.?  »  (TertuH.^ 
De  idolatria,  15.) 
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porter  une  plus  grave  atteinte  à  la  constitution  sociale 
de  tout  Fancien  monde,  ni  jeter  un  défi  plus  irritant  au 
pouvoir  d'alors.  C'était  lui  contester  son  droit,  et  nul 
gouvernement  n'est  plus  jaloux  d'une  autorité  illimitée 
que  celui  qui  la  sait  précaire  et  qui  n'a  que  quelques 
jours  pour  en  jouir.  Le  César  de  Borne  ne  croyait  ré- 
gner que  s'il  ne  rencontrait  aucun  obstacle  à  ses  volon- 
tés ni  au  dehors  ni  au  dedans  de  l'homme.  Toute  résis- 
tance était  une  rébellion,  et  la  pire  des  impiétés  était 
celle  qui  contestait  sa  divinité.  Les  chrétiens  tombaient 
ainsi  sans  cesse  sous  le  coup  de  cette  terrible  loi  de 
lèse-majesté  qu'il  sufiSsait  d'invoquer  pour  que  des  tor- 
rents de  sang  coulassent.  Les  actes  du  martyre  de  saint 
Achates  nous  peignent  vivement  une  scène  qui  a  dû  se 
renouveler  fréquemment  pendant  les  temps  de  persé- 
cution. Le  proconsul,  devant  lequel  comparait  le  mar- 
tyr, lui  adresse  ces  mots  :  «  Tu  dois  aimer  nos  princes, 
comme  il  convient  à  un  homme  qui  vit  sous  la  loi 
romaine  ^  —  Par  qui,  répond  le  confesseur,  l'empereur 
est-il  plus  aimé  que  par  les  chrétiens?  Nous  deman- 
dons sans  cesse  pour  lui  une  longue  vie,  un  gouver- 
nement équitable  pour  ses  peuples,  la  paix  pendant 
son  règne,  la  prospérité  des  armées  et  du  monde.  — 
C'est  bien,  répond  le  magistrat;  mais  pour  mieux  mon- 
trer ton  obéissance  envers  l'empereur,  sacrifie  avec 
nous  en  son  honneur.  —  Je  prie  mon  Dieu,  dit  le  mar- 
tyr, pour  mon  empereur;  mais  le  sacrifice  en  son  hon- 
neur ne  doit  être  ni  exigé,  ni  accordé.  Comment  dé- 

^  «  Debes  amare  principes  nostros^  homo  romanis  legibus  vivens.  » 
[Acta  martyr.,  p.  12«.) 
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cerner  des  honneurs  divins  à  un  homme*?  »  C'était 
pourtant  là  ce  qui  était  strictement  exigé,  et  les  lois  ro- 
maines invoquées  par  le  proconsul  réclamaient  de  tels 
hommages  pour  le  prince.  Demander  cette  adoration 
idolâtre  à  un  disciple  de  Christ,  l'amener  insidieuse- 
ment à  la  refuser  formellement,  c'était  préparer  son 
supplice. 

Telle  était  la  situation  d'un  chrétien  à  cette  époque. 
Dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  dans 
l'intérieur  de  sa  maison  ou  autour  de  la  table  de  ses  an- 
ciens amis,  au  camp  comme  dans  sa  propre  ville,  il  est 
toujours  menacé.  C'est  une  victime  désignée  à  la  fureur 
populaire  aussitôt  que  quelque  cause  particulière  la  ré- 
veillera. 

n  est  des  jours  où  cette  fureur  ne  connaît  plus  de 
bornes  :  c'est  quand  quelque  malheur  public  est  sur- 
venu. Une  multitude  stupide  et  fanatisée  s'en  prend 
alors  à  la  religion  nouvelle.  «  Quel  homme  assez  insensé, 
écrivait  l'empereur  Maxime,  ne  reconnaîtrait  que  c'est 
on  effet  de  la  bienveillance  des  dieux,  si  la  terre  ne 
nous  refuse  pas  ses  épis,  si  la  guerre  impie  n'éclate  pas 
soudainement,  si  un  air  empesté  ne  tue  pas  nos  corps 
consumés,  si  la  mer  ne  s'agite  pas  sous  la  force  des 
Tents,  si  la  terre,  mère  et  nourrice  de  toute  créature,  ne 
se  soulève  pas  dans  ses  profondeurs  avec  un  ébran- 
lement terrible.  Nul  n'ignore  que  ces  calamités,  et 
de  pires  encore ,  sont  souvent  arrivées  antérieure- 
ment. Toutes  ces  choses  ont  eu  pour  causes  l'erreur 

^  «  Quis  enim  sacra  homini  persolvat.  »  [Id.] 
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pestiférée  et  la  folie  insigne  de  ces  hommes,  les  pires 
des  scélérats,  à  partir  du  moment  où  cette  folie  a  pul- 
lulé au  milieu  d'eux  et  a  couvert  de  honte  presque  le 
monde  entier.  »  «  Que  le  Tibre  monte  sur  les  rem- 
parts, lisons-DOttS  dans  Y  Apologie  de  Tertullien,  que  le 
Nil  ne  des^^nde  pas  dans  les  campagnes,  que  le  ciel 
soit  d'airain,  que  le  sol  tremble,  que  la  famine  ou  la 
peste  éclate,  et  Ton  ent^id  soudain  retentir  ce  cri  :  Les 
chrétiens  au  lion*.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  d'où  wient  Tinspiratioii 
première  de  cette  colère  de  la  foule.  Dans  toute  perse- 
oition  contre  la  vérité,  on  découvre  la  main  d'un  prêtre. 
Les  Actes  des  Martyrs  ikhis  montrent  les  prêtres  païens 
sans  cesse  à  l'œuvre,  usant  des  plus  indignes  artifices 
pour  tromper  le  peuple,  faisant  parler  leurs  oracles 
menteurs  contre  Ja  religion  du  Christ,  se  glissant  dans 
le  palais  du  prinoe  ou  dans  celui  du  proconsul,  et  réus- 
sissant trop  souvent  à  en  faire  les  instruments  de  leur 
haine*  On  reconnaît  aux  interrogatoires  captieui:  des 
accusés  que  ces  fourbes  consommés  ont  inspiré  le  ma- 
gistrat. Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  hideux  que  celui 
de  la  force  brutale  mise  ainsi  au  service  de  la  ruse  sa- 
cerdotale^. Mais  ce  qui  est  plus  odieux  peut-être,  c'est 
de  voir  de  basses  jalousies  chercher  dans  la  persécution 
une  vengeance  toute  personnelle.  Yainou  dans  une 
discussion  publique  par  Justin  Martyr,  le  philosophe 


^  a  s  fames^  si  lues^  ^tim  :  CMstkmos  <k/  ïeanem,  »  (Tertullien, 
Apolog,,  c.  XL.) 

*  Voir  le  martyre  de  saint  Saturnin  et  celui  de  Sympborosa  et  de  ses 
iils^  Acla  martyr, ,  p.  20-SS,  et  114. 
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Caeescens  cbercbe  à  prendre  sa  reva&che  par  une  lâche 
déBODciation  et  à  étouffer  dans  le  sang  la  voix  d^ofi 
contradicteur  incommode  qui  Ta  confondu  * .  Un  poète 
incoamu,  wi^asit  de  Tautel  et  Tenduit  probablement  à 
un  très  boa  prix  ses  rapsodies  païennes,  fut  Tinstiga^ 
teor  de  la  persécution  dans  la  métropole  de  randenue 
Egypte,  au  temps  de  Denys  d'Alexandrie^. 

rransportons^ous  dans  une  ville  d'Afrique,  d'Asie 
Mineure  ou  d'Italie,  au  moment  où  la  persécution  y 
éclate.  Les  ctirèlienô,  qui  pendant  les  jours  de  répit 
avaient  Técu  de  la  vie  commune,  se  mêlant  au  peuple, 
descendant  sur  l'agora  pour  leurs  affaires,  prennent 
mimtenant  les  plus  grandes  précautions  pour  se  'dé- 
rober à  Tattentioû  malveillante  et  aux  délations  per- 
fides. Ils  ne  peuvent  d^'aîlleurs  paraître  dans  les  lieux 
publics  sans  en  ©tre  diassés.   «  Nous  n'étions  pas 
seulement  bannis,  écrivaietrt  les  chrétiens  de  Lyon, 
du  portique,  des  bains  et  du  forom,  mais  il  nous  était 
interdit  de  paraître  dans  quelque  lieu  que  ce  fût^.  » 
Cétait  le  règne  de  la  terreur  dans  TEglise.  Mais  nrfRe 
retraite  ne  dérobait  les  persécutés  à  leurs  adversai- 
res. Bans  ce  drame   de  ia  persécution,   le  person- 
nage principal,  celui  qui  remplit  la  scène,  qui  com- 
mande impérieusement  et  obtient  tout  de  la  faibless<î 
ou  de  la  connivence  des  magistrats,  c'est  le  peuple.  On 
sait  quelle  démagogie  dangereuse  se  développait  sous 


*  Easèbe,  tt.  Ë.,  ÏV,  \t. 

'  Kai  çôaaaç  6  xaxûv  Tfl  wéXet  Tauxt)  jj.imç  rm  icoivjxijç  èxCvtjûs 
xa6'  i)pjwv  ta  %ki^  TÛv'ilvibbv.  ifm^  B.  E.,  VI,  41.) 
«  Eusèbe,  H.  E.,  V,  1. 
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le  despotisme  impérial.  Les  multitudes  n*ont  jamais 
plus  de  puissance  que  dans  F  absence  de  la  liberté,  alors 
que  les  classes  intelligentes  de  la  nation  sont  dépouil- 
lées de  leurs  droits.  Un  pouvoir  tyrannique  qui  ne 
trouve  pas  son  point  d'appui  en  haut  le  cherche  et  le 
trouve  en  bas,  bien  yacillant,  bien  mobile,  comme  dans 
un  sable  tourbillonnant  au  premier  soufBe.  Un  despote 
ne  règne  qu'en  servant,  non  pas  les  intérêts  véritables, 
mais  les  passions  du  peuple;  la  tyrannie  est  toujours 
le  résultat  d'une  double  bassesse,  celle  du  maître  qui 
flatte  l'esclave  et  celle  de  l'esclave  qui  s^abandonne  au 
maître.  Voilà  pourquoi  le  règne  des  empereurs  fut  en 
même  temps  celui  de  la  foule.  Non  content  du  pain 
qu'on  lui  jetait  et  du  cirque  où  on  l'amusait,  elle  ré- 
clame encore  le  supplice  des  chrétiens,  et,  après  avoir 
dit  longtemps  Panem  et  circenses^  elle  ajoute  ce  cri  nou- 
veau et  terrible  :  Christianus  ad  leonem.  La  persécu- 
tion est  tout  d'abord  une  émeute.  Souvent  la  multitude 
se  précipite  dans  les  demeures  des  chrétiens,  comme 
dans  la  persécution  qui  eut  lieu  du  temps  de  Denys 
d'Alexandrie.  «  On  vit  alors,  raconte  ce  Père,  le  peuple 
envahir  nos  demeures  d'un  même  élan  ;  chacun  entrait 
dans  la  maison  qui  lui  était  connue,  pour  se  livrer  à  la 
spoliation  et  à  la  destruction.  On  s'emparait  des  ob- 
jets précieux  ;  les  objets  d'un  moindre  prix,  les  meubles 
de  bois  étaient  brûlés  sur  la  voie  publique.  On  eût  dit 
une  ville  prise  d'assaut  par  les  ennemis  * .  »  Ce  même 
peuple  suit  les  chrétiens  au  pied  du  tribunal;  il  in- 

1  £i6'  5[jLG0u(ji.aBbv  à%œn&ç  &p[JiiQ(7av  èicl  Tàç  tôv  Osocre^ôv  otxCixç. 
(Eosèbe,  H.  E,,  VI,  41.) 
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tervieDt  dans  les  interrogatoires.  Qaaod  les  chrétiens 
de  Lyon  forent  condnits  dans  le  forum  par  le  tribun 
des  soldats  et  les  magistrats  de  la  cité,  ils  furent  inter- 
rogés et  durent  répondre  devant  toute  la  multitude  qui 
avait  réclamé  leur  mise  en  accusation'.  «  A  peine  le 
JDge  est-il  monté  sur  son  siège,  lisons-nous  dans  les 
Actes  des  Martyrs,  qu'une  immense  acclamation  popu- 
laire retentit  et  la  fureur  de  tons  s'élève  contre  les 
innocents  ^.  "  Plus  d'une  fois  l'arrêt  fut  prononcé  par  la 
foule  et  sanctionné  par  le  magistrat.  Cest  ce  qui  arriva 
pour  le  martyre  de  Polycarpe.  «  Tous  les  assistants 
poussèrent  on  seul  cri  pour  demander  qu'il  fût  brûlé 
viTsnt.  L'exécution  suivit  de  .près  les  paroles;  le  bois 
p(Hir  le  bûcher,  enlevé  de  suite  dans  les  boutiques  et 
dans  les  bains,  fat  apporté  par  des  mains  empressées*.  ■ 
Le  peuple  dans  la  condamnation  des  chrétiens  rem- 
plit tous  les  rôles,  depuis  celui  de  la  milice  qui  ar- 
rête le  prévenu  jusqu'à  celni  du  bourreau  qui  l'im- 
mole, après  avoir  couvert  sa  voix  de  ses  cris  forcenés. 
H  semble  que  sa  tâche  soit  achevée  et  qu'il  ne  loi 
reste  plus  rien  k  faire  pour  satisfaire  son  courroux.  Et 
pourtant  il  s'acharne  encore  sur  le  corps  de  sa  victime  ; 
on  le  vit  plus  d'ane  fois  eu  jeter  les  cendres  dans  un 
fleuve  afin  qa'Q  n'en  restât  aucune  trace  et  que  l'œuvre 
de  la  destruction  Mt  complète  ' .  Mais  n'anticipons  pas 

(Ensèbe,  H.  E.,V,i.) 

'  <•  Accenditnr  jodei  et  pt^nkris  coDclamatio  atudiilar  et  io  iimo- 
Cfnles  simul  omniom  insania  cODSoi^t.  h 

>  TaiJTx  o3v  [jiecà  'ïwoùtw  tiyxoi  b[iwn  ftSm*  1)  iiàr^a. 
{tJ>skbe,H.E.,XV,li.) 

'EuBèbe,/f.B.,V,  1. 
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sur  la  procédure  suivie  oootre  les  chrétiens,  et,  après 
aTcdr  marqué  le  rôle  qui  ap^parlâeiit  an  peuple  dans  lem* 
jagement,  snivons^en  les  phases. 

Pins  d'une  fois,  sans  douflie,  il  Ait  reada  d'une  manière 
somntaîre,  et  T  accusé  ne  ât  que  passer  par  la  prison 
pour  être  rais  à  mort  le  même  jour.  Mais  ordinairement 
un  certain  èntervalle  s'écoulait  entre  rûtoarcèration  «t 
la  condamnation.  Nous  a^ons  constaté  à  roccasion  de 
la  ciqptivité  ide  saint  Paul  que  la  peine  de  la  pris^&  pou* 
vait  s'adoucir  im  s'aggraver  considérafelement  selon 
les  délits.  Les  chrétiens  furent  «éTidemmenit  soumis  à  la 
peine  la  plus  sévère,  oosune  pTé<v*entts  d'un  crime  «api* 
tal.  La  société  paienne,  q\ii  sn'aTail;  pas  4'<aitrailles  pour 
la  faiblesse  et  le  malbenr'et  qui  partout  a^a'\1Qit  peatsé 
qu^à  la  ptussaïK^e  et  à  lia  richesse,  traitait  ses  prison- 
Biers  jooflime  ia  {femme ,  i'esclave  et  Fesf ant.  Elle  ne 
savait  pas  respecter  la  nature  hanudne  en  soi,  mm 
senlement  les  avantages  extérieurs  «qui  la  parent  sans  ia 
relever.  Le  captif,  quand  ii  n'était  pas  à  ménager  on  à 
craindre ,  était  jeté  dans  un  affreux  caotot ,  souvent 
creusé  comme  la  prisofli  Manertine  4ans  les  entrailles 
de  la  terre.  L'air  et  la  limière  y  pan^enaîent  à  peine  ^ 
U  était  enchaîné^,  n<Mirri  misérablement,  souvent 
mène  affmié.  «  Destinés  è  mourir  de  faim  et  de  soif, 
écrivent  les  martyrs  de  Carthage,  (nous  avions  été  •en- 
fermés  dans  deux  cachots  pour  y  être  exténués  de  cette 
manière.  La  chaleur  brûlante  résultant  de  notre  entas- 


^  <(  GMcer  hiàaBitBnélOfsm;  'frigteiïiic  exqpirttt.»  (TertuU.^  Ad  mmiyr., 

c.  n.) 

'  «  Habet  vincula.  >?  (/cf.) 
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sèment  éftait  î&tolérable.  Huit  jours  se  sont  écoulés 

depuis  que  cette  lettre  eâ  eommeiîcée.  Pendant  les 

cinq  premiers  fours  seulement  le  pain  et  F  eau  nous  ont 

été  mesurés  ^  »  L'Eglise  faisait  ee  «qu'elle  pouvait  pour 

adoucir  la  position  des  eaptife.  Elle  y  réussissait  plus 

souYent  qu'on  n'eût  pu  le  penser ,  grâce  à  la  vénalité 

des  geôliers  dût^  la  co<n.plaiisaace  était  achetée  à  prix 

d'argent.  On  peut  aussi  supposer  que  les  magistrats 

espéraient  que  la  résistance  des  captifs  serait  yaincue 

par  les  embrassements  de  leurs  proches  et  de  leurs 

anus*  Ses  somiues  énormes  étaient  collectées  pour  leur 

Mre  paryeaiir  du  soulagemenL  <'  Quant  aux  secours  à 

donner  à  ceux  qui  après  ayoir  glorieusement  confessé 

le  nom  4n  Seigneur  ont  été  mis  -en  prison,  écrivait  Cy- 

prien,  je  demandie  que  rien  ne-  soît  négljgé  ;  €ar  toute 

la  somme  calculée  a  été  distribuée  antre  les  mains  ées 

dtfcs  da&s  «e  dessein^.  »  Parfois  même  on  vit  «uie 

^pe  se  célébrer  sous  les  ¥oùtes  sombres  des  cachots^ 

on  reeueiUait  avidement  toutes  les  paroles  des  martycs  ; 

on  ne  se  rassasiait  pas  de  leur  vue.  L'empressemefiit 

pour  les  visiter  étdt  (tel  qu'il  faisait  oublier  les  pta» 

shaples  précautions.  On  assaillait  en  ftniie  la  porte  eu 

cachot  au  £eu  de  s'y  rendre  en  secnet  et  isolément 

comoie  le  consedlkU;  la  pmdenoe  ^. 

La  prison,  bien  loin  d'abattre  le  courage  des  captiCa, 

1  «  Gam  Jussî  surnus  secundum  prsBceptum  Imperatoris  famé  et  siti 
necari  et  reclusi  snmos  in  dnabiis  celfis^  ita  «t  bos  af&oerent  famé  et  siti  ; 
86d  et  Igms  ab  qpere  pressurae  noetrœ  tam  intolerabilis  erat,  quam  nemo 
portare  possit.  »  (Gypr.,  Epist.^  XXU,  2.) 

'  Gante  et  non  glomeratim  nec  per  multitudinem.  »  (Cypr.,  Ei^ist,, 
V,2.) 
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avait  ordinairement  pour  effet  de  l'exalter.  L'honneur 
de  souffrir  pour  la  plus  belle  des  causes,  le  vif  senti- 
ment de  l'assistance  divine  promise.à  quiconque  souffre 
pour  la  vérité,  l'universelle  sympathie  de  l'Eglise,  le 
contraste  entre  les  horreurs  du  cachot  et  l'enthousiasme 
qui  remplissait  ces  cœurs  héroïques,  tout  contribuait  à 
élever  les  chrétiens  enchaînés  au-dessus  d'eux-mêmes. 
Ils  arrivaient  facilement  à  l'extase.  Des  visions  subli- 
mes les  arrachaient  à  la  réalité  présente,  et,  de  même 
qu'Etienne  mourant,  ils  voyaient  au  travers  des  lourdes 
ténèbres  qui  les  entouraient  le  ciel  s'ouvrir  et  la  palme 
immortelle  couronner  leur  front.  Leurs  pensées  habi- 
tuelles prenaient  corps,  en  quelque  sorte,  dans  des 
songes  qui  leur  montraient  tous  les  pressentiments  de 
leur  foi  accomplis  d'avance.  Les  récits  de  visions  et  de 
rêves  abondent  dans  les  Actes  des  Martyrs;  ils  dénotent 
chez  les  chrétiens  l'exaltation  légitime  produite  par  une 
captivité  qui,  semblable  à  une  solennelle  veille  des  ar- 
mes, précédait  de  si  peu  le  dernier  combat.  Le  martyr 
entrevoit  la  lutte  sanglante  qu'il  devra  livrer  bientôt  et 
tous  les  périls,  toutes  les  tentations  qu'il  lui  faudra 
braver.  Perpétua  voit  se  dresser  devant  elle  une  échelle 
d'or  immense  qui  de  la  terre  monte  au  ciel.  Des  deux 
côtés  sont  des  instruments  de  torture  et  un  dragon  gi- 
gantesque se  tient  sur  les  premiers  degrés  de  l'échelle. 
La  jeune  femme  écrase  sa  tête  et  franchit  tous  les  éche- 
lons jusqu'à  ce  qu'enflu  elle  atteigne  le  plus  élevé  *.  Le 
bon  Pasteur  l'attend;  il  est  d'une  haute  taille,  et,  plein 

1  *Acta  martyrum,  p.  83-85. 
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de  bonté  pour  ses  brebis  \  il  les  conduit  dans  un  jardin 
merveilleux  qui  est  comme  FEden  retrouvé.  Dans  un 
autre  rêve,  la  jeune  chrétienne  se  voit  d'avance  au  mi- 
lieu de  Tamphithéàtre,  combattant  contre  le  diable  qui  a 
pris  la  figure  d'un  Egyptien,  et  recevant  enfin  le  rameau 
des  triomphateurs.  Un  autre  martyr  voit  pendant  son 
sommeil  un  païen  se  présenter  à  lui  et  lui  annoncer  que 
s'il  ne  renonce  pas  à  sa  foi,  il  périra  infailliblement.  — 
«  Nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir,  répond  le  prison- 
nier. Plus  la  souffrance  aura  été  grande,  plus  glorieuse  ^ 
sera  la  victoire  '.  »  A  son  réveil,  il  puisa  une  force  nou^s  - 
velle  dans  cette  confirmation  de  son  yœu.  Le  plus  soua^ 
vent  les  prisonniers  dans  leurs  visions  sont  visités  p^tr 
leurs  frères  déjà  couronnés  dans  la  lice.  On  dirait  que 
la  nuée  des  grands  témoins  qui  accompagne  le  peuple 
de  Dieu  dans  ses  souffrances  et  ses  luttes,  comme  la  nue 
brillante  suivant  Israël  au  désert,  s'ouvre  pour  leurs 
yeux  dessillés  et  que  pour  eux  s'est  abaissée  la  barrière 
qui  sépare  l'EgUse  visible  de  l'Eglise  invisible.  Perpé- 
tua voit  le  diacre  Pomponius ,  récemment  glorifié,  se 
présenter  à  la  porte  de  sa  prison  pour  lui  dire  :  «  Nous 
t'attendons,  viens'.  Il  me  prit  par  la  main,  ajoute-t-elle, 
et  nous  commençâmes  à  gravir  des  sentiers  âpres  et  si- 
nueux. »  Saturus,  dans  son  rêve,  est  porté  par  quatre 
anges  qui  le  revêtent  d'une  robe  blanche  et  le  condui- 
sent au  milieu  de  tous  les  martyrs  qu'il  a  connus  sur  la 
terre.  «Nous  vîmes,  dit-il,  une  lumière  immense  et 

^  «  Grandem,  oves  mulgentem.  » 

*  «  At  ego  confinnare  votiim  meum  volai.  Vere  inquam^  patiemar 
omnes.  »  {Acia  martyr,,  p.  198.) 
'  «  Perpétua^  te  expectamus^  veni.  »  [Acta  martyr.,  p.  84.) 
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ïï&as  entendirafes  ime'  Y€nx  qai  s'éermt  :  Samt,  saint^ 
saint.  Portés  au  pied  du  Irône  de  Jésos-Cbrist,  nous 
l'embrassâmes  ^  »  On  caneoil  quel  ccmrage  deyaît  doB- 
nerFespérance  de  ce  baiser  de  Jésus-Gïkrisf .  les  grands 
pasteurs  de  TEglise  qui  ai^  été  immolés  eomme  Cy- 
prien  apparaissent  souvent  aux  eaptife  dans  leurs  vi- 
sions ^.  C'est  ainsi  que  ces  lieux  affreux  se  trsmsformeiit 
et  que,  selon  la  poétîque'expression  des  Aftes'  des  mar- 
tyrs, la  joie  du  ciel  sort  de  la  prison  lugubre,  et  la  œu- 
ranne  fleurit  sur  les  épifies*. 

\^.  Les  tourments  sont  plus  iacîlcs  à  supporter  que  les 
applications  désolées.  Cette  dernière  épreuve  fut  sou- 
vent infligée  aux  chrétiens  captifs.  Orîgène  déclare 
que  le  martyre  n'a  atteint  sou  plus  haut  degré  q«e 
lorsque  les  tendres  prières  des  parents  soni  venues 
se  joindre  à  la  violence  des  geôliers,  pour  ébranler 
la  constance  des  prisonniers.  «  Si,  pendant  feul  te 
temps  de  l'épreuve,  nous  ne  donnons  dans  uofr  cœurs 
aucune  prise  au  dîaWe  qui  veut  nous  souiller  par  de 
mauvaises  pensées  tfliésitaSoB  ou  de  renîemeut;  si 
nous  supportons  tous  les  opprobres,  toirtes  îes  ava- 
nies de  nos  adversaires  et  leurs  rires  et  leurs  injures, 
et  la  pitié  de  nos  procbes  qui  nous  appellent  des  fous 
et  des  insensés;,  par-dessus  tout  cela,  si  l'amour  d'une 
épouse  et  d'enfents  bîen-aîmés  ou  rattachement  aux 
Mens  considérés  comme  les  plus  précieux,  ne  nous  dé- 

1  Vidimus  lucem  immensam  et  audivimus  vocem  :  Agios,  agios,  oscu- 
lati  sumus.  »  [Id.) 

>  Âcta  martyr.,  p.  1S6-205. 

3  «  Educitur  de  carcere  lugubri  gaudiam  cœli,  de  spinarom  gennine 
tlos  coronae.  » 
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touPHest  pas  en^  lamx»  rattacltont  à  ce»  Mens:  on  à  la 
yfie-;  mais*  si  nous  aryae&ant  à  ces  biens,  noos  sommes 

te«t  à  Bieu  et  à  la  TÎe  qui  Tient  de  lui, alors  nom, 

auFOiie  comblé  la  mesure  dw  martype^  »  Les  affeetions 

* 

de  famUe  furent  phis  d*u»e  Ms  les  tentations  les  plus 
ledoutaMes  pour  les  chrétiens  accusés.  Une  faible 
femnae  covime  Perpétua  dut  résister  aux  larmes»,  aux 
cberensL  blanes  de  son  père  comme  aux  cris  de  son  en- 
famt  BOUTeau-né^.  Irénée,  évêiçue  de  Smyme,  au  mo- 
ment d'une  séparation  déchirante,  fut  couvert  ctes 
lames  de  ses  pvoches.  «  Le  gémissement  et  les  pleurs 
de  ses  parents  étaient  sur  lui,  ses  domestiques  se  la- 
mentaient ainsi  qw  ses  voisins,  et  ses  amis  lui  disaient 
tons  avec  douleur  :  Aie  pitié  de  ta  jeimesse*.  »  Les 
mi^istrats,  qui  tenaient  à  honneur  d'obteniv  Tapostaf- 
aie  4es  chrétiens  favorisaieni:  ces  rencontres  doulou»- 
rcwses.  S'ils  brisèrent  sans  pitié  k&  liens  de  kt  parenté 
oa  de  Famitié  ^  quand  iis  pensaient  qu'un  rapproche^ 
menii  aui?ait  ponr  effet  d'eacourager  à  la  résistance,  ils 
liâseaiec^  toutes  les-  portes  s'ouvrir  devant  le  père  ou. 
l'époux  paien  qui  venait  donner  aux  captifs  les  conseils 
d'une  teadvesse  aveugle.  Perpétua  est  séparée  de  son 
frère  poree-  cpi'il  partage  sa  fd;  mais  son  père  peut 

^  £1  (Jt^l  z£pisX%9tii.&^a  77epiaa(b{f£vat.  >wtl  iwcb  tî5ç  wepi.  '^à  xéxva 
^  xal  TOUTWV  yLTQTspa  çtXoffTOpYtaç,  5Xoi  ^e^^ùi^^a  tou  Oeou,  t6x' 
5v  sÏ3coiiJL£V  5x1  lT:Xr^p(ji)Œa[ji.ev  xb  iJLépoç  'zr^q  b^oko^iaq.  (Orig.,  Ad 
nutrt^r,,^  XI.) 

*  «  Miserere  patris.  »  [Âcta  martyr.,  p.  82.) 

•  «  Parentum  vero  omnîam  luctus  et  fletus  erat  super  eum,  domestico- 
rufl»  genitos-,  -vicinoram  ulnlatas  et-  tamentstia  amicoram  qui  omnes 
clamantes  ad  eum  dicébant  :  Tenerae  adolescentise  tuœ  miserere.  »  {Ada 
martyr.,  p.  357.) 
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renouyeler  aussi  souYent  qa*il  le  veut  ses  poignantes 
supplications.  Les  chrétiens  d*alors  furent  appelés  à 
donner  un  commentaire  éloquent  à  cette  redoutable  pa- 
role du  Christ  :  «  Si  quelqu*un  vient  à  moi  et  ne  hait 
pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frè- 
res;  ses  sœurs  et  même  sa  propre  yie,  il  ne  saurait  être 
mon  disciple.  »  On  peut  voir  à  Texcès  de  leur  douleur 
tout  ce  que  la  haine^  dans  le  sens  de  ce  commandement, 
renferme  d'amour.  Ce  fut  certainement  la  goutte  la  plus 
amère  de  leur  calice. 

Ces  déchirements  intimes  du  cœur,  joints  à  la  crainte 
des  supplices,  étaient  bien  propres  à  ébranler  les  chré- 
tiens mal  affermis.  Le  courage  indomptable  comme  la 
faiblesse  se  révélaient  quand  le  jour  du  jugement 
s'était  enfin  levé.  Il  nous  faut  suivre  maintenant  les  ac- 
cusés au  pied  du  tribunal.  Les  magistrats  ont  employé 
tous  les  moyens  pour  les  trouver  coupables.  On  a  même 
soumis  à  la  torture  leurs  esclaves  pour  obtenir  des  dé- 
positions à  leur  charge  ' .  Conduits  dans  le  forum,  ils 
sont  entourés  d'un  peuple  fanatique  toujours  prêt  à  cou- 
vrir leur  voix  de  ses  cris  de  mort.  Souvent  aussi  ils  dis- 
tinguent au  milieu  de  cette  multitude  furieuse  le  graupe 
aflBigé  de  leurs  frères.  Çà  et  là,  leurs  regards  rencon- 
trent des  visages  amis  qui  les  consolent  de  l'universelle 
réprobation^.  L'interrogatoire  commence.  Il  est  con- 
duit sans  aucune  bonne  foi.  Tandis  que  tout  accusé  or- 
dinaire a  le  droit  de  se  défendre  lui-même  et  de  faire 


1  Eîç  ^aaavouç  eïXxuaav  oJxéTaç  tôv  •JjpteTépwv.  (Just.^  Apolog,, 

1. 1"  p.  50.) 
*  Acta  martyrum,  p.  186. 
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présenter  sa  défense  par  un  avocat,  le  chrétien  ne  peut 
fii  présenter  sa  propre  apologie,  ni  invoquer  le  secours 
d'nne  voix  éloquente'.  L'interrogatoire  se  borne  à  une 
seule  question  :  Es-tu  chrétien?  Si  la  réponse  est  aûîr- 
mative,  tout  est  dit,  le  crime  est  prouvé,  la  condamna- 
tion s'en  suivra.  C'est  que  ce  nom  seul  emporte  les  ac- 
cusations les  plus  graves,  et  sufSt  pour  faire  peser  sar 
celai  qui  l'accepte  d'odienx  soupçons  d'infamie,  de  sa- 
crilège et  de  rébellion.  L'acte  d'accusation  n'est  nulle 
part  formulé  avec  netteté;  il  est  dans  l'air  en  quelque 
sorte,  dans  cet  air  embrasé  par  la  haine  populaire  que 
ToQ  respire  au  forum.  C'est  un  réquisitoire  anonyme, 
impersonnel  mais  d'autant  plus  redoutable,  et  les  con- 
clDsioDs  n'en  peuvent  être  discutées.  «  Qu'il  s'agisse 
de  tout  autre  criminel,  s'écrie  Tertullien,  ce  n'est  point 
assez  qu'il  se  déclare  homicide,  sacrilège,  incestueux, 
ennemi  de  l'état;  avant  de  prononcer,  ô  juges,  vous  in- 
terrogez rigoureusement  sur  les  circonstances,  la  qua- 
lité du  fait,  le  lieu,  le  temps,  la  manière,  les  témoins, 
les  complices.  Rien  de  tout  cela  dans  la  cause  des  chré- 
tiens^. >  Se  dire  chrétien,  s'est  se  reconnaître  implicï- 
.  teinent  coupable  de  tous  ces  crimes.  Nul  débat  appro- 
fondi. <<  On  ne  demande  qu'une  chose  nécessaire  à  la 
haine  publique;  ce  n'est  pas  l'examen  des  crimes  impu- 
tés, c'est  uniquement  la  confession  du  nom  *.  >  L'accusé 
qui  veut  demeurer  fidèle  à  sa  foi  n'a  qu'une  réponse  & 

<  a  Christianis  solis  nîhil  permittitar  loqni  qnod  caiium  purf').  « 
(TertuU.,  Apotog.,  c.  II.) 
'Tertnll.,  ^po%.,  U. 
*  t  Sed  illad  solam  eipeclatnr  qnod  odio  poblico  oecertaxiam  (^t ,  i  '.<<i- 

Itsivt  Qominiii,  non  eiaminatio  mmisû.  ■  [Jd.) 
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faire,  celle  qui  n'a  cessé  de  retentir  pendant  trois  siè- 
cles dans  les  forums  de  l'empire,  celle  que  Corneille  a 
mise  dans  la  bouche  de  Polyeucte  et  qui  reparaît  à 
chaque  page  dans  les  Actes  des  martyrs  :  Je  suis  chrétien, 
Christianus  sum.  Réponse  sublime,  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  entendu  tant  de  fois  ce  cri  populaire,  tou- 
jours suivi  d'eflfet  :  Mort  au  chrétien!  Plein  d'un  calme 
auguste,  le  front  rayonnant  de  cet  éclat  angéliqae  qui 
illuminait  Etienne  devant  le  sanhédrin  et  qui  est  T au- 
réole de  tous  les  confesseurs,  l'accusé  n'a  que  ce  mot  à 
opposer  à  toutes  les  demandes  :  Je  suis  chrétien.  Très 
bref  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  position  terrestre, 
parce  qu'il  méprise  les  biens  d'ici-bas,  l'accusé  répon- 
dra à  peine  si  on  lui  demande  quelle  est  sa  condition, 
s'il  est  libre  ou  esclave.  «  Quel  est  ton  rang?  disait  le 
juge  à  saint  Maxime.  —  Je  suis  libre,  mais  esclave  du 
Christ  ^  >»  Ce  dédain  pour  les  avantages  que  le  monde 
prise  par -dessus  tout,  est  un  trait  universel  des  chré- 
tiens d'alors,  et  on  en  retrouve  la  trace  4ans  les  in- 
scriptions des  catacombes,  qui,  sauf  de  bien  rares  ex- 
ceptions, passent  complètement  sous  silence  la  condi- 
tion terrestre  du  défunt^. 

Après  avoir  obtenu  l'aveu  du  délit,  le  proconsul,  sans 
tolérer  la  libre  défense  et  tout  en  étant  très  décidé  à 
interdire  toute  apologie  en  faveur  du  culte  proscrit, 
essaye  néanmoins  d'ébranler  la  constance  de  l'accusé. 

*  «  Gujus  condilionis  es?  —  Ingenuus  natus,  servus  vero  Ghristi.  » 
{Acta  martyr.,  p.  133.) 

*  Voir,  sur  ce  point,  les  observations  très  concluantes  de  M.  E.  Blant, 
dans  son  livre  sur  les  Insciipiions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  !•',  p.  85- 
118,125. 
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Il  se  fait  son  prdlpre  avocat  ou,  pour  mienx  dire,  son 
tentateur;  il  lui  représente  le  péril  auquel  il  va  s'expo- 
ser, la  certitude  du  supplice,  s'il  persévère.  Sooyent 
aussi,  il  fait  ressortir  avec  art  tout  ce  que  l'attitude  de 
l'accusé  a  d'insensé  aux  yeux  d'un  homme  du  siècle. 
«  Nous  adorons,  dit  le  proconsul  au  martyr  Ëpipodius, 
les  dieux  immortels  qu'adore  l'universalité  des  peuples 
et  que  vénèrent  les  princes  les  plus  respectés'.  -  Il 
.y  avait  longtemps  que  la  sagesse  païenne  avait  formulé 
cette  même  pensée  dans  une  maxime  marquée  an  coin 
d'une  Iflche  prudence.  Vsb  solit  Malheur  à  celui  qui  est 
seul,  disait-on  avant  Jésus-Christ,  Ses  disciples  devaient 
apprendre  au  monde  qu'il  est  un  isolement  glorieux 
qui  vaut  mienx  que  l'universalité  de  l'erreur,  et  que 
d'ailleurs  celui  qui  a  Dieu  pour  lui  n'est  jamais  seul. 
Quand  ce  même  proconsul  ajoutait  :  "  IVous  adorons 
nos  dieux  dans  l'allégresse,  dans  les  festins,  dans  les 
jeux,  et  vous,  vous  adorez  un  crucifié  qui  repousse  la 
joie*,  •  il  essayait  de  faire  vihrer  les  cordes  les  plus 
basses  du  coeur  humain  ;  mais  il  suffisait  au  chrétien  de 
savoir  qu'il  portait  la  croix  de  ce  crucifié  et  qu'il  parta- 
geait son  opprobre,  pour  goûter  une  joie  austère  mais 
immense  qui  faisait  pâlir  toutes  celles  de  la  vie  païenne. 
Une  fois  qu'il  était  démontré  que  toutes  les  suggestions 
demeuraient  vaines  et  qne  le  confesseur  resterait  iné- 
branlable, la  condamnation  était  prononcée.  Vers  le  mi- 


'  «  Nos  immoiiales  d?os  colimus  quoi  uniimrtUai  popu/'irum,  rji 
sacraliSEimi  priocipts  i:eDeractiu'.  d  [Ada  martyr.,  p.  61,) 

*  0  Kos  deos  colimiis  Istitia,  conviviis,  ludis,  to»  vero  bomioem  u 
cifiium  qui  Ixiitiam  respait.  •  [/(/.) 
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lieu  du  troisième  siècle  on  ne  se  contenta  plus  de  la 
condamnation  capitale;  l'empereur  avait  ordonné  que 
les  magistrats  cherchassent  à  obtenir  un  désaveu  par 
des  tortures.  Déjà  auparavant,  comme  dans  la  persécu- 
tion de  Lyon,  on  avait  essayé  de  cet  horrible  moyen;  il 
entra  dès  lors  régulièrement  dans  la  procédure.  C'était 
autoriser  tous  les  raflBnements  de  la  cruauté  et  mettre 
aux  prises  une  patience  infinie  avec  une  barbarie  sans 
limite.  La  condamnation  du  reste  n'entraînait  pas  tou- 
jours la  mort.  Les  chrétiens  étaient  souvent  envoyés 
aux  mines  :  c'étaient  les  travaux  forcés  de  l'époque.  Ils 
étaient  aussi  exilés  dans  quelque  île  insalubre.  Mais  ces 
adoucissements  de  peine  étaient  une  rare  exception;  le 
plus  grand  nombre  des  accusés  étaient  condamnés  au 
dernier  supplice.  Le  genre  de  mort  variait;  les  uns, 
comme  saint  Paul,  étaient  décapités  dans  leur  prison, 
les  autres  livrés  aux  bêtes  comme  Ignace,  d'autres  enfin 
brûlés  comme  Polycarpe.  Quelques  vierges  chrétiennes 
furent  même  condamnées  à  l'infamie  avant  d'être  con- 
duites au  supplice*.  Il  se  trouva  dans  le  nombre  des 
proconsuls  quelques  hommes  favorables  aux  chrétiens, 
qui  employèrent  tous  les  moyens  pour  les  sauver.  Mais 
de  tels  magistrats  étaient  rares  ;  le  plus  souvent  les 
juges  étaient  les  dociles  instruments  de  la  politique  des 
empereurs  ou  des  passions  de  la  foule. 

Si  le  nombre  des  confesseurs  fidèles  fut  considérable, 
il  y  eut  aussi  de  tristes  défections.  L'apostasie  fut  la 
grande  épreuve  et  la  grande  épouvante  de  l'Eglise  per- 

1  Âcta  martyr,^  p.  136, 403. 
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sécutée.  Quiconque  p'aTait  pas  une  foi  solide  et  person- 
nelle et  ne  s'était  rattaché  à  l'Eglise  que  par  un  cutrat- 
nement  d'esprit  ou  de  cœur,  sans  transformation  pro- 
fonde de  son  être  moral,  n'était  pas  capable  d'affronter 
la  persécution.  Beaucoup  de  ces  hommes,  qui  n'étaient 
chrétiens  que  par  le  nom,  ne  franchissaient  même  pas 
le  seuil  de  la  prison.  Ils  n'attendaient  pas  d'être  arrêtés 
et  interrogés.  <■  Plusieurs  des  nôtres,  ditCyprien,  vain- 
cus avant  le  combat,  ne  se  sont  pas  même  donné  l'ap- 
parence de  sacrifier  malgré  eux.  Ils  ont  coum  d'eux- 
mêmes  au  forum,  comme  s'ils  satisfaisaient  un  désir 
nourri  dès  longtemps.  On  les  voyait  supplier  les  magis- 
trats de  recevoir  leur  rétractation  malgré  le  soir  qui 
s'avançait  ' .  •  D'autres  ne  pouvaient  supporter  quelques 
jours  de  captivité.  Quelques-uns  persévéraient  jusqu'au 
tribunal  ;  mais  l'effroi  des  supplices  consommait  leur  dé- 
faite. Ils  consentaient  à  sacrifier  aux  dieux  on  bien  & 
jurer  par  la  fortune  de  l'empereur,  formule  d'apostasie 
fréquemment  usitée  parce  qu'elle  était  moins  franche  '. 
On  remarquait  que  ceux  qui  étaient  élevés  en  dignité, 
les  riches,  les  hommes  en  charge,  formaient  la  majorité 
des  apostats',  montrant  ainsi,  comme  le  dit  éloqoem- 
ment  Cjprien,  qu'ils  étaient  plutôt  possédés  par  leow 
biens  qn'ils  ne  les  possédaient*.  Tous  n'étaient  paît  des 
hypocrites;  la  foi  véritable  a  ses  défaillances,  et  plus 

'  (Ante  aâtta  nnillï  ticiî,  n'.tnt  tA  Iciratn  cuirere,  t\'i\ 
raptreoL  >  (CTfrien,  Dt  iapât,  VUl.; 

'  Orig.,  Ad  ttuatyr.,  I,  M». 

•Eoœbe,  TI,*1. 

*'PottûleKiecieda!il,qaî  t«t;nu-jwij««fir.B  ir.iun  it..lMl«atlÊ 
ïlll.) 
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d'un  croyant  sincère  se  rendait  coupable  d'un  renie- 
ment qui  lui  arrachait  ensuite  des  larmes  amères.  Quel- 
quefois aussi  le  reniement  n'était  qu'apparent.  Une 
femme  fut  traînée  à  l'autel  des  faux  dieux  par  son  mari  ; 
celui-ci  accomplit  l'acte  idolâtre  par  ses  mains  en  les 
tenant  violemment  serrées.  La  yictime  de  cet  odieux 
attentat,  contrainte  par  la  force  de  sacrifier,  pouvait 
dire  avec  raison  :  «  C'est  vous  qui  l'avez  fait,  ce  n'est 
pas  moi^  »  Malheureusement  un  trop  grand  nombre 
parmi  les  persécutés  prenaient  l'initiative  de  la  défec- 
tion, et  n'attendaient  pas  pour  renier  leur  foi  qu'on  leur 
eût  fait  violence.  Ce  n'était  pas  toutefois  sans  une  pro- 
fonde douleur  qu'ils  apostasiaient.  Le  peuple  même, 
qui  par  ses  fureurs  leur  arrachait  le  désaveu  de  leur  foi, 
raillait  leur  lâcheté  ;  elle  devenait  quelquefois  inutile, 
car  on  ne  se  fiait  pas  à  eux,  et  il  suffisait  d'un  caprice 
de  la  multitude  pour  qu'ils  fussent  mis  à  mort^.  Ils 
subissaient  le  supplice  sans  recevoir  la  couronne.  Denys 
d'Alexandrie  nous  les  montre  tremblant  pendant  le 
sacrifice,  plus  semblables  à  la  victime  immolée  qu'au 
sacrificateur^.  Cyprien  a  rendu  avec  une  admirable  élo- 
quence les  affreux  sentiments  qui  les  agitaient  à  cette 
heure  maudite  :  «  Quand  l'apostat,  dit-il,  est  venu  au 
Capitole  de  lui-même,  au  moment  d'accomplir  sponta- 
nément ce  crime  abominable,  n'a-t-il  pas  chancelé  et 
pâli?  N'a-t-il  pas  été  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles, 
et  ses  bras  ne  sont-ils  pas  tombés  le  long  de  son  corps? 

*  «Non  feci;  vos  fecistis.»  (Gypr.,  ep.  XXIV.) 

*  C'est  ce  qui  arriva  à  Lyon.  (Eusèbe,  H.  E,,  Y,  !.) 

»  "ûoTrep   oô  ôudovTSç,  àXXà  aÙTOt  66[ji.aTa.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  4.) 
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Gommefit  n'a-t-il  pas  perdu  et  le  sens  et  la  parole  ?  Il 
avait  renoncé  au  diable  et  au  siècle,  et  lui,  le  serviteur 
de  Dieu,  il  pouvait  se  tenir  debout  et  ouvrir  la  bouche 
pour  renier  Jésus-Christ  !  Est-ce  que  cet  autel  où  son 
âme  devait  mourir  n'était  pas  pour  lui  le  bûcher  du 
supplice?  Malheureux,  qu'as-tu  besoin  d'amener  une 
victime  à  immoler!  Tu  es  toi-même  la  victime  auprès 
de  l'autel;  car  tu  as  immolé  ton  salut,  ton  espérance  et 
c'est  ta  foi  qui  brûle  dans  ces  flammes  maudites  M...  » 
Bien  n'égalait  le  morne  désespoir  de  ces  apostats. 
Quelques-uns  se  donnèrent  la  mort  comme  Judas.  Cy- 
prien  parle  d'une  femme  qui,  avant  de  mourir,  déchira  ' 
avec  ses  dents  la  langue  avec  laquelle  elle  avait  renié 
^  3ésus-Christ^.  Il  y  avait  divers  modes  d'apostasie.  Beau- 
coup de  chrétiens,  pour  éviter  les  dernières  extrémités, 
soit  de  la  souffrance,  soit  de  la  honte^  achetaient  à  prix 
d'argent  la  tolérance  des  magistrats,  ou  bien  ils  se  fai- 
saient donner  un  certificat  attestant  qu'ils  avaient  sa- 
crifié aux  dieux,  tandis  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  ;  mais 
c'était  un  vaine  défaite  qui  ajoutait  le  mensonge  à  l'a- 
postasie, et  les  libellaticij  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
ayaient  obtenu  ce  certificat  menteur  n^en  étaient  pas 
moins  classés  parmi  les  apostats^.  Il  en  était  de  même 

*  tt  Qoid  hostîam  teciim^  miser,  qnid  yictimain  immolatarus  impo- 
nis.  Ipse  ad  aram  bostia,  immolasti  iUic  salatem  tuam,  spem  tuaœ^ 
fidem  tuam  fanestis  iUis  ignibos  concremastL  9  (Cyprlen,  De  lapsù, 

vm.) 

«  Idem,  XXIV. 

'  «  Sententîam  nostram  protnlimos  adTenos  eos^qoi  te  ipsos  infidèles, 
iUicita  nefarariorom  lilieUomm  professione  prodiderant,  quai^i  evasari 
irretieates  iUos  diaboU  laqneos  Tîderentar,  qni  non  minas,  quam  si  ad 
nefarias  aras  accessâssent,  hoc  ipso,  qnod  ipsnm  contestati  tauéteai,  tene- 
reotor.  »  (Cypr.,  episL  XXX,  3.] 
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de  ceux  qai  ayaient  reçu  les  mêmes  certificats  de 
seconde  main,  sans  s'aboucher  directement  avec  les 
juges.  Après  chaque  persécution,  TEglise  comptait  tris- 
tement les  morts  qui  étaient  tombés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  les  morts  qu'elle  pleurait  n'étaient  pas  les 
martyrs,  mais  ceux  qui  rayaient  reniée  au  jour  du 
péril.  «  II  faut  des  larmes  et  non  point  des  paroles, 
s'écriait  Cyprien,  pour  exprimer  la  douleur  que  nous 
inspire  la  plaie  du  corps  de  l'Eglise,  en  Toyant  la  chute 
affreuse  d'un  tel  peuple!  Qui  serait  assez  insensible  et 
aurait  le  cœur  assez  dur,  assez  oublieux  de  l'amour  des 
frères  pour  considérer  d'un  œil  sec  ces  ruines  nom- 
breuses, hideuses,  effirayantes  ^?  »  Ces  chrétiens  tombés 
revenaient  en  foule  frapper  à  la  porte  de  l'Eglise,  et  le 
mode  de  leur  réintégration  fit  surgir  l'une  des  questions 
les  plus  délicates  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  noble  courage  des  vrais  confesseurs  de  la  foi  res- 
sort dans  toute  sa  grandeur,  au  milieu  de  la  cruauté 
des  païens  et  de  la  lâcheté  des  apostats.  L'héroïsme 
était  dans  les  actes  et  dans  les  paroles.  La  voix  puis- 
sante du  Saint-Esprit  éclatait  par  la  bouche  des  mar- 
tyrs^. Le  sublime  était  devenu  ordinaire  dans  l'Eglise. 
On  sent  à  ces  réponses  si  simples,  si  grandes  des  pins 
humbles  chrétiens  que  la  nature  humaine  est  élevée  au- 
dessus  d'elle-même,  qu'elle  est  saintement  exaltée  par 
une  croyance  divine  et  un  péril  suprême.  C'est  surtout 


^  «  Lacrymis  magis  quam  yerbis  opas  est  ad  exprimandam  dolorem, 
quo  corporis  nostri  plaga  deflenda  est.  »  (Cypr.,  De  iapsis,  IV.) 

*  «  Vox  plena  spihtus  sancti  de  martyris  ore  prorupit.  »  (Cypriea^ 
epist.  X,  4.) 
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dans  les  premières  persécutiODS  que  cette  grandeur 
simple  se  manifeste.  Plus  tard,  il  y  eut  quelquefois  un 
je  ne  sais  quoi  de  théâtral  dans  le  martyre  et  un  certnin 
mélange  de  colère  humaine.  Vers  le  commencement  du 
quatrième  siècle,  les  clirétieus  ont  le  pressentiment  de 
leur  triomphe,  leur  parole  respire  parfois  le  défi; 
quelques-uns  d'eux  jettent  le  nom  de  tyran  k  celui  qui 
les  juge  ' .  la  belle  époque  du  martyre  est  au  deniième, 
et  au  troisième  siècle,  l'impression  produite  par  lui 
dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  est  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  <■  JI  est  certain,  disait  Justin  Mar- 
tyr, que  rien  ne  nous  fait  renier  notre  croyance,  ni  le 
glaive  qui  nous  frappe,  ni  la  croix  où  l'on  nous  suspend, 
ni  la  dent  des  bétes  fauves,  ni  les  liens,  ni  le  feu,  ni  les 
tourments  de  toute  espèce.  Plus  on  multiplie  ces  tour- 
ments, plus  le  nombre  des  fidèles  s'accroU,  plus  Jésus- 
Cbrist  compte  de  disciples  ^  >  Des  conversions  instanta- 
Dées  eurent  lieu  dans  le  prétoire  même  où  les  chrétiens 
comparaissaient.  On  vit,  lors  de  la  condamnation  de 
Harcellin ,  le  greffier  du  tribunal  exprimer  publiquement 
son  indignation  et  jeter  à  terre  son  stylet  et  son  rou- 
leau*. Ainsi  fie  vérifiait  tous  les  joors  cett«  belle  parole 
de  Tertttllïen  :  •  Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  de 
l'Eglise.  ■  Les  chrétiens  qui  survivaient  aux  cootenteun 
éprouvaient  pour  eux  le  plus  ardent  enthousiasme;  on 


'Uartyre  de   nint  Bomaa:  *Car  yua,  tyramte,  tt/ir,  '.-uia*  i,lct 
mxiiirum,  p.  MS;  i4.,U\.) 

'    ÛSX£f  Tt  ZVJLT.i  Tnn  •f.trpVL,  '.Vi'J/'Mf  -fAl'jJÏI  'iÙ.V.  t'/âM 

tsmv..  Poft.,  Diûl.  <am  TrffJi.,  y.  tt7.> 
'  Ida  tiMrtyr.,  p.  3C1. 
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recueillait  leur  cendre  ;  on  enregistrait  leurs  actes  * .  Cet 
enthousiasme  dcTait,  en  dépassant  la  juste  mesure,  fa- 
Toriser  plus  d'une  erreur  dangereuse  et  aboutir  même 
à  une  idolâtrie  coupable.  Aussi  longtemps  qull  était 
contenu  dans  ses  limites,  il  ranimait  la  foi  et  entrete* 
nait  rhabitude  de  Théroïsme.  Nous  en  retrouTerons 
constamment  la  trace  brûlante  dans  les  écrits  des  Pères. 
Les  Actes  des  Martyrs  Tont  exprimé  dans  le  passage 
suivant  ayec  une  naïveté  plus  touchante  que  la  pins 
haute  éloquence  :  «  0  bienheureux  martyrs,  qui  avez 
été  éprouvés  par  le  feu  comme  Tor  précieux,  vous  avez 
été  couronnés  du  diadème  et  de  la  couronne  qui  ne 
peut  se  flétrir,  parce  que  vous  avez  écrasé  la  tète  du 
démon  ^.  »  Origène  nous  donne  Tidée  la  plus  glorieuse 
de  ces  souffrances  des  confesseurs  quand  il  y  voit  avec 
saint  Paul  l'achèvement  des  souffrances  du  Sauveur  et 
la  continuation  de  sa  crucifixion.  «  Si  tu  considères, 
dit-il,  les  martyrs  condamnés  en  tout  Ueu,  sortant  de 
chaque  Eglise  pour  être  conduits  au  tribunal,  tu  verras 
qu'en  chacun  d'eux  Jésus-Christ  est  condamné.  Com- 
ment en  douter  quand  on  l'entend  dire  que  ce  n'est  pas 
un  simple  homme  comme  toi  qui  es  en  prison  pour  y 
souffrir  la  soif  et  la  faim,  mais  qu'il  y  est  lui-même  en 
toi.  C'est  pourquoi  si  un  chrétien  est  condamné  unique- 
ment comme  chrétien  et  non  pour  aucune  autre  raison, 
ni  pour  aucun  crime,  c  est  Jésus-Christ  qui  est  con- 
damné dans  sa  personne.  Il  s'en  suit  qu'il  est  con- 
damné sur  toute  la  terre  partout  où  on  l'est  pour  son 

*  Acta^artyr.y  p.  i79. 

*  Ada  martyr. y  p.  194. 
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K)ni  * .  »  Le  martyre  ainsi  considéré  présente  le  spectacle 

le  plus  grandiose,  le  drame  le  plus  émouvant.  «  Une 

jirande  assemblée,  dit  encore  Origène,  est  convoquée 

pour  Totre  combat  ;  elle  est  semblable  à  ces  milliers 

i'hommes    qui   afSuent  pour   contempler   d'illustres 

athlètes.  Vous  pouvez  dire  avec  Paul  :  «  Nous  avons 

«  été  donnés  en  spectacle  aux  hommes  et  aux  anges.  » 

Ainsi  le  monde  entier  et  tous  les  anges,  les  anges  de 

la  droite  et  ceux  de  la  gauche,  tous  les  hommes,  ceux 

du  parti  de  Dieu  et  ses  adversaires,  assistent  à  votre 

combat  pour  la  foi  chrétienne,  et,  selon  son  issue, 

ou  les  anges  se  réjouiront  pour  vous  dans  le  ciel,  ou 

bien  —  puisse- t-il  n'en  être  jamais  ainsi!  —  il  y  aura 

de  la  joie  sur  vous  en  enfer ^.  »  En  d'autres  termes, 

l'Eglise  a  pour  arène  l'univers,  pour  spectateurs  le  ciel 

et  l'enfer,  et  pour  auxiliaire  Jésus-Christ  condamné  et 

immolé  dans  chacun  des  siens.  Une  cause  si  grande 

produit  d'elle-même  la  grandeur  chez  ses  défenseurs. 

Le  monde  païen,  avec  sa  gloire  et  sa  puissance,  n'est 

pas  de  force  à  lutter  contre  eux.  Aussi  l'Eglise  s'a- 

vauce-t-elle  calme  et  sereine  dans  le  cirque  romain;  car 

au-dessus  de  l'empereur,  et  de  ses  généraux  et  de  ses 

sénateurs,  elle  a  vu  le  Dieu  qui  la  contemple  et  va  la 

couronner. 


(Orig.,  In  Jeremiam  homelia  XIV,  8,  (t.  lH,  p.  212,  213.) 

*  Mifa  6éaTpov  auYXpOTeTxat  è(p'  ^[jlTv  (ÎYWv'.Ço[ji.évot<;.  (Orig.,  Ad 
martyr.,  XVUI,  (t.  !•',  p.  285.) 
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§  IL  —  Les  Catacombes. 

Les  catacombes  peuvent  être  considérées  comme 
monument  grandiose  qui  fait  revivre  sous  nos  ye 
répoque  des  persécutions  païennes.  Nous  avons  là  un 
sorte  d'Apocalypse  écrite  en  symboles  expressifs  sur  dl 
sombres  parois  et  qui  nous  révèle  les  invincibles  esp 
rances  de  TEglise  persécutée.  On  dirait  Tépopée  d 
martyre  fixée  sur  la  pierre  pendant  deux  siècles  d 
combat  par  la  main  émue  des  héros  de  ces  luttes  san- 
glantes. C'est  le  confesseur  de  demain  qui  consacre  le 
souvenir  du  confesseur  d'hier.  La  lumière  a  été  répan- 
due de  nos  jours  dans  ces  retraites  cachées,  et  la  science 
moderne  a  fait  sortir  des  entrailles  de  la  terre  l'image 
vivante  de  l'Eglise  primitive  avec  sa  croix  et  sa  cou- 
ronne, avec  ses  souffrances  et  sa  gloire.  A  la  distance 
de  tant  de  siècles  on  entend  encore  battre  le  cœur  des 
chrétiens  de  ces  temps-là;  on  recueille  leurs  impres- 
sions du  moment,  on  devient  leur  contemporain  et 
l'on  assiste  à  ce  triomphe  anticipé  que  l'Eglise  célé- 
brait dans  les  catacombes,  tandis  qu'elle  était  vouée 
dans  Rome  à  la  mort  et  à  l'exécration.  Les  catacombes 
sont  la  contre-partie  sublime  du  cirque.  On  y  trouve 
la  consécration  éclatante  du  grand  paradoxe  chré- 
tien, la  joie  dans  les  larmes,  la  victoire  dans  l'appa- 
rente défaite,  la  vie  dans  la  mort,  et  l'on  entend  sous 
ces  voûtes  désolées  un  écho  de  ces  paroles  du  Maître  : 
Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice. 

Les  catacombes  nommées  aussi  cœmétères  ou  lieux  de 
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repos  sont  d'immenses  galeries  souterraines,  creusées 
sous  le  sol  plus  ou  moins  profondément.  Ces  galeries 
sont  superposées  les  unes  aux  autres  et  reliées  entre 
elles  par  des  escaliers  ;  des  ouvertures  y  sont  ménagées 
pour  laisser  passer  Tair,  Elles  s'étendent  entre  deux 
étroites  parois  dans  lesquelles  des  excavations  ont  été 
creusées  ;  on  appelait  ces  excavations  des  loculi,  et  elles 
recevaient  la  dépouille  mortelle  des  chrétiens.  Les  plus 
rastes  catacombes  se  trouvent  à  Kome.  Naples  et  Car- 
thage  en  ont  eu  d'importantes,  mais  elles  ne  peuvent 
Je  comparer  à  celles  qui  s'étendaient  dans  toutes  les 
lirections  sous  le  sol  de  la  capitale  de  l'empire.  11  est 
aujourd'hui  démontré  que  les  catacombes  ont  été  creu- 
sées par  la  main  des  chrétiens,  et  que  ceux-ci  n'ont 
pas  profité  pour  leur  sépulture,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps des  carrières  ou  arenariœ  qui  avaient  servi  à  la 
construction  de  Rome.  Ces  carrières  étaient  gigan- 
tesques ;  elles  auraient  facilement  offert  un  abri  pen- 
iant  la  persécution  ;  on  sait  que  Néron  y  passa  sa  der- 
nière nuit.  Elles  n'auraient  pu  néanmoins  servir  aux 
sépultures  chrétiennes.  Les  Romains  cherchaient  leur 
chnent  dans  la  pouzzolane  et  leurs  pierres  de  taille  dans 
le  tuf  lithoïde.  La  pouzzolane  était  trop  friable,  trop 
peu  compacte  pour  supporter  des  sépultures  superpo- 
sées, et  le  tuf  lithoïde  eût  réclamé  par  sa  dureté  un 
travail  vraiment  gigantesque  que  l'Eglise  de  Rome  n'eût 
pu  accomplir.  C'est'  dans  le  tuf  granulaire,  bien  plus 
solide  que  la  pouzzolane,  mais  bien  moins  dur  que  le 
tuf  lithoïde  qu'elle  a  creusé  ses  catacombes.  Déjà  sous 
ce  rapport  on  ne  peut  les  confondre  avec  les  arenariœ. 
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Leur  disposition  diffère  également  de  celle  des  car 
rières  romaines.  Dans  celles-ci,  aà  Ueu  des  ouTerture; 
étroites  de  la  catacombe,  nous  trouvons  des  ouTerturei 
spacieuses  ;  au  lieu  d'un  chemin  resserré  entre  deu: 
parois,  une  large  voie  permettait  aux  nombreux  esclavei 
qui  y  travaillaient  de  s'y  croiser  en  tout  sens.  L'Eglisi 
peut  donc  revendiquer  pleinement  les  catacombes  ;  elle 
ont  été  creusées  par  elle  dans  l'espace  de  deux  siècles 
l'importance  croissante  du  nombre  de  ses  adhérents  i 
Bome  pendant  cette  époque  rend  le  fait  très  probable  ' 
On  sait  d'ailleurs  que  les  fossoyeurs  des  catacombes 
ou  fossores  étaient  revêtus  d'une  charge  ecclésiastique, 
leur  travail  avait  un  caractère  sacré  ^.  Des  inscriptions 
authentiques  nous  montrent  que  l'on  a  commencé  à 
creuser  lés  catacombes  tout  au  commencement  du  se- 
cond siècle^.  En  deux  siècles  et  demi  la  pioche  des 
fossores,  maniée  sans  relâche  par  des  mains  pieuses,  ti 
pu  multiplier  à  l'infini  les  galeries  souterraines. 

On  a  prétendu  à  tort  que  les  sépultures  chrétiennes 
étaient  mêlées  aux  sépultures  païennes,  en  se  fondant 
sur  certains  symboles  empruntés  au  paganisme  et  su! 
l'inscription  aux  dieux  mânes  qui  se  retrouve  fré- 
quemment dans  les  catacombes.  Mais  on  comprend  trèfl 
facilement  que  des  pierres  déjà  marquées  d'une  em- 

*  On  peut  voir  sur  cette  question  le  beau  travail  du  père  Marchi,  dan? 
son  livre  intitulé  :  Architettura  délia  Roma  soiterawa  chnstiana,  Rome, 
1844^  p.  1  à  12. 

*  «  Clerici,  quibus  id  officii  erat  cruentum  linteo  cadaver  obvolvunt.  i 
(Saint  Jérôme,  epist.  I,  c.jtii.) 

*  On  a  trouvé  dans  le  Cœmeterium  de  Lucine  l'inscription  suivante  : 

Servitia  annorum  XIII.  Pis.  et  Bot.  Coss. 
Le  consulat  de  Pison  et  de  Bolorius  est  de  Tan  111. 
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preinte  païenne  aient  été  employées  par  des  ouvriers 
chrétiens  ignorants.  Quant  aux  deux  tombeaux  positif 
Tement  païens  qu'on  a  retrouvés  dans  le  cimetière  de 
Saint-Prétextat,  dont  l'un  était  la  sépulture  d'un  prêtre 
de  Mitbra,  tandis  que  l'autre  réunissait  les  cendres  d'un 
prêtre  du  dieu  Sabaze  et  celles  de  sa  femme,  on  s'ex- 
plique ce  fait  étrange  par  la  rencontre  fortuite  d'une 
catacombe  et  d'un  columbarium  païen,  espèce  de  sépul- 
ture de  famille  * . 

La  destination  première  de  la  catacombe  était  de 
grouper  autour  des  corps  vénérés  des  martyrs  ies  sé- 
pultures chrétiennes.  Une  grande  pensée  présidait  à 
ces  sépultures.  Le  paganisme  n'avait  pas  plus  compris 
la  mort  que  la  vie  ou  plutôt  il  n'avait  pas  compris  la 
vie  parce  qu'il  n'avait  pas  compris  la  mort.  Il  n'avait 
qu'une  vaine  espérance  au  delà  du  tombeau  ;  quelques 
lueurs  éclairaient  à  ses  yeux  le  pays  de^  ombres,  mais 
il  n'avait  aucune  notion  sur  le  séjour  d'au  delà,  si 
toutefois  il  existait  pour  lui.  Dans  les  classes  cultivées 
les  mythes  du  Tartare  et  de  l'Elysée  étaient  traités  de 
fables  absurdes.  Un  matérialisme  grossier  né  de  l'épi- 
curéisme,  ou  bien  une  résignation  orgueilleuse  à  l'a- 
néantissement produite  par  le  panthéisme  stoïcien, 
parfois  un  rêve  platonicien  ou  plutôt  oriental  de  mé- 
tempsycose, telles  étaient  les  croyances  prédominantes 
parmi  les  païens  éclairés.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  cer- 


*  Le  père  Marchi  (p.  60,  61)  démontre  très  bien  comment  il  pouvait  se 
faire  que  l'étage  supérieur  d'une  catacombe  rencontrât  l'étage  inférieur 
d'un  columbarium.  Il  a  trouvé  la  trace  d'un  mur  élevé  par  des  fossores 
chréUens  pour  empêcher  la  confusion  des  deux  sépultures. 
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tain,  c'était  la  vie  terrestre.  Aussi  les  païens  s'eflTor- 
çaient-ils  d'en  conserver  autant  que  possible  le  souve- 
nir dans  la  mort.  Les  tombeaux  regardaient  en  arrière 
et  non  pas  en  avant  :  ils  perpétuaient  d'orgueilleux 
souvenirs,  mais  ne  marquaient  aucune  espérance  pour 
Tavenir.  Ils  étaient  tournés  du  côté  du  monde  et  de  ses 
gloires  et  n'ouvraient  aucune  perspective  vers  l'éter- 
nité. On  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  les  placer  dans 
une  pieuse  retraite.  On  les  heurtait  du  pied  sur  la  voie 
publique.  La  grande  voie  Appienne,  si  bruyante,  si  ani- 
mée, traversée  incessamment  par  les  chars,  les  cava- 
liers ou  les  armées,  était  une  aVenue  de  tombeaux.  La 
préoccupation  dominante  des  païens  était  de  perpétuer 
la  vie  terrestre  dans  la  mort;  aussi  s'efforçaient-ils  de 
parer  la  seconde  de  tout  le  faux  éclat  de  la  première. 
Les  tombeaux  fastueux  comme  celui  de  Caecilia  Metella 
ou  la  pyramide  de  Caïus  Sestus  se  multipliaient.  Plus 
on  était  désireux  de  reproduire  les  distinctions  sociales 
qui  divisent  les  hommes,  moins  on  était  disposé  à  re- 
connaître cette  grande  égalité  qu'amène  la  mort  en 
passant  son  niveau  sur  toutes  les  têtes  et  en  couchant 
dans  la  même  poussière  la  puissance  et  la  faiblesse,  la 
richesse  et  la  pauvreté.  Le  fier  sénateur  romain  n'au- 
rait pas  voulu  mêler  sa  cendre  à  celle  du  plébéien  ob- 
scur. Les  castes  se  retrouvaient  dans  les  sépultures 
comme  dans  la  société,  le  même  esprit  d'isolement  qui 
multipliait  les  divisions  entre  les  hommes  dans  la  vie 
terrestre  se  manifestait  au  delà.  On  avait  des  tom- 
beaux de  fcimille  dans  lesquels  une  place  de  rebut  était 
dédaigneusement  réservée  aux  esclaves  et  aux  affran- 
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chis  de  la  maison;  on  n'avait  pas  de  sépultures  ouvertes 
indistinctement  à  tous  les  rangs.  Le  columbarium^  es- 
pèce d'asile  funéraire  où  un  grand  nombre  de  petites 
niches  étaient  pratiquées  pour  les  dépouilles  mortelles, 
était  destiné  principalement  aux  grandes  familles  dont 
les  clients  et  les  affranchis  étaient  innombrables.  La 
communauté  dans  la  mort  n'existait  que  pour  la  der- 
nière classe  de  la  société,  pour  ces  êtres  dégradés  qui 
étaient  moins  ménagés  que  les  bêtes  de  somme  et  qui 
s'appelaient  des  esclaves.  On  jetait  leurs  cadavres  pêle- 
mêle  à  la  porte  Esquiline  dans  des  puits  infects  où  ils 
pourrissaient.  «  C'est  là,  dit  Horace,  qu'était  la  sépulture 
commune  du  misérable  peuple  * .  »  Ainsi  cette  commu- 
nauté funèbre  résultait  de  l'excès  de  l'ignominie.  L'ab- 
sence de  toute  notion  d'une  résurrection  corporelle 
explique  la  coutume  si  générale  de  brûler  les  cadavres 
et  d'en  déposer  la  cendre  dans  une  urne. 

Le  christianisme  devait  amener  une  grande  réforme 
dans  la  manière  d'envisager  la  mort.  La  vie  présente 
n'avait  de  prix  à  ses  yeux  que  comme  une  préparation 
à  la  vie  future.  Il  avait  pour  devise  cette  parole  d'un 
apôtre  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  nous  sommes 
les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  »  Cette  foi 
profonde  en  la  résurrection  devait  amener  l'Eglise  à  se 
séparer  des  pratiques  païennes  et  à  se  rattacher  aux 
pratiques  juives.  La  coutume  d'ensevelir  les  corps  était 
bien  plus  en  harmonie  avec  sa  croyance  que  celle  de 
les  brûler.  Le  christianisme  qui  prêche  la  mortification 

^         «  Hoc  miserae  plebi  stabat  commune  sepulchrum.  » 
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a  néanmoins  réhabilité  rélépent  corporel  en  rejetant 
bien  loin  de  lui  tout  ce  qui  ressemble  au  dualisme  orien- 
tal et  en  faisant  résider  le  mal  non  plus  dans  la  matière 
mais  dans  la  volonté  égarée.  II  respecte  dans  le  corps 
qa*a  habité  nne  âme  pieuse  le  temple  de  TEsprit  divin, 
temple  qui  s'écroule  an  moment  de  la  mort  mais  pour  être 
reconstruit  sur  un  plan  parfait.  Aussi,  sans  adai^r  en 
rien  Tidée  superstitieuse  de  Tancienne  Egypte  qui  rat- 
tache Timmortalité  de  r&me  à  TiminortaUté  Aç  l$i  nioq^ie, 
les  premiers  chrétiens  se  plaisent  à  iQOiitrer  leur  res- 
pect pour  la  fragile  enveloppe  qu^un  souffle  iiopveau 
animera  au  jour  de  la  résurrection. 

Àthénagore,  voulant  écarter  victorieusement  dans 
son  Apologie  Taccusation  portée  contre  les  secj^it^urs  de 
la  religion  nouvelle  de  manger  Les  membres  palpitants 
d'un  enfant  dans  leurs  repas  secrets,  s'c^ppuie  précisé- 
ment sur  le  respect  qu'inspire  pour  le  corps  buipain  la 
croyance  à  la  résurrection,  f  Je  vous  le  de^mndev  dit-il, 
quel  homme  croyant  à  la  résurrection  consentir^  à  se 
faire  le  tombeau  vivant  d'un  corps  qui  doit  ressusciter. 
On  ne  peut  à  la  foi£  croire  à  ce  dogme  et  détruire  le 
corps  eomiae  s'il  ne  devait  pas  ressusciter  ^  »  C'est  au 
nom  de.  c^te  repagnan.ce  à  détruire  ]b  corps  qii^  l'Ë- 
giise  enaevelit  pieuseinent  la  dépouille  mortelle  des 
siens.  Vivant  dans  l'attente  de  la  bienheipeuse  résorrecT 
tien,  elle  oublie  «  les  choses  qui  sont  derrière  elle.  »  Les 
sépultures  des  chrétiens  se  font  remarquer  par  Tab- 

*  05  Y^P  '^^^  aÔTwv,  xûtl  (îva(m^(7£(7Ôa'.  •?)[jl(Sv  iteiceiciÔai  Ta  a(i)- 
jjiaTa  xai  è(jô(etv  aiià  wç  oôx  ivaffTYîG^iJLSva.  (Athenag.,  Apolog., 
p.  30.) 


LE  GTMETIBRE  BST  UNE  CREATION  CHRETIENNE.         445 

seuçe  complète  de  titres  honorifiques;  aucun  indice 
ia^ViS  les  premiers  âges  de  TEglise  ne  rappelle  si  le  chré- 
Uep  enseveli  a  occupé  un  rang  important  dans  la  so- 
ciété, s'il  a  été  général  ou  esolaye.  Il  a  été  un  affranchi 
da  Christ,  cela  sufBt.  Un  simple  nom,  un  symbole  de 
piété  ou  de  tendresse,  le  signe  auguste  de  la  foi  jiou* 
\elle,  c'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  sa  sépulture; 
personne  ne  sait  s'il  a  appartenu  à  une  famille  sé« 
natoriale,  s'il  a  servi  avec  un  grade  élevé  dans  les 
armées  de  l'empire,  ou  s'il  a  été  un  obscur  plébéien  ^ 
L'égalité  s'affirme  ainsi  dans  la  mort,  non  pas  cette 
égalité  niveleuse  qui  est  une  passion  toute  terrestre, 
mais  l'égaUté  qui  naît  de  la  fraternité. 

G'eM  sous  l'inspiration  de  cette  fraternité  que  les 
chrétiens  ont  substitué  aux  sépultures  de  famille  ou  au 
columbarium  mercenaire  le  cimetière,  c'est-à-dire  le  lieu 
dn  sommeil  commun.  Le  cimetière  est  une  création  de 
l'Eglise,  qui  veut  manifester  son  unité  par  cette  sainte 
confasion  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges,  et  . 
semble  redire  sur  la  poussière  de  ses  morts  qu'en  Jésus- 
Christ,  «  il  n'y  a  plus  ni  esclave  ni  libre,  mais  qu'il  est 
tont  en  tous.  »  La  catacombe  aurait  suffi  pour  arracher 
au  paganisme  étonné  cette  exclamation  :  «  Voyez  comme 
ils  s'aiment!  » 

La  sépulture  chrétienne  était  en  tout  point  conforme 
à  la  sépulture  judaïque,  telle  qu'elle  nous  est  dépeinte 
dans  le  récit  de  l'ensevelissement  de  Lazare,  dont  on 
retrouve  d'ailleurs  si  fréquemment  le  souvenir  dans  les 


*  Voir  sur  ce  point  une  démonstration  très  remarquable  dans  le  livre 
dé  M.  Blant^  sur  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  p.  118; 
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fresques  des  catacombes.  Une  raison  profonde,  ayait  in- 
troduit cette  coutume.  Le  Sauveur  avait  été  enseveli 
diaprés  les  rites  juifs.  Le  chrétien,  qui  avait  toujours 
les  yeux  sur  son  divin  modèle,  aimait  à  reproduire  son 
image  jusque  dans  sa  sépulture,  et  à  devenir,  même 
extérieurement,  une  même  plante  en  sa  mort,  selon 
l'expression  apostolique  ' .  Jésus-Christ  avait  été  déposé 
dans  un  sépulcre  taillé  en  grotte  ;  la  catacombe  était 
aux  yeux  des  chrétiens  une  grotte  immense.  Le  corps 
du  Christ  avait  été  enveloppé  d'un  suaire;  un  double 
linceul  entourait  le  corps  de  son  disciple^.  Enfin  les 
aromates  et  les  parfums  qui  avaient  été  apportés  au  di- 
vin sépulcre  ne  manquaient  pas  à  Thumble  tombe  creu- 
sée dans  ces  retraites  souterraines'.  Placé  du  côté  de 
r  Orient,  le  corps  réduit  en  poussière  semblait  attendre 
le  son  de  la  trompette  céleste,  qui  devait  le  ranimer  en 
le  glorifiant. 

Si  la  catacombe  est  le  cimetière  des  chrétiens,  elle 
est  avant  tout  le  Ueu  de  sépulture  des  martyrs.  C'est 
là  ce  qui  lui  donne  son  caractère  sacré,  ce  qui  en  fait 
un  funèbre  sanctuaire.  La  vénération  pour  les  dé- 
pouilles des  confesseurs  s'est  manifestée  dès  les  ori- 
gines de  l'Eglise.  A  peine  Etienne  a-t-il  été  lapidé,  que 


*  Voir  l'ouvrage  cité  du  père  Marchi,  p.  19. 

*  Candore  nitentia  ciaro 

Praetendere  lintea  mos  est 
Aspersoque  myrrha  Jabeeo 
Corpus  medicamine  servat. 

(Prudence,  hymn.  X,  Cathemer,] 
8  a  Thura  plane  non  eminus;  si  Arabiœ  quaeruntur,  scient  SabsBi  pla- 
ns et  carioris  suas  merces  christianis  sepeliendis  profligari  quam  dlis 
fumigandis.  »  (Tertull.,  ÀpoL,  XLU.) 
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des  hommes  pieux  se  hâtent  de  l'enseTeHr  avec  ane 
grande  solenaité'.  Les  chrétiens  de  Smyrnc,  dans  la 
lettre  où  ils  racontent  la  mort  de  Pelycarpe,  expriment 
leur  vénération  pour  les  martyrs  dans  des  paroles  ad- 
mirables, qui  les  montrent  encore  préservés  de  tonte 
idolâtrie.  Après  aToir  rappelé  que  leurs  ennemis  avaient 
demandé  qne  le  corps  du  pieux  évéque  leur  fùt  boub- 
trait,  de  penr  qu'ils  ne  l'adorassent,  ils  ajoutent  :  •■  Ils 
ignoraient  qne  nous  ne  pouvons  abandonner  le  cult«  du 
Christ,  mort  pour  le  monde  entier,  et  porter  notre  ado- 
ration snr  un  antre.  En  effet,  nous  l'adorons  comme  le 
Fils  de  Dieu,  mais  nous  aimons  les  martyrs  comme  les 
^sciples  et  les  imitateurs  du  Seigneur;  ils  méritent  cet 
amour  par  leur  dévonement  à  leur  maître  et  à  lenr  roi. 
Nous  désirons  les  imiter  et  partager  lenr  sort  en  tonte 
chose'.  Nons  avons  recaeilli  les  ossements  de  Poly- 
carpe,  mille  fois  pins  précienx  pour  nons  qne  les  dia- 
mants et  qne  l'or  pur,  pour  les  déposer  où  il  conve- 
nait *.>  Ce  désir  de  partager  le  sort  des  martyrs  devait 
naturellement  conduire  les  chrétiens  à  souhaiter  de 
reposer  après  lenr  mort  auprès  de  ces  otêoaenU  ta  pré- 
deox.  Maxime,  de  Turin,  ne  nous  laisse  aneon  donte  A 
cet  égard  :  ■  Les  martyrs,  dit41  dans  un  passage  qui 
porte  déjà  l'emprante  de  la  superstition  de  la  déea- 
dence,  nons  gardait  tant  que  noos  sommes  dans  ce 
corps  et  nons  reçoivent  quand  noos  est  stntons;  sar  la 


IV,  IS.) 
'  TÎTt^uârE^  >J9m  siknùJin  tas.  leaa^fiint^  frstf  ySfjT-j-i 
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terre,  ils  éloignent  de  nous  la  souillure  du  péché,  et 
dans  la  mort  ils  nous  préservent  de  T  horreur  de  l'enfer. 
Aussi  nos  pères  ont-ils  pris  soin  que  nos  corps  fêpo- 
sassent  près  des  ossements  des  saints  * .  » 

L'ensevelissement  des  chrétiens  et  surtout  celui  des 
martyrs  se  célébrait  avec  toute  la  pompe  religieuse  qui 
était  possible  à  une  Eglise  persécutée.  Des  flambeaux 
étaient  allumés  pour  symboliser  la  consolation  évangé- 
lique.  Le  cortège  faisait  entendre  le  chant  des  psaumes 
et  èntoûnait  V  alléluia  avant  de  se  séparer^.  Peaàpeu 
les  sépultures  chrétiennes  s'embellirent,  même  pen- 
dant le  cours  des  persécutions.  On  eut  des  caveaux 
voûtés  notiamés  arcosoliçLy  où  plusieurs  sépultures  étaient 
réunies.  La  voûte  était  ornée  de  symboles  et  de  fres- 
ques, poétique  expression  du  sentiment  religieux  des 
survivants.  On  a  prétendu  longtemps  que  ces  symboles 
fournissaient  un  moyen  infaillible  de  reconnaître  les 
tombeaux  des  martyrs  ;  mais  cette  assertion,  déjà  forte- 
ment ébranlée  [^r  Mabillou'  (hms  sa  fameuse  lettre  sur 
les  Beliques,  est  de  plus  en  plus  abandonnée.  La  congré- 
gation des  Beliques  et  des  Indulgences  àfSrmait  qu'il  y 
avait  deux  signes  incontestables  de  la  sépulture  ^'un 
confesseur  :  Pla  pafane,  2^  la  jiole  remplie  d'uue  liqueur 
rougeàtre  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  catacombes. 
Mais  la  palme  ^ymboliftait  d'une  manière  toute  générale 
le  triomphe  du  chrétien  sur  ia  mort.  'On  la  trauYe  sor 


'1  «  Majoribus  provisum  est  ut  sanctorum  ossîbus  nostra  corpora  so- 
ciemur.  »  (Maxim.  Turr.^  Jlomilia  .LXXXI^  in  natale  sanctor.  Taurin, 
martyr.) 

•  Saint  Augustin,  Confess,,  IX,  la. 
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des  tombeaux  portatrt  des  inscriptions  qni  écartent  fd5>* 
solument  Tidée  du  martyre.  Quant  à  la  fiole  remplie  4é 
cette  Ti^eitr  rougeàtre  qu'on  assimilait  au  sang  de« 
confesseurs,  remarquons  d'abord  qu'elle  est  le  plt» 
souvent  en  forme  de  coupe.  Les  inscriptions  qu'elle 
porte  font  allusion  pour  la  plupart  au  repas  eucharit»- 
tique  si  souvefùt  rappelé  par  *  les  peintures  murales 
des  catacombes ,  par  la  raison  qu'une  superstition 
très  ancienne  lui  attribuait  une  vertu  particulière  pour 
éloigner  '  les  démons  * .  Le  nombre  de  ces  fioles  eirt 
trop  considérable  pour  qu'on  puisse  rapporter  chacune 
d'elles  à  un  confesseur.  On  en  trouve  d'ailleurs  sur  des 
tombeaux  de  tout  jeunes  enfants*.  C'est -en  vain  qu'on 
a  cherché  un  signe  certain  du  martyre  dans  les  instru- 
ments en  fer  déposés  dans  ces  caveaux  funéraires,  car 
on  y  a  reconnu  des  instruments  de  travail  et  non  des 
instruments  de  supplice.  Les  fouilles  faites  récemment 
avec  tant  d'intelligence  sur  les  indications  retrouvées 
de  pèlerins  du  septième  siècle,  qui  avaient  raconté  leur 
course  dans  les  catacombes,  fournissent  des  signes  moins 
contestables,  puisqu'elles  se  poursuivent  d'après  des 
renseignements  historiques  précis,  mais  elles  réduisent 
aussi  considérablement  le  nombre  des  martyrs  authen- 

1  On  trouve  constamment  sur  ces  ûoles  des  mots  conune  ceux-ci  : 
Bibas  in  pace  Dei.  «  Bois  dans  la  paix  de  Dieu.  »  L'inscription  suivante 
a  été  trouvée  sur  Tune  d'eUes  :  Bibas  cum  Euloda,  Le  c  du  dernier  mot 
peut  être  ramené  à  un  ^.  Nous  avons  ainsi  Eulogia  an  Uen  à*Eulocia, 
c'est-àHliiie  une  désignation  clairs  de  VEuchariHie».  On  sait  combien  fré- 
quemment le  latin  et  le  grec  se  mêlent  dans  les  inscriptions  fonéraires* 
Uoe  autre  inscription  sur  une  fiole  renferme  la  même  idée  :  Otc  Ç^ 
o]);^  «  Bois^  tu  vivras.  »  (Uua  est  une  forme  aiir^ée  de  in^m^  boire.  Voir 
la  dissertation  de  Bunsen.) 

•  Perret,  ouvr.  dté,  t.  VI,  p.  IW. 
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tiques  découTerts  dans  les  cœmétères  des  anciens  chré- 
tiens. 

On  a  prétendu  que  les  catacombes  avaient  servi  pen- 
dant les  premiers  siècles  au  culte  régulier  de  l'Eglise. 
On  y  a  vu  les  basiliques  souterraines  où,  près  des  osse- 
ments des  saints,  les  mystères  du  culte  étaient  célé- 
brés. Mais  c'était  transporter  les  idées  du  quatrième 
siècle  dans  les  trois  premiers  par  un  anachronisme  trop 
fréquent.  Il  est  certain  que  l'idée  d'un   sanctuaire 
demeura  étrangère  aux  chrétiens  pendant  toute  cette 
période.  Les  textes  les  plus  positifs  démontrent  qu'ils 
conservèrent  très  longtemps  la  spiritualité  primitive 
à  cet  égard,  et  que  tout  en  cherchant  pour  leur  culte 
des  lieux  de  réunion  qui  fussent  plus  spacieux,  ils  ne 
prétendirent  pas  élever  de  nouveaux  temples  ni   de 
nouveaux  autels.  Les  apologistes  les  plus  autorisés  ac' 
ceptent,  comme  Minutius  Félix  et  Origène,  le  reproche 
lancé  par  les  païens  aux  chrétiens  de  n'avoir  pas  de 
sanctuaire.  Ils  font  mieux;  ils  y  voient  une  supériorité 
et  ils  tournent  l'objection  en  argument  \  Devant  les 
éloquentes  déclarations  des  Pères  tombe  l'échafaudage 
élevé  par  d'Arringhi  et  le  père  Marchi  pour  retrouver 
dans  les  catacombes  les  sanctuaires  habituels  de  l'Eglise 
primitive*. 


*  «  Delubra  et  aras  non  habemus.  »  (Minut.  Félix^  Octave,  p.  183,  édit. 
Davison.) 

>  Le  père  Marchi  cite  des  passages  de  Prudence  (Hymn.  perisieph, 
sancti  HippoL,  v.  169-174)  et  de  saint  Jérôme  {Contra  Vigil.,  U)  dans 
lesquels  les  sépulcres  des  martyrs  sont  assimilés  à  des  autels;  mais  per- 
sonne ne  conteste  que  du  temps  de  ces  deux  écriyains  ecclésiastiques  ces 
principes  n'eussent  triomphé  dans  TEglise.  Seulement  leur  témoignage  ne 
prouve  rien  pour  l'âge  précédent. 
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On  ne  pourra  jamais  pronyer  qne  les  tombeaux  pré- 
tendus des  martjrs  aient  senri  d*autels  du  culte  en 
présence  de  la  déclaration  si  nette  de  Minutius  Félix  : 
Nous  n'avons  pas  d'autels.  11  est  d'ailleurs  notoire  que 
FEglise  a  eu  des  lieux  de  culte  en  dehors  des  cata- 
combes. Alexandre  SéTère  lui  a^ait  concédé  une  maison 
près  du  Tibre.  Les  chrétiens  se  réunissaient  d'habitude 
dans  de  tels  édifices.  Il  est  certain  néanmoins  qu'au 
commencement  du  troisième  siècle  ils  célébraient  dans 
les  cœmétères  la  fête  anniversaire  de  chaque  martyr. 

Si  Ton  ne  peut  admettre  la  célébration  régulière  du 
culte  dans  les  catacombes,  on  ne  saurait  contester  qu'il 
ne  s'y  soit  célébré  par  exception  dans  les  temps  de  per- 
sécution violente,  et  cela  pour  une  raison  bien  simple  : 
c'est  qu'elles  servaient  de  lieu  de  refuge  aux  chrétiens 
dont  la  vie  était  menacée.  Ils  en  connaissaient  toutes 
les  issues  et  ils  réussissaient  facilement  à  échapper  à 
leurs  persécuteurs,  même  quand  ceux-ci  les  y  poursui- 
vaient. Eusèbe  rapporte  que  Maxime  défendit  aux 
chrétiens  de  se  réunir  selon  leur  coutume  dans  les 
cœmétères  *  :  ce  qui  prouve  leur  habitude  d'y  chercher 
un  abri.  Cyprien  raconte  que  Tévêque  Xistus  à  Rome 
fat  pris  dans  les  catacombes  avec  quatre  de  ses  dia- 
cres*. Gains,  d'après  le  Livre  pontifical^  chercha  à  se 
dérober  à  la  persécution  de  Dioclétien  dans  le  même  re- 
fuge'. Ainsi  se  réalisait  pour  l'Eglise  cette  belle  parole 

*  UpOÂTOv  [xfev  eïpYetv  -^[xaç  tyjç  èv  toTç  xotixYjTiQpbtç  ffuv68ou  8ià 
xpoçiaecûç  icetpaTat.  (Eusèbe,  H,  E.,  IX,  2.) 

*  «Xistamin  cœmeterio  cam  diaconis  quataor.  »  (Cyprien,  ép.  LXXX.) 

*  «  Hic  fugiens  persecutionem  Diocletiani  in  cryptis  habitando.  »  {Uber 
pontificalis,  p.  23.) 
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de  Tépïtre  ^nx  Hébreux  :  <«  Eux  dont  le  monde  ii*é- 
taît  pas  digne,  ils  se  cachaient  dans  les  cavernes  et 
les  antres  de  la  terre.  »  Les  païens  raillaient  ces  pro- 
scrits héroïques  attxqttels,  selon  le  témoignage  de  Mînn- 
tius  Félix,  ils  jetaient  le  nom  méprisant  de  geiit  téné- 
breuse qui 'fuyait  la  lumière,  tenebrosa  gens  et  Ind/u^ 
gax;  mais  ils  ne  cherchaient  les  ténèbres  que  pour  y 
abriter  letir'foi  et  arec  elle  les  meilleurs  biens  et  la 
iSuprênle  ressource  d^un  monde  en  décadence. 

Cet  asile  où  ils  se  réfugiaient  était 'du  refete' traîmeïit 
afftëûxftux  yëtrx  de  quiconque  ne  partageait  pas  leur 
croyance.  Saint  Jérôme ,  qui  ne'  l-atafit  Visité  qu'aux 
jours  de  gloire  et  de  sécurité  de  l'Eglise,  alors  qu'elle 
TaTait  pieusement  orné,  nous  en  dépeint  Thorreur  avec 
sa  vire  imagination.  «  J'ai  souvent  visité,  dit-il,  ces 
cavités  souterraines  dont  les  mûrs  à  droite  et  à  gauche 
sont  remplis  de  corps  enterrés; 'tout  y  est  si  obsdur 
qu'il  semble,  en  y  descendant,  que  cette  prophétie  s'ac- 
complit \  tls  descendent  tout  vivants  dans  les  sépulcres. 
l'horreur  do  ces  ténèbres  est  rarement  modérée  par 
la  lumière  du  ciel,  qui  d'en  bas  semble  plutôt  so  com- 
muniquer par  une  petite  crevasse  que  par  une  ouver- 
ture souterraine,  dont  on  ne  peut  se  rapprocher  cfue 
pas  à  pas.  On  est  -environné  dans  ces  cavernes  d'une 
nuit  obscure,  et  Ton  pourrait  leur  appliquer  ces  paroles 
de  Virgile  :  «  L'horreur  aussi  bien  que  le  silence  y 
jettent  l'épouvante  dans  les  âmes.  » 

«  Horror  ubique  animoB,  simul  ipw  silentia  terrent  ^.  » 

*  «  Raro  desuper  lumen  admissum  horrorem  tenebrarum  temperaTit.  » 
(Hyer.,  Comment,  in  Ezechiel^  lib.  XII,  ç.  xl.) 
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L*eipres8ion  donnée  an  sentiment  ^religieux  dans  les 
peintures  symboliques  des  catacombes  à  tane  grande 
importance  pour  rhîstdrien  de  TEglise,  car  nous  nV 
Yons  pas  là  seulement  comme  dans  les  livres  la  manifes- 
tation solennelle  de  la  piété 'â*ufi  illustre  dodtéur,  d'un 
évéque,  d'un  homme  idfluetit,  ma&  nous  sommes  intro- 
doits  dans  les  familles  chrétiéiihes  du  temps,  et  asso- 
ciés à  leurs  afflictions  et  à  leurs  consolations;  nous  sai- 
sissons sur  le  fait  la  fermeté  de  leur  foi  et  leur  humble 
héroïsme. 

n  fadt  porter  'tine'iièlge  critîcfûe  dans Tèttide  de  ces 
symboleà/car  tods  ne  remontent  pas  à  la  môtoe  date. 
Il  y  a  eu  en  quelque  sorte  plusieurs  couches  superpo- 
sées de  peintures  et  d'inscriptions  dans  les  catacombes; 
il  s'agit  de  distinguer  entre  les  époques  si  Ton  ne  veut 
tout  mêler,  tout  confondre  et  reporter  aux  premiers 
siècles  les  superstitions  des  âges  ultérieurs.  Il  est  cer- 
tain que  les  catacombes  après  Constantin  ont  subi  de 
grandes  transformations.  Des  papes  sont  loués  pour  les 
aToîr  embellies.  «  Jean  III,  lisons-nous  dans  le  Livre 
pontifical^  a  embelli  et  restauré  les  cœmétères  des  saints 
martyrs  * .  »  Plusieurs  papes  désireux  d'être  ensevelis 
dans  les  cataconibes  y  firent  exécuter  dans  la  suite  deB 
peintures.  C'est  ce  qui  est  dit  positivement  du  pape 
Célestin*.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  les  pèlerins 
qni  les  visitèrent  pendant  tant  de  siècles  n'aient  laisse 
la  trace  de  leur  passage  Aans  de  nombreuses  inscrip- 

^  «  Johannes  m  anipliant  et  reBtawravit  connetetia  «anctoran  laarty* 
ram.  »  (Liber  pontificalis,  p.  66.  Comp.  p.  67-112.) 

^  A  Sanctiks  Cœlettinus  papa  proprium  «unm  ooemeteriom  pictaHfe  de* 
coravit.»  (Liber pontificalis,^,  72.) 
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tioas.  n  faut  donc  tenir  grand  compte  de  ces  embellis- 
sementB.  Tonte  inscription  qui  n'est  pas  confirmée  par 
les  écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles,  et  qui 
formule  un  dogme  on  une  superstition  dont  il  n'y  a  pas 
vestige  dans  l'ancienne  littérature  chrétienne  doit  être 
renvoyée  aux  temps  qui  suivirent  Constantin.  Nul  texte 
n'a  été  plus  interpolé  que  le  texte  symbolique  des  cata- 
combes, et  c'est  en  l'épurant  de  toutes  les  surcharges 
avec  un  soin  minutieux  qu'on  arrive  à  le  lire  soas  sa 
forme  primitive. 

Pour  le  moment,  nous  voulons  simplement  saisir  le 
caractère  général  des  symboles,  des  peintures  et  des 
inscriptions  incontestables,  en  nous  attachant  surtout  à 
celles  qui  se  rapportent  aux  persécutions. 

Les  chrétiens  de  l'ancienne  Eglise  avaient  coutume  de 
tracer  sur  la  tombe  de  leurs  frères  morts,  au-dessous 
ou  à  côté  de  leur  nom,  tantôt  un  signe  symbolique, 
tantôt  une  inscription,  tantôt  une  fresque.  La  peinture 
était  réservée  pour  les  sépultures  voûtées,  car  la  voûte 
en  s' arrondissant  donnait  la  place  nécessaire  à  l'emploi 
du  pinceau.  Les  symboles  les  plus  anciens  et  les  plus 
fréquents  étaient,  d'après  Clément  d'Alexandrie,  la  co- 
lombe représentant  la  colombe  de  l'arche,  et  souvent 
aussi  le  Saint-Esprit;  le  navire,  image  de  l'Eglise; 
l'ancre,  image  fidèle  de  l'espérance  chrétienne,  et  enfin 
le  poisson,  qui  désignait  Jésus-Christ,  parce  que  le  mot 
grec  Fchtus  se  trouvait  réunir  toutes  les  premières 
lettres  des  noms  donnés  au  Bédempteur  dans  tes  saints 
livres.  On  complétait  les  mots  dont  on  n'avait  que  le 
commencement  et  on  lisait  :  Jésus-Chritt  Fils  de  Dieu 
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Sauveur*.  Le  poisson  symbolisait  aussi  les  âmes  sau- 
Tées  tirées  de  la  mer  profonde  de  la  condamnation. 
Dans  ce  cas,  un  pécheur  d'hommes,  ou  un  apôtre  était 
représenté  jetant  sa  ligne  dans  les  eaux^.  Ces  images 
symboliques ,  qui  furent  d*abord  gravées  sur  des 
amieaux»  sont  sans  cesse  reproduites  dans  les  cata- 
combes avec  des  combinaisons  variées.  C'est  ainsi  que 
la  colombe  est  fréquemment  représentée  volant  sur  la 
coupe  eucharistique.  L'ancre  est  placée  parfois  sous  la 
croix.  Pour  désigner  le  poisson  on  se  contente  très 
souvent  du  mot  grec  'l/^ôùç.  La  couronne  et  la  palme, 
signes  du  triomphe  sur  la  mort,  sont  prodiguées.  L'a- 
gneau mystique  est  aussi  reproduit  avec  prédilection. 
D'autres  symboles  sont  plus  rares,  comme  le  coq,  qui 
rappelle  le  reniement  de  Pierre;  le  cerf,  emblème  de 
Tàme  altérée  qui  redemande  son  Dieu;  et  le  paon,  qui, 
par  le  renouvellement  de  son  plumage,  symbolise  l'im- 
mortalité et  la  résurrection.  Quelques  images  païennes 
sont  interprétées  par  un  symbolisme  hardi.  Orphée  ap- 
paraît comme  le  type  du  Yerbe  domptant  les  passions 
sauvages.  La  croix  indiquée  par  un  trait  rapide  occupe 
la  première  place  dans  cette  symbolique  chrétienne. 
Le  monogramme  formé  du  croisement  des  deux  pre- 
mières lettres  du  nom  de  Jésus-Christ  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Déjà  alors  le  Sauveur  était  désigné  par 


^  Eq  effet,  nous  ayons  dans  Ix^ùç  les  premières  lettres  des  mots  sui- 
vants: 'Ir^ffou;  Xpicrrbç  Beou  bioq  cwnfip. 

•  Al  lï  ffçpaYtSeç  -^iaÎv  Ia8a)v  -jceXeiàç  ^  lyfi^i;  ^  vauç  ouptoSpo- 

iwîiffa  9^  orpcupa  vauTix-))  xSv  àXieùwv  Ttç  t},  à-ïcoaréXou  [jLefjLvi^aeTai 

xat  Twv  iÇ  58aTOç  dcvaa7ca)ii.év(i)V  -JcaiSiwv.  (Glém,  d'Alex.,  Pœdag., 
1.  m,  c.  XI,  §  59.) 
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lefif  deu|L  )eUre3  a  et  ca^  d'après  Tun  des  plus  beaux 
P^B^fige^  de  TÂpocalypse.  Ces  symboles  sont  tantôt 
tracés  grossièrement,  tantôt  peints  avec  soin;  ils  sont 
Les  f^ne^  îaTariables  des  sépaltures  chrétiennes.  On 
l0$  retrouve  à  Garthage  comme  à  Rome,  à  Trêves  et  à 
Cologne  comme  à  Milan.  La  foi  la  plus  profonde  dans  la 
bienheureuse  immortalité  respire  dans  ces  symboles 
primitifs  ;  ils  expriment  sans  exception  Tassurance  que 
rame  est  entrée  immédiatement  en  possession  de  la  fé- 
licité des  cieux.  Sur  Tune  de  ces  sépultures  on  vœt  le 
chrétien  que  Ton  pleure  abrité  sous  la  croix  et  appuyé 
sur  une  ancre.  Les  palmes,  les  couronnes  n*auraient 
aucun  sens  çans  cette  certitude  du  triomphe,  et  on  ne 
oomppendrait  pas  que  la  colombe  céleste  fût  représen- 
tée avec  le  rameau  de  la  délivrance  sur  les  tombes 
chrétiennes,  si  au  delà  grondaient  encore  pour  l'âme 
rachetée  les  sombres  flots  des  châtiments  divins. 

Du  reste,  ces  symboles  ont  leur  commentaire  dans 
les  inscriptions  tracées  en  caractères  qui  varient  et 
souvent  avec  des  lettres  grecques.  A  part  de  très  rares 
exceptions  qui  s'expliquent  facilement  par  les  embellis- 
sements des  catacombes,  toutes  ces  inscriptions  révè- 
lent la  même  certitude  du  triomphe  immédiat,  de  la 
paix  sans  mélange  de  ceux  qui  se  sont  endormis  dans 
la  foi.  Les  mots  in  pace  gravés  avec  une  sublime  mono- 
tonie sur  toutes  les  tombes  rappellent  sans  cesse  cette 
ferme  conviction  de  Tancienne  Eglise.  La  mort  est  dé- 
signée comme  un  sommeil,  d'après  la  douce  et  conso- 
lante image  de  l'Ecriture.  Les  chrétiens  aimaient  à  dire 
de  leurs  frères  qui  les  avaient  précédés  ce  que  Jésus- 
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Christ  lUsait  d^  h^zare  :  «  Ifptre  ai^i  dort,  v  Parfois 
aas4  rîniScripUoii  est  p}us  complète,  cpiqme  celle-ci  ; 
Victor  d4ins  l^  pçi,ix  et  efk  /éstis-Çlirist*,  —  Oç  ooifv^ 
cette  autirç  non  o^oi^x^  çxplicitjs  :  «  ^f^uctjiosus,  tog 
Ame  eut  ^yea  les  justes.  ^  Qa  Ut  W  musée  du  Yatiça^ 
rmscripjtiQn  si^iy^pte  :  «  Tere^tiaiius.  }1  yit^r  ^  Çst^^ 
ipscriptioa  .est  le  dernier  mot  de  I9  foi  çhrélieiipe, 
c'est  sop  défi  le  plus  audacieux  ^  la  ppr^  et  4  la  desr 
truction. 

Après  les  û^scriptipus  et  les  symboles,  pous  reipari- 
quons  dans  les  ci^tapombes  des  peintures  nombreuses 
faites  ^  fresque  sur  la  paroi.  Au  point  de  Tue  purement 
plastique,  elles  rappellent  les  procédés  des  artistes  de 
répoque,  parfois  avec  une  grande  distinction;  plps 
^équeg^ent  on  j  siept  iine  main  malhabile.  Mais  ce 
qui  est  eptiërçipent  nouveau,  c'est  Texpression  donnée 
aux  Tisages.  Le  type  romain  reparaît  ayec  les  cars^c* 
tères  distinctifs  de  la  race,  mais  il  est  illuminé  d'up 
rayonnement  mystique  qui  le  transforme.  Gomment 
ren^^e,  q9and  op  ne  Ta  pas  vu,  ce  regard  si  doux,  si 
profond  qui  éclaire  ces  traits  fermemept  s^çceptués,  et 
qui  plonge  dans  le  mopde  invisible?  Gomment  faire 
saisjr  cette  beauté  du  dedans,  cette  beauté  de  TAme 
traversant  l'enveloppe  corporelle,  comme  une  flstmme 
purçi  s'aperçoit  au  travers  d'un  vase  transparent?  Ce 
n'est  pas  la  sérénité  toute  terrestre  de  la  Grèce;  ce 
n'est  pas  la  fermeté  opiniâtre  de  Bome.  C'est  la  paix 
unie  à  l'héroïque  patience,  c'est  le  reflet  d'un  monde 


*  Le  nom  du  Sauveur  est  indiqxié  par  le  monogramme  * 
'  Terentianus.  Vivit.  '       ' 
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sopérieiir  et  nonreaa.  On  sent  qn^entre  les  bustes  du 
Gapitole  et  ces  figores  des  catacombes  grossièrement 
tracées  ii  y  a  tonte  nne  rérolntion,  la  pins  grande  de 
celles  qni  se  sont  prodnites  dans  Thistoire  de  Thamar 
nité.  La  femme  apparaît  à  côté  de  Thomme  comme  sa 
compagne,  aimée  et  respectée,  parée  des  yétements  de 
la  chasteté,  couronnée  de  pnreté,  partageant  la  même 
espérance,  sa  sœur  en  même  temps  que  son  épouse 
soumise;  c'est  bien  la  mère  chrétienne,  cette  admi- 
rable création  de  la  religion  nouYelle.  On  peut  recon- 
naître dès  lors  que  ces  sectateurs  austères  du  culte  en 
esprit  et  en  yérité,  ces  contempteurs  de  Fart  piûen  ne 
le  détruiront  qu'en  le  remplaçant.  Un  art  nouveau,  in- 
terprète encore  inhabile,  mais  fidèle  dans  sa  naîTeté, 
du  grand  idéal  que  le  christianisme  a  fait  descendre 
du  ciel,  naît  sous  les  voûtes  sombres  des  catacombes. 
Les  plus  nobles  inspirations  reposent  sur  son  berceau; 
et  certainement  il  ne  se  faisait  à  Borne  rien  d'aussi  ori- 
gnal, d'aussi  élevé,  d'aussi  vraiment  beau  dans  le  pa- 
lais des  Césars  et  dans  les  villas  des  sénateurs.  Si  le 
grand  art  est  inséparable  d'un  grand  idéal,  les  pre- 
miers artistes  de  l'empire  étaient  les  obscurs  artisans 
qui,  à  la  lueur  des  torches,  traçaient  à  la  hâte  l'image 
de  quelques-uns  de  ces  vils  criminels  pour  lesquels  les 
Romains  de  la  décadence  n'avaient  ni  assez  de  mépris, 
ni  assez  de  supplices. 

On  se  bornait  souvent  à  reproduire  les  traits  de 
ceux  que  l'on  ensevelissait.  On  les  peignait  les  mains 
étendues  dans  l'attitude  antique  de  la  prière  ;  les  fem- 
mes ainsi  représentées  s'appelaient  des  Crantes.  Les 
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partisans  du  culte  de  la  Yierge  prétendent  la  recon- 
naître dans  ces  Orantes^  et  ils  voient  dans  ces  fres<iues 
multipliées  un  hommage  constant  de  TEglise  primitive 
à  la  mère  du  Christ.  Mais  cette  supposition  tombe  de- 
vant une  découverte  récente  que  Ton  a  faite  sur  un 
sarcophage  du  Vatican  :  le  nom  de  la  femme  ensevelie 
est  gravé  précisément  au-dessus  de  la  figure  que  Ton 
avait  prise  pour  la  Vierge  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  nom  inscrit  au-dessus  de  TOraute  est  identique  à 
celui  que  porte  Tinscription  funéraire.  On  peut  en  in- 
férer que  ces  figures  de  femmes  sont  simplement  le 
portrait  des  personnes  ensevelies  et  non  pas  des  repré- 
sentations de  Marie  *  • 

On  reconnaît  par  les  peintures  et  les  inscriptions 
des  catacombes  que  si  le  christianisme  ouvre  de  su- 
blimes perspectives  sur  la  vie  future,  il  éclaire  d'une 
douce  et  pure  clarté  la  vie  présente  et  qu'il  ne  la  dé- 
pouille pas  de  sa  vraie  beauté.  Ces  voûtes  souterraines, 
qui  rappellent  par  des  symboles  expressifs  un  temps 
de  douleur  et  de  sacrifice,  ne  nous  ofirent  aucun  ves- 
tige d'un  sombre  et  farouche  ascétisme.  La  tendresse 
s'associe  à  l'austérité  dans  l'Eglise  des  martyrs;  les 
liens  de  la  famille  et  de  l'amitié  sont  plus  étroits  en 
devenant  plus  sacrés.  Les  inscriptions  funéraires  n'ont 
rien  de  banal  ni  de  convenu.  C'est  un  époux  qui  a  élevé 
à  la  compagne  de  sa  vie  un  monument  d'affection,  où  il 

<  Cette  découTerte  est  due  à  M.  le  professeur  Piper  de  Berlin.  Sur  ua 
sarcophage  déposé  aa  Vatican,  il  a  lu,  an-dessos  de  la  tète  de  TOrante,  le 
nom  de  Juliana,  qui  était  déjà  gravé  dans  Tinscription  funéraire.  Nous 
svons  vérifié  de  nos  yeux  sa  découverte.  (Voir  Evangelische  Kaiender, 
année  1855^  p.  64  et  65.) 
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a  exprimé  à  la  fois  sa  ferme  espérance  et  sa  déchirante 
douleur.  C'est  un  ami  qui  a  youIu  conserYer  la  mémoire 
d'un  ami,  dont  Taffection  lui  était  «  plus  douce  que  le 
miel.  »  Ailleurs,  c'est  une  mère  qui  a  déposé  arec 
larmes  dans  T enceinte  funèbre  son  enfant  bien-aimé; 
elle  a  compté  non-seulement  les  années  et  les  jours^ 
mais  encore  les  heures  pendant  lesquelles  elle  a  pos- 
sédé son  trésor.  Elle  a  même  déposé  ses  jouets  sur  sa 
tombe,  sans  craindre  de  profaner  Tasile  des  martyrs  '  ; 
car  elle  avait  yu  briller  sur  le  berceau  Yide  maintenant 
le  sourire  de  celui  qui  a  dit  :  Laissez  venir  à  mai  les 
petits.  On  trouve  souvent  dans  les  catacombes  les  in- 
struments de  travail  d'un  humble  artisan  déposés  au- 
près de  lui.  C'est  Tindice  de  Tune  des  plus  grandes 
réformes  opérées  par  le  christianisme^,  de  cet  ennoblis- 
sement du  travail  manuel  qui  devait  changer  profondé- 
ment les  conditions  de  la  société.  L'usage  de  graver 
des  textes  de  l'Ecriture  sur  les  sépultures  chrétiennes 
n'existait  pas  encore  ;  mais  si  on  ne  citait  pas  les  mots, 
on  reproduisait  sans  cesse  les  faits  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  surtout 
ceux  qui  se  prêtaient  au  symbole.  Adam  et  Eve  auprès 
de  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  rap- 
pellent la  chuté.  La  rédemption  est  représentée  par 
l'image  du  bon  pasteur  ramenant  la  brebis  égarée  au 
céleste  bercail.  Cette  peinture  se  retrouve  presque  à 
chaque  pas  dans  les  catacombes;  on  sent  que  c'est  par 
ce  grand  côté  de  l'amour  rédempteur  que  l'ancienne 

*  Perret^  t.  IV,  pi.  8. 
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Eglise  saisit  a^aot  tout  le  ehristittoisme.  Il  n'est  pas 
pour  elle  an  savant  système  théologique  ;  il  est  à  ses 
yeux  une  manifestation*  souveraÎBe  des  compassions 
divines,  et  po«r  le  résumer  tout  entier,  il  lui  suflit  de 
tracer  Timage  du  bon  pasteur,  qu'elle  couronne  d'une 
auréole  de  charité.  G' est  vraiment  le  Christ  de  saint 
Jean,  dans  sa  douceur  et  sa  grandeur.  Le  désir  du 
salut,  la  soif  de  la  justice  sont  symbolisés  par  les 
Israélites  buvant  avidement  Teau  du  rocher  dans  le 
désert. 

Les  principaux  traits  de  la  vie  du  Sauveur  sont  fré- 
quemment reproduits.  On  le  voit  tantôt  adoré  par  les 
mages,  tantôt  conversant  avec  la  Samaritaine,  —  et  la 
figure  de  la  femme  de  Sichem  a  une  dâicatesse  suave 
qui  rappelle  le  pinceau  de  Técole  d'Ombrie,  —  tantôt 
déployant  le  rouleau  des  évangiles,  entouré  de  ses 
apôtres. 

Ce  qui  est  très  remarquable  dans  ces  fresques  et  dans 
ces  sarcophages,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  un  seul  ves- 
tige des  récits  légendaires.  L'histoire  évasgélique  est 
encore  acceptée  sans  mélange  d* éléments  apocryphes. 
Aucune  superststieii;  des  âges  ultérieurs  n'a  encore  dé- 
naturé le  sentiment  chrétien.  La  vénération  des  mar* 
tyrs  ne  va  jamais  jusqu'à  l'adoration,  ils  nous  soal 
représentés  dans  l'humble  attitude  de  la  prière.  Marie^ 
qui  n'apparaît  que  dans  les  nativités,  présente  visible- 
ment l'enfant  divin  à  Fadoration  sans  réclanier  aucun 
culte  pour  elle-même.  Nulle  distinction  n'est  faite  entre 
les  apôtres;  \l&  sont  tous  placés  sur  le  même  rang. 
Les  deux  grands  sacrements  de  la  nouvcdle  alliaiiee 
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sont  seuls  représentés  avec  Tagape  qui  avait  été  long- 
temps étroitement  rattachée,  comme  on  le  sait,  à  la 
sainte  Cène.  On  a  prétendu  que  les  peintures  décou- 
vertes dans  le  cimetière  de  Galliste  par  le  chevalier 
de  Rossi  révélaient  clairement  la  foi  positive  à  la  pré- 
sence réelle  dans  l'hostie.  Mais  ces  fresques  qui  con- 
tiennent une  perpétuelle  allusion  au  dernier  repas  pris 
par  Jésus-Christ  avec  ses  disciples  au  bord  du  lac  de 
Tibériade,  symbolisent  selon  nous  le  repas  eucharis- 
tique et  rien  de  plus .  Les  poissons  et  les  pains  qui  y 
sont  prodigués  rappellent  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  récit  de  saint  Jean.  On  n'en  peut  tirer  que 
celte  idée  universellement  admise  par  tous  les  chré- 
tieus,  que  Jésus-Christ  est  la  nourriture  de  l'âme  pieuse. 
Y  voir  le  mystère  de  la  transsubstantiation,  c'est  faire 
preuve  d'une  subtilité  d'esprit  qui  ne  se  refuse  pas  les 
hypothèses  gratuites  ^  La  foi  à  la  résurrection,  si  vive 
chez  les  premiers  chrétiens,  est  symbolisée  par  la  ré- 
surrection de  Lazare  et  le  miracle  de  Jonas  vomi  par  la 
baleine,  image  du  sépulcre  rendant  sa  proie.  Noé  dans 
l'arche  représente  l'Eglise  conduite  par  Dieu  sur  la  mer 
orageuse  de  ce  monde.  Cette  dernière  peinture  nous 
ramène  aux  symboles  qui  nous  font  respirer  en  quelque 
sorte  l'esprit  du  martyre  et  nous  transportent  au  sein 
de  la  persécution.  Pas  un  seul  n'exprime  une  pensée  de 
haine,  pas  un  seul  n'appelle  contre  les  persécuteurs  la 
vengeance  du  ciel.  On  n'y  a  trouvé  la  trace  que  d'une 

1  On  peut  voir  dans  le  tome  lU  da  Spicilegium  Solemnense,  p.  565  et 
suivantes,  la  dissertation  de  M.  de  Rossi  sur  ce  sujet.  —  Voir  la  note  A 
àlafindu  yolnme. 
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seule  plainte  échappée  à  Texcès  de  la  douleur,  mais 
elle  ressemble  plutôt  à  un  murmure  étouffé.  «  0  temps 
malheureux,  lit*on  dans  la  catacombe  de  Calliste,  où 
nous  ne  pouvons  échapper  à  nos  ennemis  même  dans 
les  cayernes.  »  Le  côté  tragique  et  sanglant  du  mar- 
tyre est  voilé  le  plus  possible.  Un  manteau  de  gloire 
est  jeté  sur  ses  ignominies.  C'est  que  TEglise  est 
trop  directement  aux  prises  avec  les  réalités  terri- 
bles des  supplices  pour  les  idéaliser.  Elle  a  besoin 
qu'on  lui  parle  de  triomphe  au  milieu  de  la  souffrance, 
comme  à  d'autres  époques  elle  a  besoin  qu'on  lui  parle 
de  souffrance  au  sein  du  repos.  Cette  prédilection  pour 
le  côté  glorieux  du  martyre  ya  si  loin  que  les  chrétiens 
de  l'âge  de  persécution  répugnent  à  peindre  les  scènes 
de  la  passion.  La  première  peinture  de  la  crucifixion 
remonte  au  septième  siècle. 

A  part  la  représentation  de  l'interrogatoire  d'un 
chrétien  dans  le  cimetière  de  Saînt-Prétextat,  aucun 
des  épisodes  douloureux  du  martyre  n'est  reproduit. 
David  avec  sa  fronde  rappelle  la  toute-puissante  fai- 
blesse de  l'Eglise.  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  nous 
la  montre  calme  et  sereine  a»  milieu  de  ses  bourreaux. 
Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  représentent 
les  chrétiens  en  proie  à  l'affreuse  persécution  romaine, 
et  s'écriant  du  sein  des  flammes  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  seuls  I  Le  Fils  de  Dieu  est  près  de  nous  dans  ce 
bûcher.  »  Ce  dernier  symbole,  très  fréquent  dans  les 
catacombes,  est  au  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus 
touchants.  On  ne  peut  oublier,  quand  on  l'a  vue,  l'ex- 
pression des  jeunes  gens  enveloppés  des  flammes. 
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C'est  ce  doux  et  profond  regard  de  la  Tîcthne  qui  par- 
donne à  son  bourreffo,  mais  le  suit  en  tout  lieu  et  le 
transperce  en  pardonnant,  plus  sûrement  que  te  glaive 
le  plus  acéré  ;  c'est  un  regard  qui  fait  dire  que  Tamour 
est  aussi  un  feu  consumant.  Il  est  enfin  un  symbole 
dans  lequel  l'Eglise  des  catacombes  a  résumé  tonte  sa 
pensée.  Sur  les  parois  où  les  ossements  des  confes- 
seurs ont  été  scellés,  elle  a  peint  Elie  enlevé  au  ciel 
sur  le  chariot  brûlant  et  laissant  retomber  son  man- 
teau. Le  supplice  des  saints  est  à  ses  yeux  une  éléva- 
tion en  gloire,  et  non  contente  d'admirer  le  héros  chré- 
tien ravi  dans  les  cieux,  elle  se  baisse  pour  recevoir 
son  manteau.  C'est  ainsi  que  l'esprit  du  martyre  se 
transmit  de  génération  en  génération  pendant  trois 
siècles  * . 

§  III.  —  Les  chrétiens  persécutés  et  la  liberté 

de  conscience. 

Avant  de  retracer  l'histoire  des  persécutions,  il  nous 
importe  de  savoir  si  les  chrétiens  se  contentèrent  de 
conquérir  le  droit  de  la  conscience  violé  dans  leur 
personne,  ou  bien  s'ils  en  eurent  une  pleine  intelli- 
gence et  s'ils  le  formulèrent  avec  netteté. 

La  persécution  ne  suflSt  pas  pour  éclairer  les  persé- 
cutés, et  Ton  a  vu  souvent  dans  la  suite  des  temps  les 
victimes  finir  par  partager  les  préjugés  de  leurs  bour- 
reaux et  se  montrer  très  disposées  à  violenter  à  leur 

*  Voir  la  note  A  à  la  fin  du  volume. 
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tonr  la  c^tseience  de  leurs  adversaires  dès  le  momeat 
où  la  force  avait  passé  de  leur  côté.  Bien  de  pareil  dans 
r  Eglise  [primitive  ;  elle  a  compris  dans  toute  sa  gran- 
âenr  le  principe  sur  lequel  se  fonde  la  liberté  religieuse, 
el  sous  le  coup  d'une  répression  violente,  elle  a  ré- 
clamé cette  liberté  pour  toutes  les  croyances  avec  autant 
de  clarté  que  d'éloquence.  Ce  qui  est  surtout  digne  d'at- 
tention, c'est  qu'elle  a  été  seule  à  la  revendiquer.  Au- 
cune des  religions  antiques  ne  l'avait  même  entrevue, 
et  la  philosophie  la  plus  libérale  n'y  avait  pas  songé. 
Platon,  le  disciple  de  Socrate,  n'avait  pas  été  éclairé  par 
la  condamnation  de  son  maître,  et  il  n'hésite  pas,  dans 
sa  République^  à  immoler  le  droit  de  la  conscience  in- 
dividuelle sur  l'autel  du  pouvoir  social,  dansvce  vain 
désir  de  tout  ramener  à  la  fausse  unité  qui  était  l'erreur 
fondamentale  de  sa  philosophie  en  politique  comme  en 
métaphysique.  Quant  aux  philosophes  moins  spiritua- 
listes  dont  l'esprit  était  dégagé  des  préjugés  populaires, 
ils  avaient  l'àme  prudente  et  timide,  et  ils  ne  causaient 
pas  le  moindre  embarras  aux  fauteurs  des  superstitions 
les  plus  ridicules.  Ils  s'inclinaient  officiellement  devant 
les  dieux  de  l'empire,  tout  en  s'en  raillant  dans  la  vie 
privée,  et  ils  admettaient,  avec  Cicéron,  qu'il  n'est 
permis  au  bon  citoyen  d'adorer  que  les  dieux  reconnus 
publiquement;  c'était  à  leurs  yeux  le  premier  axiome 
de  la  politique.  Quant  au  judaïsme ,  il  reposait  tout 
entier  sur  l'idée  théocratique.  Aussi  toutes  les  formes 
rehgieuses  se  rencontraient  pour  sanctionner  la  persé- 
cution et  fouler  aux  pieds  le  droit  de  la  conscience.  Le 
christianisme  seul  a  fait  exception  et  l'a  d'emblée  for- 
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mulé  avec  une  telle  précision  que  rhonneur  de  cette 
graade  conquête  lui  revient  tout  entier. 

Nous  rayons  yu  aux  temps  apostoliques  se  constituer 
en  opposition  directe  avec  Tidée  théocratique.  Il  rem- 
place le  judaïsme,  religion  nationale,  par  une  relir 
gion  individuelle  qui  a  pour  lien  et  pour  ciment  des 
croyances  librement  formées;  il  fonde  en  dehors  des 
faits  naturels  et  contingents  une  société  des  âmes 
devant  laquelle  tombent  toutes  les  différences  créées 
par  la  naissance  ou  la  nationalité.  La  distinction  du 
temporel  et  du  spirituel  si  nettement  établie  par  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  commande  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  &  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  ou  bien  quand 
il  déclare  que  son  royaume  n*est  pas  de  ce  monde, 
impliquait  que  les  deux  sociétés,  différentes  de  na- 
ture, s'établiraient  et  se  maintiendraient  par  des 
moyens  également  différents.  Celui  qui  fut  toujours 
si  plein  de  respect  pour  la  conscience  humaine,  qu'il 
n'avait  voulu  ni  la  surprendre  ni  la  fasciner  par  l'éclat 
extérieur,  repousse  avec  indignation  l'emploi  de  la 
force;  il  maudit  d'avance  la  persécution  mise  au  ser- 
vice de  la  vérité  par  cette  sévère  parole  adressée  à 
ses  disciples  qui  demandaient  de  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  un  bourg  des  Samaritains  :  «  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes  animés.  »  Il  fit  rentrer 
dans  le  fourreau  l'épée  de  l'apôtre  qui  voulait  le  dé- 
fendre, en  déclarant  que  celui  qui  tire  l'épée  périra  par 
l'épée.  Aux  temps  apostoliques,  l'Eglise  est  demeurée 
fidèle  à  l'esprit  de  son  divin  fondateur,  et  elle  n'a  manié 
que  les  armes  spirituelles,  que  saint  Paul  oppose  aux 
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armes  matérielles.  Elle  ne  s'est  pas  démentie  dans  les 
deux  siècles  suivants,  et  tandis  qu'à  bien  des  égards  elle 
revenait  dans  sa  constitution  intérieure  à  la  théocratie, 
elle  n'a  pas  dévié  un  instant  des  principes  de  la  non- 
Telle  alliance  pour  ce  qui  concerne  le  droit  de  la  con- 
science. 

Constatons  d'abord  que  la  distinction  fondamentale 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  a  été  pleine- 
ment admise  par  l'Eglise  des  premiers  temps.  Les  chré- 
tiens ne  se  sont  jamais  considérés  comme  dispensés  par 
leur  foi  de  leurs  devoirs  envers  l'Etat.  Ils  l'ont  toujours 
respecté;  ils  ont  obéi  à  toute  loi  qui  n'empiétait  pas  sur 
la  profession  de  leur  foi.  Tous  les  apologistes  des  pre- 
miers siècles  sont  unanimes  sur  ce  point.  Ecoutons  le 
plus  éloquent,  le  plus  passionné  d'entre  eux,  celui  qui 
était  le  plus  disposé  par  son  tempérament  et  son  tour 
d'esprit  à  prêcher  l'opposition  à  l'Etat,  si  cette  opposition 
eût  pu  se  légitimer  au  point  de  vue  chrétien.  TertuUien 
pose  nettement  la  question.  Les  sectateurs  de  la  nou- 
velle religion  sont  accusés  de  rébellion  contre  l'empe- 
reur, parce  qu'ils  refusent  de  participer  aux  sacrifices 
qui  sont  offerts  pour  lui  aux  divinités  païennes.  Que  ré- 
pond TertuUien?  D'abord,  selon  sa  coutume,  il  s'empare 
de  l'accusation  lancée  aux  chrétiens,  et  il  la  retourne 
contre  ses  adversaires.  C'est  bien  aux  païens  d'accuser 
l'Eglise  de  faction  dans  ces  jours  où  les  rébellions  suc- 
cèdent sans  interruption  aux  rébellions.  «  Nous  con- 
naissons, dit-il,  la  fidélité  des  Romains  aux  Césars.  Non, 
jamais  aucune  conspiration  n'a  éclaté  ;  ni  le  sénat,  ni  le 
palais  impérial  n'ont  jamais  vu  couler  le  sang  des  em- 
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pereurs  dans  lenr  enceinte.  Leur  majesté  n'a  pas  cessé 
d'être  respectée  dans  les  provinces.  Et  pourtant  le  sol 
de  la  Syrie  exhale  encore  T odeur  des  cadaTres,    et  la 
Gaule  n'a  pas  encore  purifié  les  eaux  de  son  Bbône  du 
sang  qui  les  a  souillées  * .  »  TertuUien  oppose  à  cet  esprit 
factieux  toujours  déchaîné  dans  Tempire,  l'esprit  de 
soumission  des  chrétiens  qui  ne  se  sont  mêlés  à  aucune 
intrigue  politique,  à  aucune  révolte,  et  qui,  dans  les 
réunions  de  leur  culte  si  injustement  proscrites,  ne  se 
lassent  pas  d'invoquer  pour  le  chef  de  l'Etat,  non  pas 
des  dieux  impuissants  dont  les  temples  ne  sont  debont 
que  par  la  volonté  de  l'empereur,  mais  le  Dieu  étemel, 
véritable,  vivant,  duquel  relèvent  les  Césars  aussi  bien 
que  les  derniers  de  leurs  sujets.  «  L'empereur  n'est 
grand,  ajoute-t-il,  qu'autant  qu'il  reconnaît  son  maître 
dans  le  Dieu  du  ciel.  Il  appartient,  lui  aussi,  au  Dieu  de 
qui  relèvent  le  ciel  et  toutes  les  créatures.  Les  yeux  le- 
vés, les  mains  étendues  parce  qu'elles  sont  pures,  la 
tête  nue  parce  que  nous  n'avons  à  rougir  de  rien,,  sans 
ministre  qui  nous  enseigne  des  formules  de  prières, 
parce  que  chez  nous  c'est  le  cœur  qui  prie,  nous  deman- 
dons pour   les  empereurs,  quels  qu'ils  soient,  une 
longue  vie,  un  règne  tranquille,  la  sûreté  dans  leurs 
palais,  la  valeur  dans  les  armées,  la  fidélité  dans  le  sé- 
nat, la  vertu  dans  le  peuple,*la  paix  dans  tout  le  monde  ^. 
Vous  qui  pensez,  ajoute-t-il,  que  nous  ne  prenons  au- 

*  Tertull.,  Ad  nationes,  1, 17. 

•  .«  Precantes  sumus  omnes  semper  pro  omnibus  imperatoribus,  vitara 
illls  prolixam^  impierium  securum^  domum  tutam^  exerdytus  fortes^  se- 
natum  fidelem,  populum  probum,  orbem  quietum.»  {Tertull.,  Ajiolog., 
c.  XXV.) 
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can  souci  du  salut  des  Césars,  regardez  à  ih>s  lettres 
saintes  qui  sont  les  Paroles  de  Dieu.  Priez,  y  lisons- 
nous,  priez  pour  les  rois  et  pour  les  princes,  afin  de 
yivre  en  paix.  »  Bésuinant  sa  pensée  par  un  trait  de  gé- 
nie, Tertullien  déclare  que  rempereur  romain  appar- 
tient plus  aux  chrétiens  qu*aux  païens,  parce  qu'ils 
croient  qu'il  est  établi  par  leur  Dieu.  Et  merito  dixcrim  : 
Noster  est  moffis  C»sar  ut  a  nostro  Deo  constitutus  * . 

Qu'on  n'oublie  pas  que  ce  César  qui,  d'après  Tertul- 
lien, obtient  du  chrétien  une  reconnaissance  de  son 
droit  plus  explicite  que  d'aucun  autre  sujet  de  son 
empire,  est  un  païen,  on  peut  même  dire  le  païen  par 
excellence.  L'Eglise  qui  prie  pour  lui  ne  voit  donc  en 
loi  que  le  chef  de  l'Etat  ;  elle  distingue  entre  son  pou- 
voir et  sa  religion;  elle  repousse  son  idolâtrie  en  res- 
pectant sa  haute  charge.  Les  deux  sociétés  sont  donc 
très  nettement  s^rées,  et  le  chrétien  peut  appar- 
tenir à  l'une  et  à  l'autre.  Il  est  le  meilleur  des  ci- 
toyens, tout  en  étant  le  plus  fidèle  adorateur  du  vrai 
Dieu.  Le  royaume  de  son  Maître  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  conflit  chez  lui. 
Les  deux  sphères  ne  se  mêlant  pas,  il  demeure  un  ci- 
toyen de  l'empire  tout  en  appartenant  à  la  cité  du  ciel. 
Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  ne  saurait  agir  autre- 
ment. Au  temps  de  Tertullien,  TEglise  orgauisée  eu 
faction  serait  devenue  le  plus  formidable  de  tous  les 
partis  politiques,  car  les  chrétiens  pouvaient  dire  avec 
l'illustre  apologiste  :  «  Quelle  guerre  ne  serions-nous 

1  Apol.,  c.  XXXIII. 
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pas  capables  d'entreprendre  '  ?  »  Placée  au  point  de  yue 
de  Fancien  peuple  Se  Dien,  constitaée  sur  la  base  théo- 
cratique,  TEglise  aurait  du  engager  le  combat  contre 
Fempire  romain,  afin  de  substituer  le  pouYoir  chrétien 
au  pouvoir  païen.  Les  puissances  établies  de  la  terre  de 
Canaan  n'avaient  pas  été  respectées  par  les  héros  d'Is- 
raël»  qui  les  avaient  renversées  au  nom  de  Dieu.  Pour* 
quoi  un  nouvel  Israël  n'aurait-il  pas  renversé  des  puis- 
sances établies  non  moins  impies  et  qui  même  avaient 
fait  plus  directement  la  guerre  à  Dieu? 

Mais  FEglise  n'était  pas  un  nouvel  Israël;  elle  n'était 
pas  une  nouvelle  théocratie  ;  aussi  ses  membres  respec* 
talent  le  pouvoir  civil  tout  en  détestant  F  idolâtrie  et  en 
ne  faisant  à  celle-ci  aucune  concession,  petite  ou  grande, 
n  n'était  pas  nécessaire  qu'ils  déclarassent  la  guerre  à 
l'ancienne  société  pour  se  venger  d'elle;  ils  n'avaient 
qu'à  s'en  retirer  :  «  Sans  même  prendre  les  armes,  dit 
le  même  Tertullicn,  sans  nous  révolter  ouvertement, 
nous  pourrions  vous  combattre  simplement  en  nous  sé- 
parant de  vous.  Que  cette  immense  multitude  vînt  à  vous 
quitter  brusquement  pour  se  retirer  dans  quelque  con- 
trée lointaine,  la  perte  de  si  nombreux  citoyens  de  toute 
condition  eût  décrié  votre  gouvernement  et  vous  eût 
assez  punis.  Nul  doute  qu'épouvantés  de  votre  solitude, 
à  Faspect  de  ce  silence  universel,  devant  cette  immobi- 
lité d'un  monde  frappé  de  mort,  vous  auriez  cherché  à 
qui  commander;  il  vous  serait  resté  plus  d'ennemis  qae 
de  citoyens^.  «  Admettons  que  le  fougueux  tribun  de 

4  Terlull.,  ApoL,  c.  XXXVII. 
«  Idem,  c.  XXXVI. 
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FEglise  du  troisième  siècle  se  soit  laissé  entraîner  à 
l'hyperbole  :  il  n'en  demeure  pas 'moins  certain  que 
FEglise,  en  se  retirant,  eût  fait  un  Tide  sensible  dans 
Tempire.  Les  chrétiens  ne  se  sont  pas  retirés,  ils  sont 
restés  citoyens  dociles.  Ils  ne  pouvaient  donner  un  as- 
sentiment plus  positif  à  la  distinction  des  deux  sphères 
civile  et  religieuse.  Justin  Martyr  avait  établi  cette  dis- 
tinction de  la  manière  la  plus  explicite  dans  sa  seconde 
Apologie.  «  Yous  avez  pensé  à  tort,  dit-il  aux  païens,  que 
le  royaume  que  nous  attendons  était  un  royaume  hu- 
main. Nous  ne  parlions  que  du  royaume  de  Dieu.  Vous 
auriez  pu  rapprendre  de  notre  confession  du  nom  de 
chrétien  en  face  du  supplice.  Si  nous  attendions  un 
royaume  humain,  nous  apostasierions  afin  de  n'être  pas 
immolés,  ou  nous  chercherions  à  nous  échapper.  Mais 
comme  nos  espérances  ne  sont  pas  ici-bas,  nous  ne  nous 
dérobons  pas  aux  bourreaux  ^  »  Yoilà  la  vraie  pensée 
de  FEglise  primitive.  On  voit  à  quelle  distance  elle  est 
de  tout  rêve  théocratique. 

La  distinction  des  deux  sociétés  amène  nécessaire- 
ment la  consécration  du  droit  de  la  conscience.  L'Eglise 
des  premiers  siècles  n'a  pas  manqué  de  tirer  la  con- 
séquence du  principe  posé  et  accepté  par  elle.  Elle  l'a 
fait  dans  ses  deux  grandes  fractions.  En  Orient  comme 
en  Occident,  des  voix  généreuses  ont  acclamé  la  plus 
noble  des  libertés,  celle  qui  est  la  plus  nécessaire  et 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  suspendre  un  seul  jour. 
Nous  avons  entendu  Justin  Martyr  établir  la  nature 

>  JtffiUn^  //«  Apologie,  p.  58  de  Védition  de  Paris  de  1636. 
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toute  spiritaelle  da  royaume  diTia  bmàé  par  TEglise  sor 
la  terre.  On  peut  Yoir  an  hommage  mdirect  à  la  liberté 
de  la  conscience  et  de  la  pei^ée  dans  la  d^mère  partie 
de  sa  première  Apologie  dans  laqndUe  îi  réclame  pour 
la  vérité  chrétienne  la  même  liberté  qai  est  accordée 
dans  Fempire  aux  doctrines  les  plus  dégradantes.  «  H 
est  permis,  dit-il,  à  tout  le  monde  de  tire  tous  les  man- 
Tais  livres  anciens  ou  récents  '.  »  Âm&i  il  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  traite  pas  T Evangile  plus 
mal  que  ces  mauvais  livres  ;  il  ne  veut  que  la  libre  con- 
currence et  Fégalité  du  droit  pour  la  vérité.  Il  a  con- 
fiance en  elle  et  il  sait  qu'dle  doit  l'emporter  sur  l'er- 
reur, pourvu  qu'elle  puisse  circuler  comme  elle. 

Mais  nous  avons  plus  que  des  témoignages  indirects 
et  des  allusions.  Tous  les  grands  apologistes  du  chris- 
tianisme ont  été  les  partisans  déclarés  de  la  liberté  de 
conscience.  Rien  n'était  <d1us  naturel.  Quiconque  croît 
à  la  puissance  de  la  vérité  doit  repousser  avec  indigna- 
tion la  contrainte  religieuse.  L'argument  de  la  force 
est  un  argument  de  désespoir,  et  il  n'est  employé  que 
par  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre;  car  on  ne  saurait 
admettre  que  celui  qui  peut  agir  sur  l'âme  préfère  frap- 
per le  corps.  On  ne  frappe  que  quand  on  ne  peut  plus 
répondre.  Quiconque,  dans  la  lutte  de  la  pensée,  ferme 
la  bouche  à  un  adversaire  avcme  par  là  même  sa  dé- 
faite. La  persécution  révèle  encore  plus  l'incrédulité 
que  le  fanatisme,  et  trop  souvent  elle  les  combine  ^ 
les  unit  étroitement.  Jésus-Ghrist  est  mort  victime  de 

^  s.  Jxi8Xm,0p€ra,  p.  M. 
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la  coalition  des  sceptiques  et  des  fanatiques.  Cette 
coalition  tend  sans  cesse  à  se  reformer  ;  et  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  trouve  le  plus  souvent  le  sceptique 
sous  le  fanatique.  Le  scepticisme  dont  nous  parlons 
ne  porte  pas  tant  sur  la  vérité  en  soi  que  sur  son  adap- 
tation à  Fâme  humaine.  Niant  que  la  seconde  soit  faite 
pour  la  première,  la  considérant  comme  une  sorte  de 
parchemin  sur  laquelle  on  doit  éerire  la  Parole  de  Dieu, 
comme  une  matière  inerte  qu'il  faut  façonner,  les  fa- 
natiques sont  amenés  par  là  même  à  vouloir  imposer 
ce  qu'ils  désespèrent  de  communiquer  par  la  voie  de 
la  libre  persuasion.  Ils  sont  ainsi  forcément  conduits  à 
professer  et  à  pratiquer  la  contrainte  religieuse.  Il 
n'en  est  plus  de  même  dès  que  Ton  admet  une  sorte 
d'harmonie  préétablie  entre  l'âme  et  la  vérité.  Pour 
celui  qui  voit  dans  la  conscience  une  révélation  inté- 
rieure correspondant  à  la  'révélation  extérieure,   la 
contrainte  religieuse  est  à  la  fois  une  folie  et  un  crime* 
U  veut  arriver  au  cœur  par  la  voie  royale  de  la  persua- 
sion et  il  repousse   avec  indignation  l'emploi  de  la 
force.  Pourquoi  des  chaînes,  lorsque  l'attrait  sufiSt?  S'il 
7  a  un  accord  réel  entre  la  conscience  et  l'Ëvangilei 
pourquoi  contraindre  la  première  ?  Ke  faut-il  pas  lais- 
ser sa  grande  y(À%.  s'élever  librement?  Etrange  tactique 
que  celle  qui  consisterait  à  bâillonner  le  meilleur  dé- 
fenseur du  christianisme  et  à  asservir  son  plus  puis- 
sant auxiliaire!  U  s'ensuit  que  toute  école  d'apologistes 
qui  s'appuie  sur  l'évidence  intrinsèque  de  la  révélation 
et  fait  appel  au  témoignage  de  la  conscience  est  d'a- 
vance gagnée  à  la  liberté  religieuse. 
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Ces  considérations  nous  font  comprendre  pourquoi 
la  grande  école  des  apologistes  d'Alexandrie  a  si  expli- 
citement revendiqué  le  droit  de  la  conscience. 

Origène,  dans  son  livre  contre  Celse,  Ta  formulé 
avec  une  admirable  éloquence.  Il  montre  à  Fironique 
philosophe  que  ce  christianisme  qu'il  repousse  au  nom 
de  Torgueil  humain  a  seul  vraiment  respecté  Thomme 
en  lui  assignant  d'immortelles  destinées  et  en  faisant 
appel  à  ce  qu'il  a  de  divin  * .  Ce  grand  respect,  il  le  lui 
a  montré  par  la  manière  même  dont  il  s'est  établi. 
«  Jésus-Christ,  dit  Origène,  n'a  pas  voulu  gagner  les 
hommes  comme  un  tyran  qui  les  entraîne  dans  sa  ré- 
bellion, ni  comme  un  voleur  qui  met  aux  mains  de  ses 
compagnons  Varme  de  la  violence^  ni  comme  un  riche  qui 
achète  des  adhérents  par  ses  largesses,  ni  par  aucun 
moyen  répréhensible,  mais  par  sa  divine  sagesse  si 
bien  faite  pour  unir  au  Dieu  suprême  dans  la  piété  et 
la  sainteté  ceux  qui  se  rangent  sous  ses  lois  ^.  »  Qu'a- 
jouter à  ces  admirables  paroles  ?  La  tolérance  a-t-elle 
été  jamais  formulée  avec  plus  de  hardiesse?  Pourrait-on 
flétrir  les  persécuteurs  d'une  manière  plus  sanglante 
qu'en  les  comparant  à  une  bande  de  voleurs?  Quel 
plus  sublime  commentaire  peut-on  donner  du  mot 
apostolique  que  les  armes  de  la  guerre  de  la  vérité 
contre  l'erreur  et  le  mal  n'ont  rien  de  matériel,  mais 
qu'elles  sont  purement  spirituelles?  Comment  montrer 
en  termes  plus  explicites  que  le  christianisme  ne  veut 
pas  plus  forcer  les  convictions  par  l'éclat  extérieur  que 

*  Origène,  édition  Delarue,  t.  !•%  p.  518. 

*  Idem,  p.  348, 
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par  la  contrainte  et  qu'il  ne  compte  que  sur  son  ascen- 
dant moral? 

Origène  ne  se  contente  pas  de  professer  ce  libéra- 
lisme éleyé  qui  conclut  à  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Ce  même  respect  de  la  conscience  qui  lui  fait  repous- 
ser Tappui  de  la  force  Tamène  à  prêcher  la  résistance 
à  la  force  dès  que  le  pouvoir  prétend  entraver  la  propa- 
gation de  la  vérité.  Il  ne  veut  pas  sans  doute  qu'on  op- 
pose le  glaive  au  glaive,  mais  il  ne  veut  pas  davantage 
que  Ton  cède  à  la  contrainte.  Bépondant  à  cette  éter- 
nelle accusation  de  révolte  et  de  faction  lancée  aux  chré- 
tiens et  que  Celse  avait  reprise  avec  perfidie,  Origène, 
tout  en  invoquant  l'esprit  de  soumission  qui  anime  les 
chrétiens,  reconnaît  qu'il  est  un  moment  où  la  déso- 
béissance est  un  devoir  :  c'est  quand  il  y  a  conflit  entre 
un  commandement  de  Dieu  et  la  législation  de  l'em- 
pire. Tant  pis  pour  la  loi  des  hommes  quand  elle  se 
met  en  opposition  avec  la  loi  de  la  conscience,  dans 
laquelle,  selon  l'expression  de  Sophocle,  est  un  Dieu 
qui  ne  vieillit  pas,  ou  quand  elle  viole  la  loi  de  TEvan- 
g'dc.  «  Nous  sommes  en  présence,  dit  Origène,  de  deux 
sortes  de  lois  ;  Tune  est  la  loi  de  la  nature  dont  Dieu 
est  l'auteur,  l'autre  est  la  loi  écrite  que  chaque  cité  se 
donne.  Quand  elles  sont  d'accord,  il  faut  observer  la 
première  sans  recourir  à  des  lois  étrangères.  Mais 
quand  la  loi  naturelle,  la  loi  divine  nous  commande 
des  choses  contraires  à  la  législation  du  pays,  il  faut 
fouler  aux  pieds  celle-ci,  et,  méprisant  la  volonté  des 
législateurs  humains,  n'obéir  qu'au  divin  législateur, 
afin  de  régler  sa  vie  sur  sa  volonté,  quels  que  soient 
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les  périls,  les  labeurs,  et  d&t-on  eiMOurii?  la  mort  et 
rignominie.  Nous,  chrétiens,  qui  reconnaissons  une  loi 
naturelle,  loi  souveraine,,  loii  divine,  nou&  tâiiîlioaâ^  de 
Tobserver  et  nous  rejetous  les  lofts.  impies  ^  ».  La  sa- 
gesse antique  dans  ses  meilleurs  jours  avait  ptœfaiiné 
ces  hautes  vérîibés.  VAntigome  de  Sophocle  ea  est  la 
glorificatioii  sublime.  Mais  quelle  portée  n'avait  pas 
une  telle  protestation  faite  au  pied  des  cchalauds  et 
sur  le  seuil  des  cirque^s  romains  ?  Le  chrijstiaaisme  en 
recuelUant  de  tels  priacipes  ressaisissait  son  bien  en 
quelque  sorte,  et,  en  Des  dégageant  de. toute  inconsé- 
quence et  leur  donnant  la  sanction  des  faits,  il  les  ren- 
dait désormais  invincibles  et  immortek^. 

Il  demeure  donc  prouvé  que  Tancienne  Eglise  d'O- 
rient a,  par  ses  plus  nobles  organes,,  établi  victorieuse- 
ment les  droits  de  la  conscience.  L'ancienne  Eglise 
d'Occident  a-telle  pris  une  autre  attiytude?  On  pourrait 
croire  que  le  génie  essentiellement  spéculatif  de  la  pre- 
mière r  avait  prédisposée  à  cet  esprit  de  tolérance  sans 
qu'on  pût  l'attribuer  au  christianisme,  bien  qu'il  eut 
été  complètement  étranger  à  L'ancienne  philosophie.  Si 
l'Eglise  d'Occident  dont  le  génie  est  naturellement  or- 
ganisateur et  dominateur  professe  les  mêmes  maximes, 
tout  eu  les  marquant  de  son  empreinte  particuUère,  on 
sera  bien  obligé  d'en  faire  honneur  à  l'Evangile. 

Le  plus  grand  apologiste  de  l'Occident  pendant  les 
trois  premiers  siècles  a  été  TertuUien.  C'est  donc  à  lui 
que  nous  devons  demander  la  peudée  de  l'Eglise  dont  il 

»  Origène,t..l»',  p.  6(m«60A* 


TÊimeKAGB  DE  L*£fiLfôE  DXKXUffMT.  447 

a  été  te  défeRsemr.  Soa  aecess^ion  à  Vhérésie  montaaiste 
&e  Teiapéche  pas  â'étre  dans  son  Apologie  le  ^rai  repré- 
sesitajoit  des  ehféttens  de  sa  race.  Ce  qu'il  j  eut  de  par- 
tkoli^r  dans  ses  vues  était  bien  loin  de  le  prédisposer 
à  la  tolérance,  car  le  montanisme  poussait  le  rigorisme 
jusqu'à  la  dureté.  TertuUien  est  Tauteur  du  fameux 
Traité  des  Prescriptions  où  il  se  montre  intraitable  pour 
rhérésie,  refiisant  même  de  discuter  avec  elle  et  lui 
opposant  d'emblée  une  fin  de  non-reeeroir.  Exclusif 
comme  la  passdon,  ardent  dans  la  haine  comme  dans 
ramour,  porté  en  tout  aux  extrêmes,  Tillnstre  Africain 
portait  en  quelque  sorte  Tintoléranee  dans  le  sang 
de  ses  Teines.  Si  donc  il  a  respecté  le  droit  de  la  con* 
science,  à  quelle  influeDce  iht-il  obéi  si  ce  n'est  à 
eelle  de  TËglise  qu'il  illustrait  en  la  compromettant 
parfois  par  ses  emportements  de  discussion?  N'oi>- 
blions  pas  non  plus  que  bien  que  sa  théologie  forme 
presque  sur  tous  les  points  la  contre-partie  de  la  Ihéo^ 
logie  alexandrine,  il  en  a  adopté  néanaioins  l'idée 
favorite ,  sur  de  l'accord   fcmdamental   entre  l'àme 
et  la  vérité.  Celui  qui  a  écrit  Fadmirable  traité  sur 
l'âme  naturellement  chrétienne,  c'est-à-dire  prédis- 
posée au  christianisme  par  sa  vraie  nature,  était  digne 
de  ecmiprendre  et  de  formuler  le  grand  principe  de 
la  liberté  religieuse.  «  Permettes,  dit  TertuUien  aux 
magistrats  de  son  pays,  à  Fun  d'adorer  le  vrai  IMeu,  à 
l'autre  Jupiter  ;  à  l'un  de  lever  des  mains  suppliantes 
vers  le  ciely.  à  Fautre  vera  Fautel  de  la  foi  ;  à  celui-là 
de  compter  les  nuages  en  priant,  comme  vous  le  dites; 
à  celui-ci  les  panneaux  d'un  lambris;  à  l'un  d'offrir  à 
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Dieu  sa  propre  vie  en  sacrifice,  à  l'autre  celle  d'un 
bouc.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  autoriser  l'irréligion 
que  d'ôter  la  liberté  de  la  religion  et  le  choix  de  la  divi- 
nité, de  ne  pas  me  permettre  d'adorer  qui  je  veux 
pour  me  contraindre  d'adorer  qui  je  ne  veux  pas.  Où 
est  le  Dieu  qui  aime  les  hommages  forcés?  Un  homme 
lui-même  les  voudrait-il?...  Tous  les  peuples  ont  leurs 
cultes  divers,  à  nous  seuls  on  refuse  la  liberté  de  con- 
science! Nous  outrageons  les  Romains,  nous  cessons 
d'être  Romains  parce  que  notre  Dieu  n'est  pas  adoré 
des  Romains*.  »  Ainsi  TertuUien  réclame  nettement  la 
liberté  de  religion,  la  liberté  de  conscience,  et  pour 
la  première  fois  dans  la  littérature  chrétienne  primi- 
tive, nous  avons  le  mot  avec  l'idée.  On  n'a  jamais 
mieux  dit  depuis  lors.  TertuUien,  dans  son  écrit  aux 
Nations  qui  est  l'ébauche  de  son  Apologie  et  dans  lequel 
règne  plus  d'abandon  et  de  fougue,  a  développé  les 
mêmes  pensées  avec  non  moins  de  vigueur.  «  0  souve- 
raine impiété,  s'écrie-t-il,  honte  sans  égale!  On  a  usé 
pour  défendre  l'honneur  de  la  Divinité  de  l'arbitraire 
et  des  caprices  des  volontés  humaines,  de  telle  sorte 
qu'il  n'est  permis  d'être  Dieu  que  sur  délibération  du 
sénat!  Ut  Deus  non  sit^  nisi  cui  esse  permiserit  senatus  ^.  » 
TertuUien  frappait  de  mort  par  ce  mot  de  génie  le 
principe  antique  des  religions  autorisées  et  flétrissait 
d'avance  son  retour  au  sein  de  la  société  chrétienne, 

*  «  Videte  eaim  ne  et  hoc  ad  irreligiositatis  elogiuna  concurrat  adi- 
mere  libertatem  religionis  et  interdicere  optionem  divinitatis^  ut  non 
liceat  mihi  colère  quem  velim^  sed  cogor  colère  quem  nolim.  Nemo  se 
ab  invito  coli  volet,  ne  homo  quidem.  (Tertull.,  ÂpoL,  c.  XXIIT.) 

s  Adnationes,  I,  10. 
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trop  fidèle  héritière  du  paganisme  à  cet  égard.  L'éter- 
nelle folie  et  r éternel  blasphème  des  religions  d'Etat 
ne  consistent-ils  pas  en  ce  qu'elles  confient  Fhonneur 
des  choses  diyines  à  Tarbitraire  des  volontés  humaines. 
Elles  livrent  la  vérité  aux  décisions  capricieuses  d'un 
despote  ou  aux  scrutins  d'un  sénat,  si  bien  que  le  Dieu 
de  l'Evangile  ne  peut  être  adoré  sans  permission  :  Ut 
Dens  non  sit^  nisi  esse  senatus  permiserit. 

Il  faudrait  citer  toute  la  lettre  à  Scapula,  ce  manifeste 
sublime  des  persécutés  aux  persécuteurs  où  la  charité 
s'unit  à  la  force,  l'enthousiasme  à  la  douceur  :  c'est  un 
cri  de  victoire  poussé  par  la  victime  devant  son  bour- 
reau qui  pâlit.  «  Nous  adorons  un  seul  Dieu,  écrit  Ter- 
tuUien  au  proconsul  d'Afrique,  celui  que  vous  connais- 
sez tous  par  les  lumières  de  la  nature,  dont  les  éclairs  et 
les  tonnerres  vous  épouvantent,  dont  les  bienfaits  ré- 
jouissent vos  cœurs.  Tous  regardez  aussi  comme  des 
dieux  ceux  que  nous  savons  n'être  que  des  démons. 
Toutefois  chaque  homme  reçoit  de  la  loi  et  de  la  nature 
la  liberté  d'adorer  ce  que  bon  lui  semble.  Quel  mal  ou 
quel  bien  fait  à  autrui  ma  religion?  Il  est  contraire  à  la 
religion  de  contraindre  à  la  religion,  qui  doit  être  em- 
brassée volontairement  et  non  par  force,  puisque  tout 
sacrifice  demande  le  consentement  du  cœur.  Aussi, 
quand  même  vous  nous  forceriez  de  sacrifier,  il  n'en 
reviendrait  aucun  honneur  à  vos  dieux,  qui  ne  peuvent 
se  plaire  à  des  sacrifices  arrachés  par  la  contrainte,  à 
moins  qu'ils  n'aiment  la  violence.  Or  un  dieu  n'aime 
pas  la  violence.  Le  Dieu  véritable  accorde  indistincte- 
ment ses  bienfaits  aux  profanes  et  à  ses  serviteurs. 
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Voflà  pourquoi  aussi  il  a  établi  un  jugement  éternel 
pour  ringratitude  et  la  reconnaissance*.  »  Il  est  con- 
traire à  la  religion  de  pratiquer  la  contrainte  en  reli- 
gion :  Non  est  reliffionds  cogère  religicmem!  Après  une 
telle  déclaration,  tout  est  dit  sur  ce  grand  sujet.  Que 
▼eut-on  de  plus?  N'aurions-nous  que  ce  mot  à  cit«r,  il 
suffirait  pour  laver  Tantiquité  chrétienne  d'injustes  ac- 
cusations et  d'approbations  calomniatrices.  Mais  nous 
savons  maintenant  que  oe  mot  a  été  la  devise  de  son 
âge  d'héroïsme  et  qu'il  a  été  inscrit  dans  le  cceur  de 
tous  les  combattants  chrétiens  dans  cette  formidable 
lutte  de  trois  siècles.  Rien  ne  l'en  a  arraché.  Aucune 
violence  ne  l'a  effacé  parce  qu'il  avait  été  gravé  en  eux 
de  la  main  même  de  leur  chef  auguste  et  écrit  en  quel- 
que sorte  sur  la  terre  avec  le  sang  du  Rédempteur. 

1  Tertullien,  Ad  Scapulam^  c.  II. 


CHAPITRE  III. 


LE  CBRrsn&NISUE  SOtSS  LES 


l  1.  —  L'Eglise  et  l'empire  sous  les  règnes  d'Anionin  le 
Pieux,  de  Mare-Aurèle  et  de  Commode  {de  l'an  138  à 


Entre  la  tyrannie  des  premiers  Césars  et  la  folie  san- 
glante et  infâme  des  Commode  et  des  Htîliagabale,  un 
temps  de  répit  fut  accordé  au  monde  sous  le  règne  de 
quatre  empereurs  philosophes.  Si  l'Eglise,  sous  deux  de 
ces  empereurs,  fut  exposOe  à  de  moiiidrcs  souffrances, 
elle  n'eut  pas  néanmoins  un  seul  jour  de  sécurité  com- 
plète. Nous  avons  tu  la  persécution,  régularisée  par  le 
décret  de  Trajan,  s'assoupir  sous  Adrien,  toujours  prête 
à  renaître,  toujours  légale  contre  une  religion  tormel- 
lement  interdite.  Antoniu  le  Pieux  (1 38-161),  le  meilleur 
peut-être  de  tous  les  empereurs  romains,  le  plus  simple- 
ment vertueux,  le  plus  avare  du  sang  humain,  ne  dé- 
mentit pas  son  caractère  par  sa  conduite  à  l'égard  de 


'  A  part  les  hisloriens  modem»  de  l'Eglitr,  Dons  ctinr 
B.  E.,  lib.  IV  et  V.  —  î"  Hiilor.  Avgmt.  —  S-  Barotiu- 
l"  Saint  Jérdme,  De  virû  illutlrihus.  —  s-  Rontli,  Hf/iVyi 
«°  Gibbon,  BUloin  de  la  décadente  romaine. 
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l'Eglise.  Marc-Aurèle  a  fait,  dans  ses  Pensées^  un  très  beau 
portrait  de  son  prédécesseur.  «  La  mansuétude,  dit-il, 
s'unissait  en  lui  à  une  rigoureuse  inflexibilité  dans  les 
jugements  ;  il  méprisait  la  Taine  gloire  qui  confère  de 
prétendus  honneurs.  Le  zèle  du  bien  public  ranimait 
toujours.  Les  flatteurs  de  tous  genres  tant  qu'il  ré^a 
ne  purent  se  produire.  II  n'avait  pas  pour  les  dieux  de 
crainte  superstitieuse.  Conformant  toujours  sa  con- 
duite aux  exemples  de  nos  pères,  il  n'affectait  pas 
d'étaler  sa  fidélité  aux  traditions  antiques  ^  »  «  Plein 
de  clémence,  dit  Capitolinus  son  historien,  d'un  génie 
placide,  sobre,  doux,  il  faisait  toute  chose  avec  mesure 
et  sans  jactance.  Il  pensait,  comme  Titus,  qu'il  valait 
mieux  épargner  la  vie  d'un  homme  que  de  tuer  mille 
ennemis^.  »  Antonin  ne  prit  aucune  part  directe  aux 
persécutions.  S'il  ne  put  les  empêcher  sur  tous  les 
points  de  l'empire,  c'est  qu'il  eût  fallu  pour  cela  abro- 
ger le  décret  de  Trajan,  et  accomplir  ainsi  une  vraie 
révolution  dans  la  constitution  de  l'Etat;  or  il  n'avait  pas 
un  esprit  à  devancer  les  temps.  Ayant  appris  qu'en  Grèce 
le  peuple,  irrité  par  quelque  malheur  public,  s'ameutait 
et  se  préparait  à  massacrer  les  chrétiens,  il  écrivit  aux 
magistrats  des  villes  où  ces  troubles  avaient  éclaté,  de 
ne  prendre  aucune  mesure  nouvelle  contre  l'Eglise'.  Il 
se  peut  que  ces  lettres  bienveillantes  aient  été  obte- 


*  Pensées  de  Marc-Aurèle,  l,  6. 

*  «  Moribus  clemens^  placidus  ingenio^  prsecipue  sobrias.  »  {Htstor, 
August,,  Anton,  Vins;  Jul.  Gapitolin.) 

>   0  Ss  -juaTi^p  aou  xaîç  izôXeci  izepX  tou  [JL-/;3àv  vewrepfÇeiv  ^spl 

•^ûv  lYpa(J/£V.  (Melito,  in  Apol.  ad  Marc,  ilut-e/.  —  Eusèbe,  H.  E,, 
IV,  26.) 
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nues  grâce  à  la  première  Apologie  de  Justin  Martyr,  qui 
fat  présentée  vers  cette  époque  à  Tempereur.  Cette  Apo- 
logie, dont  nous  éliminons  pour  le  moment  tout  ce  qui  se 
rattache  de  près  ou  de  loin  à  la  dii^cussion  des  doctrines  * , 
respire  un  mâle   courage  et  une  dignité  simple  qui 
devaient  paraître  bien  extraordinaires  dans  un  temps 
où  on  ne  faisait  aucune  différence  entre  le  respect  et  la 
bassesse,  entre  la  fermeté  et  la  révolte.  Justin  ne  prend 
pas  l'attitude  d'un  suppliant  qui  réclame  en  tremblant 
la  faveur  d'un  pouvoir  arbitraire.  Pénétré  de  la  bonté  de 
sa  cause,  il  la  plaide  avec  autorité,  au  nom  de  l'éternelle 
justice  violée  dans  la  personne  des  chrétiens,  et  il  laisse 
voir  clairement  qu'il  croit  rendre  service  à  sa  patrie  en 
lui  dénonçant  de  flagrantes  iniquités.  Qu'on  lise  seule- 
ment l'introduction  de  cette  Apologie  et  l'on  s'en  con- 
vaincra : 

«  A  l'empereur  Titus-iElius- Adrien- Antonin  le  Pieux, 
César-Auguste  et  à  son  fils,  éminent  philosophe,  et  à 
Lucius,  philosophe  et  ami  de  la  science,  fils  de  Lucius- 
César  par  la  nature  et  de  l'empereur  par  l'adoption,  au 
sénat  sacré,  au  peuple  romain  tout  entier,  au  nom  de 
ces  hommes  injustement  haïs  et  maltraités,  moi,  Justin, 
l'un  d'entre  eux,  je  présente  ce  discours  et  cette  re- 
quête^. Vous,  que  partout  l'on  proclame  pieux,  philo- 
sophe gardien  de  la  justice,  ami  de  la  vérité,  vos  actes 
démontreront  si  vous  méritez  ces  titres^.  Mon  dessein 


*  Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  à  ce  qui  concerne  Tapologie 
doctrinale  du  christianisme. 

*  IcuctTvoç  eïq  aiiûv.  [Apol.y  I,  Opéra,  p.  53.) 
a  Et  Bà  xal  b'Kdpye'zZj  8etxOTf).a5Ta'..  {Id.) 
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n'est  point  de  vous  flatter  par  cette  lettre,  m  d'obtenir 
quelque  faveur*.  Je  vous  demande  «eaiement  de  noos 
juger  d'après  les  règles  d'aae  équité  oo&scienrdeuse  et 
bien  informée,  et  non  pas  par  une  sifl^de  préBomptioau, 
ni  au  nom  d'une  supers titioa  ^«e  vo«s  sanctionnerez 
pour  plaire  aux  hommes,  ni  dans  un  eutraiocment  irré- 
fléchi, ni  sous  la  préoccupation  d'une  «aloœnie;  ce  se* 
rait  juger  contre  vous-même,  car  pour  nous  ncms 
•croyons  que  nous  ne  pouvons  recevoir  du  mal  de  per* 
sonne  si  nous  ne  sommes  cmidanmés  pour  quelque 
crime.  Tous  pouvez  nous  tuer,  mais  non  pas  noms 
nuire ^.  Notre  requête  n'est  ni  insensée,  ni  audacieuse; 
que  demandons-nous,  sinon  que  l'on  examine  de  près 
les  accusations  lancées  contre  nous,  etque,  si  elles  sont 
trouvées  fondées,  on  nous  punisse  sévèrement,  comme 
cela  est  convenable.  Mais  si  elles  demeurent  sans 
preuves,  la  droite  raison  ne  vous  iuterdît-dile  pas  de 
faire  tort  à  ces  hommes  calomniés,  ou  plutôt  à  vous* 
mêmes  qui  agiriez  alors  non  avec  équité,  oiais  avec  pas- 
sion. U  n'y  a  pour  le  sage  qu'une  bon»^  manière  de 
juger,  c'est  de  laisser  les  accicsés  déwonlrer  lîbrenefit 
leur  innocence,  et  de  ne  pas  écouter  sur  te  trône  les 
conseils  de  la  violence  ou  de  la  tyrannie,  mais  d'écou- 
ter ceux  de  la  piété  et  de  la  philosophie*.  C'est  à  ce  prix 
que  princes  et  sujets  connaîtront  le  bonheur.  Un  an- 
cien a  dit  que  si  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  se 

*  Où  yàp  y.o7vay,£UJOVT£ç,  cùoe  zphq  ydpiv  Sp/.XiQffovTeç.  [Apol.,  I, 

Opéra,  p.  53.) 
«  *Y^.€\(^  S'  azoxTsTvai  SuvaaÔs,  pXat]^«t  8'  o5.  {1d.,  p.  54.) 
8  'O[ji.o{a>ç  V  au  rm  toù^  àp^ovraç  ^k\  p(a,  p.r^Sè  Tupawidt,  xiXX' 

cuasèsfa  xal  ^tXodoçia  ày.oXou6ouvTaç,  'rijv  tl^çov  Tidec^ai.  (M.) 


HŒIMIf&E  AFOC^OGOË  DE  JUSTIN  MABTYR.  155 

laissent  pas  g»kler  par  la  pbâosopfaie,  il  n'y  a  pas  ée 
félicité  ponr  les  Etats.  Notre  die  voir  est  donc  de  ferre 
bi^i  connaître  nos  actes  cjt  nos  pensées,  de  peur, que 
Boas  ne  soyons  respoosables  des  crimes  qui  auraient 
été  coaums  coBtpe  nous  dans  TayeugiesBent  et  par  igno- 
rance. Votre  devoir  à  vous,  dicté  par  la  raison,  est  d'io- 
strnire  la  cause  et  d'agir  en  bons  juges*.  Au  reste,  vous 
seriez  inexcusables  devant  Dieu  de  ne  pas  agir  juste- 
ment une  fois  que  vous  connaîtrez  la  vérité.  »  Une  telle 
requête  avait  lieu  de  surprendre  les  maîtres  du  monde; 
c'était  la  première  fois  qu'ils  entendaient  le  langage 
ferme  du  droit  et  la  réclamation  hardie  de  la  conscience 
chrétienne. 

Justin  Martyr  fait  ensuite  ressortir  avec  une  grande 
force  tout  ce  qu'avait  d'inique  Finstruction  sommaire 
des  procès  intentés  aux  sectateurs  de  la  religion  non- 
velle  qui  étaient  condamnés  sur  la  simple  déclara- 
tion qu'ils  étaient  chrétiens.  «  On  ne  mérite  ni  éloges 
ni  châtiments,  dit-il,  pour  le  nom  que  l'en  porte,  mais 
pour  la  conduite  que  l'on  a  tenue.  »  S'attachant  avec 
une  rare  vigueur  aux  accusations  insidieuses  lancées 
contre  l'Eglise,  il  les  détruit  l'une  après  l'autre,  et,  selon 
la  coutume  des  anciens  apologistes,  il  attaque  ses  ad- 
versaires tout  en  se  défendant,  et  retourne  contre  eux 
le  glaive  qu'il  leur  a  arraché  des  mains.  Trois  accusations 
principales  sontdirigées  contre  les  chrétiens.  On  les  pré- 
sente aux  empereurs  comme  des  athées,  des  rebelles  et 

xpixiç.  {Apol,,  I,  Opéra,  p.  54.) 
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des  infâmes.  «  Oui,  répond  Justin,  nous  sommes  des 
athées,  si  pour  ne  pas  Têtre  il  faut  reconnaître  yos 
dieux  %  qui  ne  sont  que  des  démons,  et  ce  glorieux 
athéisme  nous  est  commun  avec  Socrate,  immolé  comme 
nous  pour  la  cause  de  cette  grande  vérité  émanée  du 
Verbe,  qu'il  a  publiée  en  Grèce;  pour  nous,  nous  l'a- 
vons reçue  du  Verbe  lui-même,  revêtu  de  forme  vi- 
sible.  Voilà  pourquoi  on  nous  appelle  athées.  IXous  le 
sommes  s'il  s'agit  de  vos  dieux,  nous  ne  le  sommes  pas 
s'il  s'agit  du  Dieu  de  vérité,  père  de  la  justice,  de  la  sa 
gesse  et  de  toute  vertu,  du  Très-Saint.  Nous  l'adorons, 
nous  l'honorons  en  parole  et  eu  vérité,  et  nous  voulons 
communiquer  libéralement  à  tous  la  vérité  que  nous 
avons  reçue.  Nous  n'entourons  pas  nos  autels  d'une 
foule  de  victimes,  ni  de  guirlandes  de  fleurs;  nous  n'a- 
dorons pas  les  ouvrages  de  l'homme  placés  dans  les 
temples  sous  les  noms  de  quelque  divinité.  Comment 
partager  la  croyance  que  Dieu  ait  voulu  s'offrir  à  nous 
sous  de  pareils  traits  pour  être  adoré?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  croyance  absurde,  c'est  un  outrage  contre 
Dieu  *.  Quoi  !  vous  donnez  à  ce  qui  périt  et  ne  se  suffit 
pas  lui-même  le  nom  de  celui  dont  la  gloire  et  la  beauté 
sont  ineffaçables.  »  Sur  la  seconde  accusation,  celle  de 
rébellion,  Justin  n'est  pas  moins  énergique  dans  sa  dé- 
fense. Il  ne  se  contente  pas  d'établir  que  le  royaume 
fondé  par  Jésus-Christ  est  un  royaume  entièrement  spi- 
rituel et  dont  les  progrès  ne  doivent  inspirer  aucune 

*  '0[;.oXoYOuji.£V  Twv  To(ouT(i)v  6eûv  à6so'.  elvai.  {Apol.,  I,  0/j.,  p.  56.) 
«  'AXXà  y.al  èç'  56pei  tou  Oeou  YCvsaOat  5;  à^f  r^TOV  86Çav  rm 
jjt.opft)v  2xwv.  (/(/.,  p.  57.) 
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inquiétude  aux  princes  de  ce  monde,  il  établit  avec 
clarté  les  principes  si  sages  de  TEglise  primitive  sur  ses 
relations  a^lec  les  autorités  constituées.  Après  avoir  rap- 
pelé la  parole  de  Jésus-Christ  sur  le  tribut  à  payer  à 
César,  Justin  ajoute  :  «  Nous  n'adorons  que  Dieu  seul, 
mais  pour  tout  le  reste  nous  vous  obéissons  joyeuse- 
ment, nous  vous  reconnaissons  comme  nos  princes  et 
nos  empereurs,  et  nous  demandons  pour  vous  qu'au 
pouvoir  souverain  dont  vous  êtes  revêtu  s'ajoute  la 
sagesse  pour  en  disposer  * .  »  Justin  Martyr  pousse 
plus  loin  son  argumentation,  et  il  démontre  que  nulle 
doctrine  n'est  plus  propre  que  la  doctrine  chrétienne 
à  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Etat.  Les 
lois  humaines  sont  un  frein  impuissant,  parce  qu'on 
espère  toujours  échapper  à  la  vue  bornée  des  hommes. 
Comment  échapper  au  Dieu  qui  voit  tout  et  qui  con- 
naît non-seulement  ce  que  nous  faisons,  mais  encore 
ce  que  nous  pensons?  Quant  aux  infamies  reprochées 
aux  chrétiens,  Justin  se  contente  de  tracer  do  leur 
vie  et  de  leur  culte  un  admirable  tableau,  dont  nous 
aurons  plus  d'une  fois  à  emprunter  les  couleurs  si 
pures  pour  peindre  la  vie  chrétienne  et  les  pratiques 
de  l'ancienne  Eglise.  Il  s'attache  aussi  à  montrer  que  ce 
Crucifié  qu'on  lui  reproche  d'adorer  est  le  Verbe  divin 
incarné,  la  souveraine  sagesse  et  la  vérité  vivante;  il 
cite  quelques  unes  de  ses  plus  belles  paroles,  et  en  ap- 
pelle du  tribunal  de  l'opinion  vulgaire  au  tribunal  de  la 


poVTEç.  {ApoL,  I,  Opéra,  p.  64.) 
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eoascteDce  huiorâie»  MalkeiireiiseBWiLt  pouv  sob.  des- 
seia^  Justin  confonâf  dans  son  traité  la  ciscnssion  philo- 
sophique  a\ec  la  simple  apologie  telle  qif  il  fallait  la 
présenter  à  Temperenr.  Il  entre  dans  des  détails  trop 
ntrniitieux  sur  1r  doetrine,  comme  aussi  sur  Tanalogie 
entre  la  religion  du  Verbe  incamé  et  les  anciennes  re- 
ligions ou  les  anciennes  philosc^hies  qui  en  contenaient 
quelques  fragments.  Une  pétition  à  Antonin  et  à  Marc- 
Aurèle  ne  comportait  pas  de  si  grands  déyeloppements 
dogmatiques.  La  distinction  qu'il  établit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  hérésies  qu'il  présente  comme  jgme  een- 
trefaçon  de  TETangile  faite  par  Satan,  est  plus  à  pro- 
pos^; mais  encore  i<;i  il  entre  dans  trop  de  détails. 
Malgré  ses  défauts,  son  Apologie  dut  Tivement  frapper 
par  sa  noble  franchise  comme  par  cette  fermeté  d'ac- 
cent que  nous  avons  déjà  remarquée,  et  qui  ne  se  dé- 
ment pas  un  instant.  Profondément  conyaincu  que  la 
lutte  entre  l'Eglîise  et  l'empire  est  avant  tout  une  lutte 
entre  les  puissances  célestes  et  les  puissances  infer- 
nales, Justin  n'hésite  pas  à  déclarer  aux  empereurs  qu'à 
leur  insu  ils  subissent  l'influence  des  démous.  «  Nous 
sommes  persuadés,  cBt-il,  quo  votre  conduite  envers 
nous  est  inspirée  par  les  impurs  démons  qui  veulent  re- 
cevoir des  sacrifices  et  des  hommages  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  abjuré  la  raison*.  Des  princes  vertueux  et  phi- 
losophes comme  vous    n'agiraient  pas    d'eux-mêmes 
contre  la  raison.  Prenez  gardée  que  les  démons  vaincus 
par  nous  ne  vous  séduisent.  Ils  cherchent  à  vous  avoir 

»  Apol.,  1,  Opéra,  p.  72  et  suivantes. 

«  DexeiaixeÔa  â'  èx  Satjiivwv  çauXwv.  (/«?.,  p.  59.) 
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^oar  esclayes  et  pour  mio^fêlres  * .  »  Âillears  Justin  ne 
cfaiat  pas  de  dire  à  Taxitorité  sii^préme  qm  depuis  tant 
d*aii]iées  amait  déeirété  tontes  i«s  persécutions  :  «  Après 
tout,  les  princes  çpÉ:  pséfèreM  lia  i^aine  opinion  à  la 
mérité,  n'ont  pa«  pins  d«  poiarYoir  f ne  tes  Yolenrs  dans 
les  lieux  solitaires*.  »  En  d'autres  termes,  la  persé- 
cation  est  un  lâche  assassinat. 

La  eonciusion  de  l'Apologie  est  aussi  énergique  que 
soD  exorde  :  «  Si  cette  doctrine,  dit  en  finissant  Justin^ 
TOUS  parait  vraie  et  foadée  en  raison,  tenez-en  conipte. 
Dans  le  cas  eontrairc,  traitez-la  comme  une  chose  sans 
Taleor,  nuns  ne  traiter  pas  en  ennemis  et  ne  condam^nez  ' 
pas  à  mourir  des  hommes  qui  ne  vous  ont  fait  anewa 
nud;  ear  nous^Toas  cbéelarons  que  vous  n'éviterez  pas 
le  jugement  cte^  Dieii  si  yom^  persistez  dâ=ns  l'injiisti^e. 
Pom*  nous,  nous  n'avons  qu'un  cri  :  qi»e  ce  qui  phiit  à 
IMeu  s'accomplisse*.  » 

S'il  fallait  en  croire  Eusèbe,  Justin  Martyr  n'aurait 
pas  été  le  principal  apologiste  de  cette  époque;  l'Eglise 
aurait  trouvé  un  défenseur  très  inattendu  dans  Fenipe-* 
reur  M-méme.  En  effet,  d'après  cet  historien^  Antonin 
le  Keax  aurait  renâa  un  décret  très  favorable  à  la  reli- 
gion nouvelle;  l'empereur  ne  se  serait  pas  contenté^ 
connue  dans  ses  lettres  aux  villes  de  la  Grèce,  d'inter- 
dire la  persécutioa,  il  aurait  encore  fait  un  magnifique 
éloge  des  chrétiens.  Malibeureusement  ce  décret  n'a 
aucun  caractère  d'authenticité.  On  ne  peut  voir  dans 

*  'AYWvéÇôVTat'Yàp  e^cty  G^jw^  Soù'Xoik;  rm  unQpéraç.  {Âpot.,  I, 
Opéra,  p.  61.) 

»  Oux  èy.<p£6?£c8s  t/jv  ÏQO^brr^  tou  Oeouxpiatw  fW.,  p.  99.) 
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Antonin  le  Pieux  un  Constantin  anticipé.  Un  prince 
comme  lui,  au  deuxième  siècle,  eût  déployé  plus  de 
courage  en  louant  une  secte  abhorrée  qu'un  empereur 
du  quatrième  en  embrassant  la  religion  nouvelle  de- 
Tenue  puissante.  Ce  fameux  décret  n'est  donc  qu'une 
pièce  supposée;  aucun  des  écrivains  contemporains 
n'y  a  fait  la  moindre  allusion  ^ 

Si  l'Eglise  avait  eu  quelques  jours  tranquilles  sous 
Antonin  le  Pieux,  on  pouvait  espérer  qu'elle  jouirait 
d'une  sécurité  plus  grande  quand  son  fils  d'adoption 
lui  succéderait  dans  le  rang  suprême.  Que  pouvait-on 
craindre  du  vertueux  Marc-Aurèle?  N'avait -il  pas  fait 
monter  avec  lui  sur  le  trône  la  philosophie  la  plus  aus- 
tère, la  plus  pure  de  l'ancien  monde?  Il  a  été  l'empe- 
reur modèle,  et  Gibbon  n'hésite  pas  à  nous  représenter 
son  règne  comme  ayant  donné  au  genre  humain  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  possible.  C'est  à  ses  yeux 
le  millénium  de  l'ancien  monde.  Si  une  telle  apprécia- 
tion  est  notoirement  exagérée,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Marc-Aurèle  fut  un  grand  prince.  «  Il  n'y 
eut  pas  de  différence,  dit  Capitolinus,  entre  son  gouver- 
nement et  celui  d'une  cité  libre.  Il  fut  en  tout  d'une  ad- 
mirable  modération  pour  éloigner  les  hommes  du  mal, 
pour  les  inciter  au  bien.  Il  sut  rendre  bons  les  méc^nts 
et  excellents  ceux  qui  étaient  déjà  bons^.  Sa  coutume 
était  de  frapper  chaque  crime  d'une  moindre  peine  que 

1  Ce  décret  se  trouve  dans  Eusèbe^  IV^  13.  On  le  lit  aussi  à  la  suite  de 
V Apologie  de  Justin.  Melito^  invoqué  par  Eusèbe^  ne  mentionne  que  les 
lettres  aux  villes  de  la  Grèce. 

&  «  Gum  populo  autem  non  aliter  agit  quam  est  actum  sub  civitate  li- 
béra. »  {Hist,  Aug,,  p.  VI.) 
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celle  qui  était  déterminée  par  les  lois,  bien  qu'il  soit 
demeuré  parfois  inexorable  pour  des  hommes  coupa- 
bles de  crimes  flagrants  et  très  graves  ^  »  On  se  de- 
mande pour  quels  motifs  les  chrétiens  ont  été  rangés 
par  cet  empereur  si  vertueux  et  si  modéré  au  nombre 
de  ces  hommes  abominables  pour  lesquels  il  démentait 
son  indulgence  accoutumée.  L'étonnement  redouble 
quand  on  lit  ses  Pensées^  fragments  souvent  sublimes 
écrits  ou  dictés  dans  la  vie  rude  des  camps,  tout  imbus 
de  Tesprit  de  Sénèque,  mais  d*un  Sénèque  conséquent 
qui  pratique  ses  maximes  jusque  sous  la  pourpre  impé- 
riale. L'esclave  Ëpictète  ne  montre  pas  un  plus  fier  dé- 
dain pour  les  faux  biens  qu'adore  le  monde  que  ce  phi- 
losophe couronné  qui  les  possède  à  profusion,  mais  en 
a  détaché  son  cœur.  Il  a  recueilli  dans  la  culture  de  son 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  pur;  il  a  res- 
piré ce  souffle  d'humanité  si  sensible  chez  Sénèque,  qui 
détend  l'implacable  dureté  romaine  et  qui,  s'il  n'est  pas 
la  charité  chrétienne,  lui  emprunte  ou  en  reçoit  indirec- 
tement quelques   inspirations.   Quelle  cause  a  donc 
amené  Marc-Aurèle  à  persécuter  l'Eglise  et  à  se  mon- 
trer plus  cruel  envers  elle  qu'un  Commode  ou  un  Hélio- 
gabale? 

iTeconnaissons  d'abord  que  sous  son  règne  les  pas- 
sions populaires^  si  facilement  surexcitées,  se  sont  dé- 
chaînées contre  les  chrétiens  avec  une  fureur  particu- 
lière. Des  fléaux,  que  le  meilleur  gouvernement  ne  sau- 
rait prévenir,  désolèrent  l'empire  à  plusieurs  reprises; 

*  «  Quamyis  noimunqudm  contra  maiiifestos  et  gravium  criminam 
reos  inexorabills  peroiancret.  »  {Hist.  Aug.,  p.  3i.) 
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Borne  fat  affligée  d'an  effroyable  débordement  du  Tibre  ; 
des  tremblements  de  terre  et  des  épidémies  se  succédé- 
rent.  La  guerre  eut  ane  gravité  inaccontamée  en  Orient 
comme  en  Occident.  M arc-Aarèle  dut  combattre  ince^ 
samment  les  tribus  limitrophes  des  Germains,  et  le  pé* 
ril  lai  parut  un  moment  si  grave  qa*il  enrôla  josqa^anx 
gladiateurs.  Aucune  mesure  n* était  plus  propre  à  alar- 
mer et  à  irriter  le  peuple  romain  en  compromettant  son 
plaisir  favori. 

Une  sombre  terreur  planait  sur  les  esprits;  on  sentait 
vaguement  que  la  domination  de  Borne  expirerait  sar  les 
confins  des  forêts  de  la  Germanie  ^  Bien  de  plus  cruel 
que  la  superstition  alarmée  ;  Texcitation  produite  par  la 
crainte  chez  un  peuple  sans  vraie  religion  tourne  an  pro- 
fit du  fanatisme.  De  là  Texplosion  des  passions  les  plus 
sauvages  dans  un  grand  nombre  de  villes  ;  pour  refuser 
le  sang  des  chrétiens,  il  eût  fallu  résister  à  cette  voix 
des  multitudes,  la  plus  impérieuse  de  toutes,  et  lui  ré- 
sister, alors  qu*au  point  de  vue  de  la  législation  de 
Tempire  sa  demande  était  légitime  ;  car,  ne  Foublions 
pas,  la  condamnation  d'un  chrétien  n'avait  pas  cessé  un 
seul  jour  d'être  légale.  Marc-Aurèle  trouvait  d*aiUeurs 
trop  de  raisons  de  suivre  le  courant  populaire  dans 
l'antipathie  que  lui  inspiraient  les  chrétiens,  pour  qu'il 
couvrit  de  sa  protection  une  secte  nôiverseHement  mau- 
dite. Le  livre  de  ses  Pensées,  malgré  son  élévation  et 
sa  tranquillité  philosophique,  nous  livre  les  secrets  mo- 
tifs de  cette  animadversion.  Son  biographe  les  résume 

'  Milnian^  History  of  chrUtianUy,  t.  l",  p.  33d. 
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parfaitement  dans  ces  mots  :  «  Il  était  d'une  telle  tran- 
quillité qu'on  ne  lut  jamais  sur  ses  traits  ni  la  tris- 
tesse, ni  la  joie;  il  était  complètement  voué  à  la  philo- 
sophie stoïcienne  qu'il  ayait  reçue  des  meilleurs  maitres 
et  recueillie  partout  par  lui-même  *  •  »  Entre  le  stoï- 
cisme et  le  christianisme  la  guerre  ne  pouvait  manquer 
d'éclater.  Deux,  doctrines,  voisines  en  apparencei  mais 
profondément  dissemblables  en  réalité,  sont  destinées 
à  se  combattre  avec  plus  d'acharnement  que  si  elles 
étaient  en  tout  point  opposées.  L'école  stoïcienne,  re- 
fuge des  âmes  qui  se  croyaient  grandes  parce  qu'elles 
étaient  fières ,  avait  la  prétention  de  relever  rancien 
monde.  Elle  rencontrait  sur  son  chemin  une  secte  mé* 
prisée  qui,  tandis  qu'elle  se  drapait  dans  son  manteau 
et  délntait  d'austères  maximes,  faisait  ce  qu'elle  n'avait 
pas  SQ  faire  et  lui  enlevait  l'influence.  Le  christianisme, 
dès  son  premier  cmitact  avec  le  stoïcisme,  renversait  l'é- 
chafaudage si  péniblement  élevé  par  celui-ci,  et  oppo- 
sait à  sa  vertu  roide  et  prétentieuse  son  héroïque  sain'- 
teté.  Après  tout,  le  stoïcisme  était  le  pbarisaïsme  romain  ; 
c'était)  nous  en  convenons,  un  pharisaïsme  sans  hypo- 
crisie, austère  comme  celui  de  Saul  de  Tarse^  mais  il 
respirait  à  Rome,  comme  à  Jérusalem,  un  incorable 
oFgu^l)  et  il  était  Fenn^ni  iiatutel  d'une  religion  qui 
t'eposait  sur  Thumilité.  Que  le  pharisaïsme  soit  assis 
dans  la  chaire  d'un  docteur  ou  sur  le  trône  de  l'empite^ 
il  sera  nécessairement  persécuteur; 
Nous  ne  voulons  pas  amdndrir  la  valeur  morale  de 

^  a  Philosophise  deditus  stoicse.  »  {Hist,  Àuéf,,  p*  29;). 
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Mnrc-Aurèle  parce  qu'il  a  persécuté  TEglise.  Nous  re- 
connaissons Félévation  de  sa  pensée,  ses  efforts  con- 
sciencieux pour  réaliser  Tidéal  qu'il  s'était  donné,  et  la 
noblesse  des  sentiments  qu'il  exprime  dans  son  style 
un  peu  tendu  et  prétentieux  comme  toute  sa  personne. 
Cet  idéal,  du  reste,  n'avait  aucune  analogie  réelle  avec 
l'idéal  chrétien  ;  il  lui  était  presque  en  tout  point  op- 
posé. Pour  le  fond  des  doctrines,  Marc-Aurèle  avait 
accepté  tous  les  lieux  communs  de  l'école  stoïcienne, 
sans  les  modifier.  Il  partageait  son  dédain  pour  la  mé- 
taphysique et  pour  toute  question  qui  n'a  pas  une  ap- 
plication pratique.  Il  se  félicite  d'avoir  appris  de  bonne 
heure  à  mépriser  la  haute  philosophie.  Déjà  à  ce  point 
de  vue  la  doctrine  chrétienne,  qui  chez  les  plus  simples 
croyants  est  une  métaphysique  pleine  de  grandeur,  de- 
vait lui  être  antipathique.  Il  admet  sans  réserve  le  pan- 
théisme fataliste  de  T école.  «  Représente-toi  le  monde, 
dit-il,  comme  un  animal  composé  d'une  seule  matière  et 
d'une  âme  unique.  La  matière  de  l'univers  est  obéis- 
sante et  propre  à  prendre  toutes  les  formes.  La  raison 
qui  la  gouverne  n'a  aucun  principe  qui  la  porte  à  faire 
le  mal,  car  elle  n'a  aucune  malice;  elle  ne  commet  au- 
cun mal,  et  n'éprouve  de  sa  part  aucun  dommage.  C'est 
suivant  ses  lois  que  tout  se  produit  dans  le  monde  * .  » 
Ces  paroles  sont  un  commentaire  du  fameux  mot  de  Sé- 
nèque  :  Fata  nos  dticunt.  Ce  panthéisme  fataliste  avait 
pour  conséquence  une  fière  résignation  aux  décrets  de 
la  destinée.  Le  sage  devait  arriver  à  l'insensibilité  ou  à 

i  Mapxou  'AvTOvCvou  dç  èourbv  Pi6X£a.  liv.  VI,  1.  Pensées  de  Marc- 
Aurèle  (traduction  Artaud). 


OPPOSITION  ENTRE  SES  PENSÉES  ET  L'ÉVANGILE.       465 

rimpassibilité  absolue.  «  Abandonne-toi  sans  résistance 
à  la  Parque ,  dit  Marc-Aurèle ,  et  laisse-la  filer  ta  vie 
ayec  les  événements  qu'il  lui  plaira  *.  La  sainteté,  c'est 
d'aimer  ce  qui  vient  de  la  destinée^.  Sois  semblable  à 
un  promontoire  contre  lequel  les  flots  viennent  se  bri- 
ser'. »  L'ardeur  du  martyr  marchant  à  la  mort  comme 
UQ  triomphateur,  ne  ressemblait  en  rien  à  cette  tran- 
quillité froide  du  sage  stoïcien.  «  L'Ame,  disait  Tempe- 
renr  philosophe,  doit  être  prête,  quand  est  venu  le 
moment  de  quitter  le  corps,  soit  à  s'éteindre ,  soit  à  se 
dissoudre,  ou  bien  à  demeurer  encore  dans  le  corps. 
Mais  ce  doit  être  Teffet  d'un  libre  jugement,  et  non 
d'une  pure  obstination  comme  chez  les  chrétiens  ;  il  y 
faut  mettre  de  la  réflexion  et  de  la  dignité,  de  manière 
à  persuader  les  autres  sans  parade^.  »  Ainsi  les  chré- 
tiens mourant  pour  leur  foi  n'étaient  que  des  fanatiques 
aux  yeux  de  Marc-Aurèle.  Il  parle  parfois  des  dieux 
avec  l'accent  de  la  piété,  mais  c'est  par  inconséquence; 
car  an  fond  il  n'y  croit  pas,  on  du  moins  il  doute  de 
leur  existence ,  et  la  vie  future  ne  lui  est  rien  moins 
que  certaine.  «  Les  âmes,  dit-il,  se  dissolvent  absorbées 
dans  la  puissance  génératrice  de  l'univers.  Il  faut  dire  : 
Ceci  vient  de  Dieu,  ceci  est  un  effet  de  l'enchaîne- 
ment des  choses'.  »  La  loi  de  la  nature,  l'enchaînement 
des  choses,  voilà  la  seule  divinité  qu'il  reconnaît,  et 
quand  il  semble  adorer  des  dieux  moins  impersonnels, 
c'est  une  concession  à  la  religion  ofScielle  ou  bien  à 
cette  révélation  intime  du  cœur  qu'on  n'étouffe  jamais 

»  Pensées  de  MarcAurèle,  IV,  84.  —  «  /rf.,  XU,  I.  —  •  Ed.,  IV,  41.  — 
*  W.,  XI,  S.  —  »  M.,  IV,  2. 
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tout  à  fait.  Sa  vraie  pensée  est  eiprioiée  dans  les  pa^ 
rôles  suivantes  :  «  Nature»  tout  vient  de  toi,  tout  est  de 
toi,  tout  rentre  en  toi*.  »  On  dirait  quelquefois  que 
Mare*Aorèle  a  pressenti  la  charité  chrétienne.  G^est  un 
effet  de  sa  bienveillance  naturelle,  mais  cette  bienyeil- 
lance  est  mêlée  d*nne  forte  dose  de  dédain  pour  le  pro* 
ebain.  «  Comment  s'irriter,  dit-il.  contre  ceux  qui  igno- 
rent les  vrais  biens  et  les  vraia  maux  ^  I  >  Le  pardon  des 
offenses  n'est  pour  lui  qu'une  forme  de  T impassibilité 
stoïcienne,  «  Un  homme  se  conduit  mal;  que  m'importe? 
c'est  son  affiEiire,  ses  affections  et  ses  actions  lui  Bout 
propres  '•  »  Ailleurs  Harc-Aurële  se  contredit  noble* 
ment  par  cette  belle  parole  s  «  Les  tommes  sont  faits  les 
uns  pour  les  autres;  corrige*les  donc  ou  supporte-les^,  • 
On  sait  que  rien  n'avait  excité  l'irritation  des  sages 
de  la  JTudée  contre  le  christianismei  comme  l'idée  du 
salutf  de  la  grâce  et  l'offre  du  pardon  divin.  C'est  aussi 
ce  qui  devait  surtout  éloigner  de  la  religion  nouvelle 
Temperour  philosophe.  Pour  lui  tout  revient  k  croire 
en  soi-même,  Le  sage  doit  chercher  dans  son  cœur  le 
remède  au  mal;  il  n'a  qu'à  se  replier  sur  soi  et  è  re- 
pousser avec  dédain  tout  secours  extérieur,  «  Il  nous 
suffitf  dit  l'auteur  des  P^mées^  de  croire  au  génie  qui 
est  au  dedans  de  nous  et  de  l'honorer  d'un  culte  sin- 
cère \  Le  sage  est  dans  une  intime  familiarité  ayec 

*  *Ey.  aoti  wdtvxa,  Iv  aot  xivra,  etç  qï  -îçivTa.  (Pensées  de  Marc- 
Aurèh,  IV,  W.) 

*  U,  3. 

*  V,  Î6. 

*  Vllf,  59. 

»  'Apy,6î  lepbç  [i.év<j>  tcJ)  èvîiv  1«utoO  8«(txwi  slWe,  niai  fothov 
YVYjGid);  ôcpaTueùstv.  (Il,  13.) 
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Celai  qui  a  en  lui  son  temple.  Cest  cette  divinité  qni 
fait  de  lui  un  athlète  pour  le  plus  grand  des  combats  ^ 
ToQt  dans  la  vie  corporelle  est  fleuve  qui  coule;  dans 
Vàme  tout  est  songe  et  fumée;  la  vie  c'est  une  guerre, 
une  balte  de  voyageur;  la  renommée  posthume  est 
Toubli.  Qu* est-ce  donc  qui  peut  te  servir  de  guide? 
Une  seule  ehose  :  la  philosophie,  et  la  philosophie  c'est 
de  préserver  le  génie  qui  est  au  dedans  de  nous  de 
toute  ignominie*.  Au  milieu  de  ces  ténèbres  et  de  ces 
ordures,  dans  ce  courant  qui  entraine  et  la  matière  et 
le  temps,  qu'y  a-MI  qui  soit  digne  de  si  grande  estime? 
Je  ne  le  vois  pas;  au  contraire,  il  faut  se  consoler  soi- 
même  et  attendre  la  mort  sans  impatience  du  retard, 
et  en  se  reposant  sur  cette  double  pensée  :  d'un  côté, 
qu'il  ne  m'arrivera  rien  qui  ne  convienne  à  la  nature 
de  l'ensemble  des  choses;  de  l'autre,  qu'il  est  en  mon 
pouvoir  de  ne  rien  faire  contre  mon  Dieu  et  mon  gé« 
nie*.  »  On  conçoit  combien,  à  ce  point  de  vue,  l'idée 
de  la  rédemption  parait  absurde.  «  Il  faut,  disait  en*- 
core  Marc-Aurèle  d'après  son  maître  Maxime,  ofiGrirdans 
sa  personne  l'image  de  la  rectitude  naturelle  plutôt  que 
celle  du  redressement*.  »  Il  n'était  pas  possible  de  mar- 
quer plus  clairement  l'opposition  tranchée  qui  existe 
entre  le  christianisme  et  le  stoïcisme.  «  Songe,  disait 
Marc-Aurèle  dans  le  même  ordre  de  pensées,  songe  à 
chaque  heure  du  jour  qu'il  te  faut  montrer  un  caractère 
ferme  comme  il  convient  à  un  Romain  et  à  un  homme. 
Offre  au  gouvernement  du  Dieu  qui  est  en  toi  un  ôtre 

»  Pensées  de  Marc-Aurèle,  111,  IV.  —  *  IV,  23.  -  '  Id. 
*  'Aîiaorpé^ôy  (JlSXXov  ^  StopSoupLévou.  (1, 15  ) 
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viril  mûri  par  Tàge,  un  Bomain,  un  empereur,  un  sol- 
dat à  son  poste  qui  attend  le  signal  de  la  trompette  * .  » 
Cherchant  le  salut  en  lui-même,  Maro-Aurèle  a  cru 
l'avoir  trouvé.  Encore  ici,  il  a  d'heureuses  inconsé- 
quences et  laisse  échapper  des  paroles  de  regret, 
mais  empreintes  aussi  dans  leur  modestie  d'un  certain 
orgueil.  «  0  mon  âme ,  s'écrie-t-il ,  seras-tu  quelque 
jour  enfin  bonne,  simple^  toujours  la  même?  Goûte- 
ras-tu le  bonheur  d'aimer  et  de  chérir  les  hommes? 
SeraS'tu  assez  fiche  de  toi-même  pour  n'avoir,  aucun  be- 
soin, aucun  regret^?  »  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sen- 
timent d'une  imperfection  relative  avec  le  repentir. 
«  Celui  qui  pèche,  dit  ailleurs  l'auteur  des  Pensées^ 
pèche  contre  lui-même  ^  »  Ses  écrits  respirent  le  plus 
souvent  une  intime  satisfaction  de  sa  vertu.  «  Comment 
t'es-tu  comporté  jusqu'à  ce  jour?  se  demande-t-il  à  lui- 
même;  songe  que  l'histoire  de  ta  vie  est  complète,  que 
tu  as  consommé  ton  ministère.  Songe  à  tant  de  belles 
actions  que  tu  as  vues,  à  tant  de  plaisirs  et  de  douleurs 
que  tu  as  méprisés,  à  tant  d'honneurs  que  tu  as  négli- 
gés, à  tant  d'ingrats  que  tu  as  traités  avec  bienveil- 
lance^. »  La  prière  bien  connue  :  Je  te  rends  grâce ^  6 
DieUj  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes, 
revient  sans  cesse  sur  les  lèvres  de  Marc-Aurèle,  et 
sous  des  formes  variées  à  l'infini^.  Quel  mépris,  quelle 


1  nioiQÇ  &pac  9p6vti(£  att6ap(dç  u)ç  'PcdfiuxToç  xal  âppiQV.   {Pen- 
sées de  Marc-Aurèle,  III,  5.) 
«  XI,  1. 
s  *0  à{ji.apTiv(i)V  iauTÛ  â|jLapTàve(. 

*  VI,  8. 

*  Nous  retrouvons  presque  textuellement  cette  prière,  1, 48. 
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colère  ne  doit  pas  éprouver  le  sage,  le  juste  qui  jette 
cette  prière  au  ciel  comme  un  défi,  en  entendant  au- 
près de  lui  la  troupe  désolée  des  vrais  pénitents  qui 
demandent  grâce  et  protestent  par  leurs  larmes  et  leurs 
gémissements  contre  cette  justice  orgueilleuse,  s' étalant 
auprès  d'eux!  Si  le  pharisien  est  tout  puissant,  et  s'il 
u*a  qu'un  mot  à  dire  pour  écraser  le  péager,  il  dira  ce 
mot.  Ainsi  s'explique  la  persécution  de  TEglise  sous  le 
règne  du  vertueux  et  sage  Marc-Aurèle.  Bemarquons 
enfin  que  nul  empereur  n'a  été  peut-être  plus  imbu  de 
ridée  païenne  de  TEtat  et  n'a  plus  méprisé  les  droits 
de  la  conscience  individuelle.  Il  était  fortifié  dans  cette 
idée  par  son  panthéisme  stoïcien.  «  La  fin  des  êtres 
raisonnables,  disait-il,  est  de  se  conformer  à  cette  rai- 
son et  à  cette  loi  qu'imposent  la  cité  et  le  gouverne- 
ment antique  par  excellence  ^  »  La  législation  de  l'uni- 
vers, qui  sacrifie  toujours  la  partie  au  tout,  doit  se 
retrouver  dans  l'Etat.  «  De  même  que  tu  es  un  complé- 
ment du  système  social,  de  même  chacune  de  tes  ac- 
tions sert  de  complément  à  ta  vie  sociale.  Toute  action 
de  toi  qui  ne  se  rapporte  pas,  soit  immédiatement,  soit 
de  loin,  à  la  fin  commune,  met  le  désordre  dans  ta  vie, 
lui  ôte  son  unité.  Elle  te  rend  factieux  comme  si  tu 
rompais  l'unité  des  citoyens  chez  un  peuple  '.  Ce  qui 
n'est  pas  utile  à  l'essaim,  ne  l'est  pas  non  plus  à  l'a- 
beille^. »  On  le  voit  clairement,  les  vues  philosophiques 

TTJç  irpeaôuraTYjç.  (Pensées  de  Marc-Aurèle,  U,  16.) 

«  ''ûaxep  èv  8i^[ji(j)  h  ib  xa6'  o&rou  piépoç  SttcrifJLSvoç  iiùi  t^ç 
TOiauTi(](;  ouiAçcoveCoç.  (IX,  3S.) 

»  Vî,  54. 
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de  Marc-Âurèle  étaient  étroitement  associées  à  ses 
maiimes  de  gouvernement  et  elles  aboutissaient  éga«- 
lement  au  mépris  de  la  conscience  individuelle.  Les 
citations  que  nous  avons  faites  de  ses  ouvrages  nous 
semblent  expliquer  parfaitement  son  attitude  vi8*à*vis 
deTEglise*. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  de  Fempire  rapporlôes  à 
son  règne  un  décret  qui,  sans  désigner  positivement 
les  chrétiens,  est  évidemment  dirigé  principalement 
contre  eux.  Il  révèle  chez  l'empereur  l'intention  for^ 

melle  de  fortifier  la  religion  de  l'Etat «Le  divin 

Marcus  décréta,  dit  Modestinus,  que  si  quelqu'un,  par 
quelque  pratique  superstitieuse,  venait  à  eflVayer  Tàme 
mobile  des  hommes,  il  serait  exilé  dans  quelque  lie*.  *» 
D'après  un  commentaire  très  ancien,  la  peine  de  la 
décapitation  aurait  été  substituée  à  celle  de  Texil*. 
Peut-être  faut-il  rapporter,  avec  Néander,  au  règne  de 
Marc-Aurèle  le  décret  mentionné  dans  les  Actes  du 
martyr  de  saint  Symphorien,  d'après  lequel  divers  sup- 
plices devaient  être  infligés  aux  chrétiens  qui  refu- 
seraient de  sacrifier  aux  dieux ,  afin  d'ébranler  leur 
constance^.   Si  telles  étaient  les  dispositions  et  les 

t  Néandor  (KitHih.  QescK,  1. 1^^  p.  ftOl-^lOa)  noQfi  semble  ti^p  idé^iier 
Marc-Aurèle  et  ne  pas  tenir  assez  compte  du  fond  réel  de  sa  pensée. 

*  «  Si  quis  aliquid  fecerit,  quo  levés  hominum  animi  superstitione  nu- 
minia  terrerentur^  divua  Marous  hujusmodi  homines  in  insulam  relegan 
rescripsit.  »  (Dig.,  lib.  XLVIII,  tit.  xix,  1.  30.) 

«  Gieseler,  K.  G.,  t.  1%  p.  174. 

*  «  Gomperimus  ab  bis,  qui  se  temporibus  nostris  christianos  dicunt 
legum  praecepta  violari.  Hos  comprehensos  nisi  diis  nostris  sacrlftcave- 
runt  diversis  pnnite  cruciatibas.  »  Ce  décret^  dans  les  Actes  de  saint  Sym- 
phorien^ porte  le  nom  d'Aurélianus  ;  mais  il  y  a  là  une  méprise  évidente^ 
car  le  martyre  de  saint  Symphorien  n'a  pas  eu  lieu  sous  Aurélien  ;  en 
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ordonaances  de  T  empereur,  où  peut  se  représenter  jus- 
qa'à  quelle  yiolence  dut  se  porter  la  fureur  d*un  peuple 
fanatisé.  Mélito  de  Sardes  nous  montre  d'infâmes  dé* 
lateurs,  qui  s'autorisaient  sans  doute  de  ces  décrets  si 
séYères,  envahissant  les  maisons  des  chrétiens  la  nuit 
comme  le  jour  et  les  livrant  au  pillage  * .  Le  même  Père 
BOUS  apprend  que  Ton  avait  promis  aux  dénonciateurs 
k  possession  des  biens  de  ceux  qu'ils  désigneraient  aux 
magistrats)  et  qu'ils  commençaient  par  s'adjuger  à  eux** 
mêmes  la  récompense  de  leur  délation^.  La  persécu* 
tion  ainsi  aggravée  sévit  en  Orient  comme  en  Occident* 
Ijè^  chrétiens  essayèrent  de  présenter  de  nouveau  leur 
défense  et  d'éclairer  leurs  adversaires.  Les  apologies 
de  Théophile  d'Ântioche  et  de  latien,  n'ont  pas  à  nous 
occuper  maintenant,  car  ce  sont  des  traités  essentielle- 
ment dogmatiques.  Cinq  apologies  furent  présentées  è 
Marc-Aurële  :  celle  qui  passe  à  tort  pour  être  la  pre* 
mièrede  Justin  et  les  apologies  de  Miltiade,  d'Athé* 
nagore,  d'Apollinaire  et  de  Mélito  de  Sardes.  Ce  der« 
nier,  ain^ès  avoir  signalé  les  violences  des  délateurs, 
demande  simplement  si  ces  hommes  infâmes  n'abusent 
pas  du  nom  de  l'empereur.  Il  ne  peut  croire  qu'un 
décret  «  qu'on  n'eût  pas  même  sanctionné  contre  des 

outre^  la  manière  dont  il  y  est  parlé  des  chrétiens  nous  reporte  à  une 
origine  récente  de  leur  religion.  11  était  très  fticile  de  confondre  iM 
deux  mots  Aureltus  et  Aureiianus;  ce  décret  peut  donc  être  attribué  à 
Maro-Aurèle.  (Voir  Néander,  K.  G,,  l,  184.)  Gieseler  {K.  G.,1, 19)  com- 
bat cette  opinion  en  s'appuyant  sur  la  forme  insolite  du  décret,  comme 
s'il  n'avait  pas  pu  être  inexactement  reproduit  dang  les  Actes  des  rnar^ 
tyrs. 

àçôfjJLV  çavèpÔ!;  Xvjoreôouat.  (Mélito,  in  Apoi,,  ap.  Euseb.,  TV,  26.) 
«  Routh,  Reliq.  sacr,,  1. 1«%  p.  128. 
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ennemis  barbares  »  ait  été  rendu  contre  des  citojens 
innocents  ^  Mélito  retrace  ensuite  les  origines  de  la 
religion  nouvelle,  qui,  bien  qn* ayant  parn  sur  une  terre 
étrangère,  a  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  à  Borne, 
sous  Auguste.  Elle  fut  comme  une  garantie  de  bonheur 
pour  l'empereur,  tant  qu'elle  fut  pratiquée  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire.  La  grandeur  et  l'éclat  de  la  patrie 
s'accrurent,  et  ainsi  la  gloire  de  Rome  fut  intéressée 
aux  progrès  du  christianisme^.  La  persécution  date  des 
plus  mauvais  empereurs,  de  Néron  et  de  Domitien;  elle 
n'est  pas  conforme  à  la  bonne  tradition  du  gouverne- 
ment impérial  ;  il  faut  donc  revenir  à  la  sage  modéra- 
tion d'Auguste  et  suivre  l'exemple  d'Adrien  et  d'Anto- 
nin  le  Pieux.  L'argumentation  de  Mélito  ne  manquait 
pas  d'habileté;  il  justifiait  les  chrétiens  de  la  dange- 
reuse accusation  d'attirer  sur  le  monde  les  fléaux  qui 
le  désolaient.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu*il  exa- 
gérait la  faveur  dont  avait  joui  le  christianisme,  lors- 
qu'il prétendait  qu'il  avait  été  mis  sur  le  même  rang 
que  les  autres  religions^.  C'était  à  la  fois  sa  gloire  et 
son  péril  de  faire  une  glorieuse  exception  à  la  tolé- 
rance universelle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  V Apologie  d'Athéna- 
gore  parce  qu'il  l'a  surchargée  de  raisonnements  phi- 
losophiques. Le  début  ne  manque  ni  d'habileté  ni  de 

(J.((i>y.  (Routh>  Reliq,  sac,,  p.  116.) 

»  MiXtcrra  t?)  o^  PaaiXeCa  atcriov  dyaôbv,  IxTore  *(àp  e?ç  [U'fa, 

xal  XajJLTCpbv  to  pa)(iux{a>v  ffi^-ffi-q  xpâctoç^  (/</.,  p.  117.) 

s  ""Hv  xal  ol  i7p6YOvo(  aou  icpbç  xat;  âXXaiç  OpiQoxetatç  èxCiMQOOv. 
[Idem.) 
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noblesse  >  Les  sujets  de  votre  immense  empire,  auguste 
souTerain,  diffèrent  entre  eux  de  mœurs  et  de  lois.  Nul 
arrêt  de  votre  part,  nulle  menace  ne  les  empêche  de 
suivre  librement  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  même 
quand  elles  sont  ridicules  * .  Les  Egyptiens  eux-mêmes 
peuvent  adorer  les  chats,  les  crocodiles,  les  serpents  et 
les  chiens.  Vous  et  les  lois,  vous  déclarez  impie  celui 
qui  ne  reconnaît  aucun  dieu,  et  vous  admettez  que  cha- 
cun doit  adorer  le  dieu  de  son  choix,  pour  être  dé- 
tourné du  mal  par  la  crainte  de  la  divinité Pour- 
quoi donc  faire  exception  pour  les  chrétiens  seuls? 
Pourquoi  sont-ils  exclus  de  cette  paix  universelle  que 
vous  doit  le  monde?  » 

Athénagore,  comme  Justin,  se  plaint  de  ce  qu'on  se 
contente  d'un  bruit  vague  et  d'un  nom  pour  les  con- 
damner. Il  réclame  nne  instruction  sérieuse  et  il  s'ef- 
force d'j  suppléer  en  réfutant  les  trois  grandes  accu- 
sations d'athéisme,  de  meurtre  et  d'infamie  éternelle- 
ment lancées  contre  les  chrétiens^.  Si  ces  crimes  sont 
prouvés,  Athénagore  réclame  les  plus  grands  châti- 
ments contre  eux  ;  mais  qu'on  examine  au  moins  leur 
cause  et  qu'on  tienne  la  balance  égale  entre  eux  et 
leurs  accusateurs  ! 

Pour  écarter  l'accusation  d'athéisme,  Athénagore 
entre  dans  une  longue  discussion  philosophique  qui 
présente  un  singulier  mélange  de  christianisme  et  de 

"À  ^iTpia  ctpYêTat.  (Athénagore^  dans  Tédition  de  Cologne  de  Justin 
Martyr,  p.  1.) 
*  Pages  4,  5. 
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platonisme.  Sur  le  second  poiati  son  raisonnement  est 
plus  serré,  plus  concluant.  «  Je  sais,  dit-il,  que  nous 
sommes  justifiés  d^ayance  auprès  de  vous  par  ce  que 
j*ai  déjà  dit.  Vous  devez  croire  que  ces  hommes  qni  ont 
toujours  le  regard  fixé  sur  IMen  comme  sur  la  règle  du 
bien  afin  de  devenir  irréprochables  et  saints  éviteront 
jusqu*à  la  pensée  du  crime.  Si  nous  n'avions  foi  que 
dans  la  vie  présente,  on  pourrait  nous  soupçonner  de 
servir  la  chair  et  le  sang,  l'avarice  ou  les  basses  convoi- 
tises. Mais  nous  savons  que  la  nuit  comme  le  jour  nous 
avons  Dieu  pour  témoin  de  nos  paroles  et  de  nos  pen- 
sées ;  nous  savons  que  ce  Dieu  est  lumière  et  qn'il  lit 
dans  le  secret  de  nos  cœurs.  Nous  croyons  qu'après 
cette  vie  terrestre  commence  pour  nous  soit  une  vie 
meilleure,  soit  une  vie  malheureuse  au  milieu  des  flam- 
mes, si  nous  avons  suivi  l'exemple  des  méchants*.  » 
Athénagore  relève  avec  éloquence  tout  ce  qu'a  d'é- 
trange le  rôle  des  accusateurs  de  l'Eglise,  qui,  tout 
couverts  d'infamie,  osent  mettre  en  cause  sa  pureté. 
N'y  a-t*il  pas  là  une  application  du  proverbe  :  La  cour- 
tisane ûctmse  la  femme  pudique^?  La  courtisane,  c'est  la 
société  païenne  avec  toutes  ses  impnretés;  la  femme 
pudique^  c'est  la  chaste  épouse  du  €hrist.  Quant  à  ces 
tepas  de  Thyeste  auxquels  on  assimilait  la  célébration 
de  Teucharistie,  Athénagore  invoque  d'une  part  Thor- 
reur  des  chrétiens  pour  l'effiision  du  sang  qui  les 
empêche  d*aâsister  aux  représentations  du  cirque,  et 
de  l'autre  leur  croyance  à  la  résurrection  des  corps 

^  Athénagore^  dans  l'édition  de  Cologne  de  Justin  Martyr^  p.  85. 
*  'H  TcépVTQ  tJ)v  ffdi^pova.  (Page  37.) 
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qni  écarte  absolument  une  telle  abomination.  Cette 
apologie  est  remarquable  eu  ce  que  la  défense  des  actes 
est  présentée  an  point  de  vue  des  doctrines;  mais 
nous  n'y  retrouvons  pas  le  ferme  langage  de  Justin  ; 
elle  eet  entremêlée  d'éloges  trop  pompeux  des  empe- 
reurs. 

Il  ne  nous  est  resté  aucun  fragment  de  Fapologie 
présentée  à  Marc -Aurèle  par  Apollinaire,  évèque  d'Hié- 
ropolis*.  Nous  possédons,  au  contraire,  intégralement 
celle  de  Justin.  Elle  abonde  plus  qne  la  première  en 
digressions  philosophiques  qui  auraient  été  plus  à  leur 
place  dans  un  traité  d'ai>ologétique  qoe  dans  une  péti- 
tion à  Tempereur.  Nous  avons  mentionné  déjà  le  fait 
qui  lui  a  donné  naissance  ;  il  s'agissait  de  la  condamna- 
tion d'une  femme  chrétienne  qni  avait  été  traînée  de- 
vant les  tribunaux  par  son  mari,  parce  qu'elle  avait 
voulu  renoncer  aux  infamies  de  la  vie  païenne*  Justin 
renouvelle  ses  protestations  contre  les  jugements  som- 
maires rendus  sans  information  suffisante  contre  les 
chrétiens*  Il  prend  à  partie  un  de  leurs  calomniateurs 
les  plus  perfides,  le  philosophe  Grescens  qui  devait 
plus  lard  par  ses  lâches  dénonciations  amener  sa  mort. 
Il  oppose  à  ses  machinations  la  belle  parole  de  Socrate  : 
à  Si  TOUS  respectez  Thomme ,  respectez  encore  plus 
la  Térité^i  »  On  objectait  aux  chrétiens  que  s'ils  aspi- 
raient à  mourir,  ils  n'avaient  qu'a  se  suicider  et  qu'ils 
jouiraient  plus  tôt  de  leur  Dieu.  Justin  répond  noble- 
ment qu'une  mort  volontaire  est  une  mort  impie  et 

*  Saint  Jérôme,  De  vins  illustribusy  c.  XXVI.—  Eusèbe,  H,  E.,  IV,  27: 
<  lastin.  Opéra,  p.  4t; 
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un  acte  de  rébellion  contre  la  loi  de  Dieu.  Or,  c'est 
pour  obéir  à  cette  loi  que  les  chrétiens  se  laissent  im- 
moler. «  Interrogés,  nous  répondons  avec  franchise, 
dans  le  sentiment  de  notre  innocence  et  parce  que, 
selon  nous,  la  plus  grande  impiété  est  de  ne  pas  être 
en  tout  fidèle  à  la  vérité ,  pour  plaire  à  Dieu.  Nous 
cherchons  aussi  à  vous  guérir  de  vos  fausses  pré- 
somptions à  notre  égard  ^  >» 

A  l'objection  tirée  des  souffrances  des  chrétiens  par 
ceux  pour  qui  toute  souffrance  est  une  marque  de  la 
colère  divine,  Justin  répondait  hardiment  que  si  le 
monde  était  encore  conservé  c'était  à  cause  de  ces 
hommes  méprisés,  la  honte  de  l'empire  et  pourtant  en 
réalité  son  soutien  ;  car  ils  sont  semblables  aux  dix 
justes  réclamés  pour  le  salut  de  Sodome.  «  Sans  eux, 
il  n'y  aurait  plus  ni  mauvais  ange,  ni  méchants.  Sans 
eux,  il  ne  vous  serait  pas  possible  de  faire  ce  que  vous 
faites  sous  l'inspiration  des  démons;  mais  le  feu  du  ju- 
gement consumerait  tout  sans  distinction  ^.  »  Le  cou- 
rageux chrétien  n'hésite  pas  à  assigner  ses  persécu- 
teurs eux-mêmes  à  la  barre  de  ce  tribunal  redoutable  ; 
puis,  après  avoir  établi  la  supériorité  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  sur  toutes  les  autres,  il  trouve  un  der- 
nier argument  dans  l'objection  tirée  des  souffirances 
des  martyrs.  «  Voyez  Socrate ,  s'écrie-t-il ,  personne 
n'a  cru  à  sa  parole  au  point  de  vouloir  mourir  pour  sa 
doctrine  ;  mais  pour  Jésus-Christ,  que  Socrate  avait  à 


1  'Âasêe;  hï  f^YOuii^EVOt  jJLt)  xaxà  xavra  àAYjôeùsiv.  (Justin,  Opem, 
p.  43.] 

*  'Exsl  £1  [f.ri  TOUTO  ^v,  ouy,  àv  ouo£  ujjitv  Tauxa  iTCxoteîv.  (/cf.,  p.  45.) 
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peine  entreya,  meurent  tous  les  jours,  méprisant  T  opi- 
nion des  hommes  et  la  crainte,  non-seulement  les  sa- 
vants et  les  philosophes,  mais  encore  des  ignorants  et 
des  artisans  ^ .  -Yoilà  les  athlètes  et  les  héros  qu'il  fau- 
drait admirer  au  lieu  de  les  fouler  aux  pieds  !  »  Justin 
termine  son  Apologie  en  demandant  que  Fempereur  la 
rende  publique  ;  il  a  confiance  dans  le  pouvoir  de  la 
vérité  sur  l'âme  de  Fhomme.  «  Est-il  besoin  d'appeler, 
s'écrie-t-il,  d'autre  juge  que  la  conscience?  »  C'est  la 
dernière  instance  invoquée  par  l'apologiste;  à  ce  tribu- 
nal, les  arrêts  même  de  César  peuvent  être  cassés. 
Toici  sa  conclusion  :  «Tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir, 
nous  l'avons  fait  pour  la  défense  de  la  vérité.  Puissent 
tous  les  hommes  se  rendre  dignes  de  la  connaître 
Puisse,  ô  princes,  votre  arrêt  qui  porte  après  tout  sur 
vous-mêmes  être  empreint  de  piété  et  de  justice  ^.  » 

Ce  langage  ne  réussit  pas  à  convaincre  Marc-Àurèle, 
et  la  persécution  continua  à  sévir  sans  relâche.  Quel- 
ques auteurs  du  troisième  siècle  ont  prétendu  que  dans 
la  guerre  contre  les  Marcomans  et  les  Quades,  en  l'an 
174,  l'armée  romaine,  compromise  par  une  affreuse  sé- 
cheresse, aurait  été  sauvée  par  les  prières  d'une  lé- 
gion chrétienne  qui  aurait  miraculeusement  obtenu  une 
abondante  pluie  d'orage,  et  que  cette  légion,  désignée 
dès  lors  sous  le  nom  de  Legio  fulminatrix^  aurait  con- 
quis pour  la  religion  proscrite  la  faveur  de  l'empereur*. 
Mais  ce  récit  n'est  confirmé  par  aucun  témoignage 

*0ô  fiX6aoçot,  oiSk  çtXoXé^ot,  àXXà  y^t  yeipoTix^ai.  (Justin, 
Opéra,  p.  49.) 

*  EiY)  o3v  xat  b\»JSq  hiàp  àouiûv  xptvae*  (Id,,  p.  52.) 

•  TertaU.,  ApoL,  V,  Ad  Scapulam,  IV.  —  Eusèbe,  V,  6. 
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digne  de  foi,  et  accumule  les  impossibilités  historiques. 
Il  est  certain  que  les  armées  impériales  ^mt  dû  leur  sa- 
lut à  un  violent  orage;  mais  tandis  que  quelques  sol- 
dats chrétiens  Tattribuaient  à  leurs  prières,  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'ils  n'ont  pu  faiire  purtager  leur 
conviction,  car  cette  délivrance,  d'«près  des  inserip- 
tiens  irrécusables,  a  été  attribuée  par  l'empereur  à 
Jupiter  et  non  à  Jésus-Christ.  Rien  n'indique  d'ailleurs 
qu'il  ait  changé  sa  politique  à  l'égard  des  chrétiens  * . 

En  Orient,  la  persécution  sévit  particulièrement  dans 
la  ville  de  Smyrne.  Elle  s'annonça,  comme  de  coutume, 
par  des  émeutes.  Polycarpe,  dojit  nous  avons  déjà  dé- 
crit le  martyre,  en  fut  la  plus  illustre  victime.  En  Occi- 
dent, l'Eglise  de  Rome  fut  exposée  à  de  cruelles  souf- 
frances. Les  Actes  des  martyrs  rapportent  à  cette  pé- 
riode le  supplice  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils, 
qui  dépasse  F  héroïsme  de  la  mère  des  Maccabées.  Ce 
fut  surtout  au  centre  de  la  Gaule  que  la  fureur  des  en- 
nemis du  christianisme  se  déchaîna  dans  toute  sa  vio- 
lence. La  lettre  de  l'Eglise  de  Lyon  à  celle  d'Asie  Mi- 
neure nous  a  tracé  un  incomparable  tableau  de  cette 
persécution^.  Les  maisons  des  chrétiens  sont  envahies 

^  Mosheim  [Commentaria  rerum  Christian,  ante  Constant.,  p,  247-254)  a 
ôté  toute  crédibilité  au  prétendu  miracle  de  la  Lég^ion  fulminante  par 
des  raisons  péremptoires.  Il  montre  que  le  témoignage  de  Tertullien 
{Apologie,  c.  V)  est  vague,  que  le  nom  de  fulminatrix  était  donné  depuis 
Auguste  à  la  légion  qui  le  portait  [Dio  Cassitis,  hV,  23),  et  qu*il  n'était 
d'ailleurs  pas  possible  qu'une  légion  entière  fût  alors  composée  de  chré- 
tiens. Il  établit  que  plusieurs  médailles  attribuent  le  miracle  à  Jupiter, 
proclamé  le  protecteur  des  Romains  dans  la  colonne  Antonine,  et  qu'enfin, 
la  persécution  a  continué  jusqu'à  la  fin  du  règne.  (Voir  égalfimeat  Néan- 
der,  I,  116, 117,  et  Routh,  Reliq,,  1. 1",  p.  164.) 

4  Voir  cette  lettre  dans  £usâ)e.  H,  £,,  V,  1,  2,3.  Vw  ausâBoQth, 
Reliq.,  t.  I",p.  293. 
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pftr  une  loule  irritée  qui  y  porte  la  dévastation.  Ils  sont 
jetés  en  masse  dans  d'affireux  cachots  et  torturés  san3 
pitié.  Si  quelques-uns  se  laissent  vaincre  par  Texcès  des 
tourments,  la  [dupart  résistent  avec  un  inébranlable 
courage.  ^  Us  savent  qu'il  n'y  a  rien  à  <^raindre  quand 
on  possède  Tamour  de  Dieu,  ni  rien  qui  doive  coûter 
quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  ^  »  On  dirait 
qu'ils  sont  devenus  insensibles  à  la  douleur,  tant  ils 
sont  convaincus  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  entre 
les  souffrances  du  temps  présent  et  la  gloire  à  venir. 
Calmes  et  intrépides  devant  le  tribunal  des  magistrats, 
ils  confessent  le  nom  du  Christ  avec  une  obstination 
sublime  toutes  les  fois  que  leur  voix  n'est  pas  couverte 
par  les  clameurs  de  la  foule.  Le  chrétien  Sixtus  donne 
des  preuves  réitérées  et  éclatantes  de  courage  au  miUen 
de  sou£Erances  inouïes.  Non  contents  d'épuiser  sur  leur 
corps  toute  la  barbarie  rafSnée  des  bourreaux  romains, 
les  magistrats  font  torturer  leurs  esclaves  pour  obte^ 
nir  quelque  témoignage  qui  soit  à  leur  charge.  Indi- 
gné d'une  teUe  iniquité,  un  homme  distingué  de  la 
vHle,  Vitius  Ëpigatus,  qui  avait  caché  jusqu'alors  son 
adhésion  à  la  religion  nouvelle,  prit  la  défense  de  ses 
firères  accusés,  et,  sur  l'interpellation  du  proconsul, 
accepta  le  titre  d'avocat  des  chrétiens.  Il  savait  pour- 
tant qu'un  tel  rôle  équivalait  à  une  condamnation  h 
mort^.  Comme  on  réitérait  contre  l'Eglise  l'accusation 
odieuse  et  stupide  de  renouveler  les  repas  de  Thyeste,  et 

1  MiQâàv  çoêepbv  8xou  -rcatpbç  à^di^r^^  y^r^ï  dcXYeivbv  8t:ou  Xf  t- 

CTOÛ  U^OL.  (Routh,  Reliq.,  p.  303.) 
*  Id.j  p.  298. 
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d'immoler  des  petits  enfants  dans  la  célébration  de  ses 
mystères,  Attalns,  Tnn  des  accusés,  le  corps  déchiré  par 
la  torture,  lança  à  la  face  de  ses  juges  cette  foudroyante 
réplique  :  «  C'est  tous  qui  dévorez  la  chair  humaine  * .  » 
La  yieillesse  comme  la  tendre  jeunesse  se  montrent  in- 
Yincibles.  L'évèque  Pothin,  fléchissant  sous  le  poids  de 
ses  quatre-vingt-dix  ans,  répond  au  magistrat  qui  lui  de- 
mande quel  Dieu  adorent  les  chrétiens  :  «  Tu  le  connaî- 
tras quand  tu  en  seras  digne  ^.  »  Accablé  de  coups,  il  est 
jeté  en  prison,  où  il  expire  deux  jours  après.  Blandine,la 
jeune  esclave,  triomphe  de  tous  les  tourments,  et  commu- 
nique à  son  jeune  frère,  adolescent  comme  elle,  son  en- 
thousiasme et  son  énergie.  Cette  frêle  enfant  de  quinze 
ans,  qui  avait  toutes  les  faiblesses  de  la  nature,  déploie 
une  vigueur  morale  extraordinaire;  ni  les  tortures,  ni 
Faspect  des  bêtes  fauves  ne  la  font  fléchir.  Les  chrétiens 
craignaient  pour  elle,  et  c'est  elle  qui  fortifie  leur  foi. 
Devant  le  cirque  entier  hurlant  de  colère,  et  devant  la 
gueule  du  lion  elle  demeure  souriante,  et  ce  sourire  de 
la  pauvre  esclave  est  le  défi  le  plus  audacieux  jeté  à  la 
toute-puissance  matérielle  de  la  société  païenne^.  Ce 
défi  lui  vient  de  l'ignoble  réduit  où  croupissait  l'esclave 
avant  le  christianisme,  et  elle  apprend  en  frémissant 
qu'il  faut  compter  avec  l'être  le  plus  infime  qui  croit  au 
Christ.  «  Dieu  montre  par  elle.  Usons-nous  dans  la  lettre 
des  chrétiens  de  Lyon,  que  sa  prédilection  repose  sur 
ce  qui  semble  aux  hommes  vil ,  sans  beauté  et  mépri- 

*  'iSob  tout6  ioTiv  dvôpcîwcouç  ècj0(6tv.  (Routh,  Relig.,  p.  815.) 
«  *Eàv  t^ç  àÇtoç,  TvàaY).  (<//.,  p.  306.) 
»  Id.,  p.'  315. 
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sable  \  »  Il  y  eat  an  moment  d'arrêt  dans  la  persécation. 
Le  proconsul  se  troaya  embarrassé  du  nombre  et  parfois 
de  la  qualité  de  ses  captifs,  car  plusieurs  étaient  citoyens 
romains,  et  on  ne  pouvait  profaner  en  eux  la  majesté  de 
ce  nom,  même  compromis  par  celui  de  chrétien,  en  les 
condamnant  à  des  peines  infamantes.  L'empereur  inter- 
rogé répondit  qu'il  fallait  trancher  la  tête  des  citoyens 
romains  qui  persévéreraient  dans  leur  foi,  relâcher  les 
apostats,  et  quant  aux  autres  accusés,  les  vouer  aux  der- 
niers supplices.  Cet  ordre  fut  rigoureusement  exécuté  ; 
le  sang  romain  coula  à  flots  dans  les  prisons.  Les  accu- 
sés des  classes  inférieures  périrent  dans  l'arène  aux 
applaudissements  de  la  multitude,  et  on  parvint  enfin 
à  tuer  Blandine,  que  la  dent  des  bêtes  féroces  avait  d'a- 
bord respectée.  Ce  temps  de  répit  avait  été  mis  à  profit 
par  plusieurs  chrétiens  un  moment  infidèles  à  leur  foi  ; 
ils  revinrent  sur  leur  apostasie  et  étonnèrent  le  peuple 
par  ce  retour  de  courage  qui  ne  se  démentit  pas  devant 
la  mort.  La  persécution  sévit  également  à  Vienne  et  à 
Antun,  où  Symphorien  périt  pour  avoir  refusé  son  ado- 
ration à  la  déesse  Cybèle.  Les  martyrs  de  cette  époque 
se  font  remarquer  par  une  grande  humilité  jointe  à  une 
vive  exaltation  dépourvue  de  tout  fanatisme  ;  ils  repous- 
sent même  le  nom  de  martyrs  comme  n'en  étant  pas 
dignes^.  Ils  se  bornaient,  comme  on  le  disait  d'eux,  à 
suivre  l'Agneau  partout  où  il  allait',  et  avant  tout  à 


*  Routh,  Reliq.,  p.  301. 

éxoùq.  {Id.,  p.  820.) 

•  'AxoXouOôv  T<J  ipv((j>,  8tcou  àv  i'Kdrff^,  [Id,,  p.  î98.) 
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l'autel  du  sacrifice.  Ils  étaient  reTêtus  (Tune  majesté  et 
d'une  beauté  surhumaines^  et  leurs  liens  «  semblaient 
les  joyaux  de  leurs  sanglantes  fiançailles  * .  Dans  la 
diversité  de  leurs  supplices,  ils  avaient  tressé  une 
couronne  composée  de  fleurs  diverses  pour  Tofirir  à 
Dieu  le  Père  *,  »  en  attendant  de  recevoir  la  couronne 
réservée  à  l'athlète  vainqueur. 

La  mort  de  Marc-Aurèle,  qui  fut  un  malheur  pour 
l'empire,  fut  au  contraire  une  délivrance  pour  l'Eglise. 
Commode,  le  tyran  insensé  qui  ramena  les  plus  mauvais 
jours  des  premiers  Césars,  se  montra  tolérant  pour  les 
chrétiens.  Si  la  persécution  ne  fut  pas  absolument  sup- 
primée, elle  fut  très  adoucie  et  ne  fut  jamais  ravivée  par 
des  décrets  impériaux.  Marcia,  la  maîtresse  favorite  de 
Commode,  paraît  avoir  été  sinon  positivement  rattachée 
à  l'Eglise,  du  moins  bien  disposée  pour  la  religion  nou- 
velle. Il  est  probable  qu'elle  avait  été  au  nombre  des 
prosélytes  avant  son  élévation  honteuse.  Elle  demeura 
toujours  la  protectrice  de  ses  anciens  coreligionnaires, 
et  elle  obtint  même,  d'après  saint  Hippolyte,  qu'un 
grand  nombre  d'exilés  qui  avaient  été  envoyés  en  Sicile 
pour  travailler  aux  mines*,  revinssent  à  Rome.  Irénée 
nous  apprend  que  plusieurs  chrétiens  étaient  k  la  cour 
de  Commode  et  y  jouissaient  d'une  grande  liberté*. 


^  Routh^  Reliq.,  p.  308. 

'  'Ex  S'.aç6pa)v  ^àp  xP^H-^'^^^v  xat  iravroCwv  ivôûv  ha  TcXéÇav- 
xeç  crréçavov.  (/c?.,  p.  309.) 

»  'H  Mapxta  ouaa  (ptX6660ç  Ipyov  v.  ^y*^^^  Ip^dsous^cti  OeXi^ 
aaja.  {Philosophoumena,  p.  287.  Voir  aussi  le  mémoire  de  M.  de  Witte, 
intitulé  :  Du  christianisme  de  quelques  impératrices  romaines,  Paris, 
1853.  P.  5.) 

♦  Contr,  Hares.,  IV,  30. 
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Cependant,  comme  les  anciennes  lois  contre  le  christia- 
nisme n'avaient  pas  été  rapportées,  TEglise  compta  plu- 
sienrs  martyrs,  entre  antres  le  sénatenr  ApolloBiQS^  Un 
proconsnl  d'Asie  Mineure,  Antoninus,  ayant  voulu  ra- 
mener la  petsécntion,  &i  fut  empécbé  par  le  nombre  des 
coupables  qui  se  déncmcèrent  yolontairement  en  assié- 
geant son  tribunal.  Il  se  contenta  d'en  faire  saisir  quel- 
ques-uns en  £sant  aux  autres  :  «  Malheureux,  si  vous 
avez  envie  de  mourir,  vous  avez  des  roches  et  des 
cordes*.  » 

L'Eglise,  qui  eut  à  livrer  pendant  cette  période  de  si 
sanglants  combats  contre  les  ennemis  du  dehors,  n'eut 
pas  à  lutter  moins  énergiquement  contre  les  ennemis 
du  dedans.  L'hérésie,  dont  nous  avons  retracé  les  ori- 
gines et  dont  nous  suivrons  les  développements',  n'est 
plus^  comme  au  premier  siècle,  à  l'état  d'élaboration 
confuse;  ses  diverses  tendances  s'accusent  avec  netteté. 
Tandis  que  les  sectes  judaïsantes  passent  par  une  crise 
qui,  séparant  les  esprits  modérés  des  esprits  fanatisés, 
a  pour  résultat  final  la  constitution  de  l'ébionitisme,  la 
gnose  orientale  corrompt  plus  sûrement  encore  la  doc- 
trine chrétienne  dans  sa  spéculation  effrénée  et  bizarre 


*  Easèbe^  H,  JF.,  V,  *!•  —  Hieronym.,  Catol,,  c.  XLU.  —  Néander, 

en  s'appuyant  sur  ce  dernier  témoignage,  prétend  qu'Apollonius  fut 
dénoncé  par  son  esclave,  et  que  celui-ci  fut  mis  à  mort  comme  cou- 
pable de  délation  envers  son  maître  (t.  l'%  p.  201).  Mais  Gieseler  pro- 
duit des  textes  de  lois  qui  écartent  cette  supposition.  Un  esclave  qui 
avait  prouvé  Taccusation  qu'il  avait  portée  n'était  pas  mis  à  mort 
(Gieseler,  t.  l*%  p.  i77). 

*  'Q  âeOxOi,  e{  OéXsTS  aiuoÔWidxstv,  )tpY)[i.vob<;  ^  Pp6^ouç  Ix^xe. 
(Tertull.,  Ad  Scapul.,  c.  V.) 

*  Nous  traiterons  avec  détail  des  grandes  hérésies  dans  notre  cin- 
quième volume,  consacré  à  la  partie  dogmatique  de  notre  sojet. 
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qui  voile  à  peine  nn  panthéisme  fataliste.  A  Alexandrie, 
Basilidës  (an  1 25)  et  Yalentin  exercent  tour  à  tour  un 
ascendant  extraordinaire  ;  le  second  essaye  d'établir  son 
école  à  Borne,  vers  Tan  140.  Les  gnostiques  de  Syrie 
professent  plus  franchement  le  dualisme  que  ceux  d'E- 
gypte. L'Eglise  d'Antioche  doit  lutter  contre  Saturnin, 
celle  d'Edesse  contre  Bardesane  et  Tatien.  Ce  dernier, 
d'abord  disciple  de  Justin  Martyr,  avait  fini  par  se  rat- 
tacher à  l'hérésie.  Marcion,  fils  d'un  évoque  de  Sinope, 
élabore  un  système  supérieur,  à  bien  dès  égards,  aux 
aventureuses  théories  des  autres  gnostiques,  mais  qui 
n'en  sape  pas  moins  les  bases  du  christianisme  positif. 
U  rencontre  à  Bome  Polycarpe,  qui  lui  lance  une  fou- 
droyante apostrophe  en  l'appelant  fils  des  démons. 

Vers  l'an  170,  une  secte  ardente,  austère  jusqu'au 
plus  extrême  ascétisme,  se  formait  en  Phrygie.  Elle 
mêlait  à  une  piété  sincère  le  fanatisme  désordonné  de 
cette  contrée.  Le  montanismej  fondé  par  le  Phrygien 
Montan,  ébranla  profondément  l'Eglise  du  second  siè* 
cle  ;  on  le  vit  apparaître  à  Bome,  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  et  y  former  un  parti  important.  L'Eglise  elle- 
même,  à  part  les  hérésies,  est  travaillée  par  des  dissen- 
sions intestines.  La  question  de  la  fixation  de  la  Pàque 
divise  l'Orient  et  l'Occident.  L'évêque  de  Bome  souleva 
une  vive  résistance  quand  il  prétendit  soumettre  l'E- 
glise entière  à  sa  propre  pratique  * .  A  cette  occasion 
eurent  lieu,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  les  synodes 
de  Césarée  et  de  Lyon,  qui  firent  échouer  pour  le  mo- 

^  Le  détail  des  débats  intérieurs  de  TEglise  est  renvoyé  au  dernier 
volume. 
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ment  ces  projets  ambitieux.  Cette  période  fut  donc  une 
période  de  lutte.  Nous  verrons  s'y  développer,  au  mi- 
lieu d'une  gloire  bien  pure,  le  germe  de  plus  d'une  er- 
reur. Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  grands  acteurs 
du  drame  dont  nous  avons  décrit  les  incidents. 

S  II.  —  Les  Pères  de  V Eglise  sous  les  Antonins*. 

A  part  Poly carpe,  qui  appartient  plutôt  à  l'âge  des 
Pères  apostoliques,  nous  n'avons  à  citer  que  deux 
grands  noms  pendant  cette  période.  Justin  Martyr  et 
Irénée  laissent  loin  derrière  eux  tous  les  autres  doc- 
teurs ou  évéques  du  siècle  des  Antonins.  Les  sièges 
épiscopaux  les  plus  importants  sont  occupés  par  des 
hommes  d'une  fervente  piété,  d'un  ferme  courage, 
mais  presque  tous  d'une  intelligence  médiocre  et  par- 
fois étroite.  L'Eglise  de  Borne  vit  se  succéder  à  sa  tête 
Xistus,  arrêté  dans  les  catacombes,  Télesphore,  dont  le 
martyre  produisit  une  sensation  profonde^,  Anicète, 
distingué  par  sa  largeur  d'esprit;  malgré  quelques  di- 
vergences sur  des  points  secondaires,  il  ne  cessa  de 
montrer  une  respectueuse  déférence  à  Polycarpe,  et, 
pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Rome,  il  lui  demanda 
de  présider  à  sa  place  une  consécration  d'anciens'.  A 
Anicète  succédèrent  Soter,  dont  Denys  de  Corinthe 

*  Ouvrages  à  consulter  :  Eusèbe,  H,  E,,  IV,  12, 13, 21-30.  —  Jérôme, 
De  viris  illustribus.  —  Anastasii  Liber  pontificalis,  —  Routh,  Reliq, 
iocrœ,  I.  —  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  ITI,  IV.  —  Bœhringer, 
Die  Kirche  Christi  und  ihre  Zeugen,  1. 1".  —  Patrologie  de  Mûller.  — 
Herzog,  Encyclopédie, 

*  ""Oq  Ym  èvSéÇwç  iiii,apT6piQaev.  (Eusèbo,  H,  E,,  V,  6.) 
'Wwi,  VI,24. 
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£iit  eonnattre  TaetiTe  charité  \  Elentfaer  et  Yictor^  qui 
se  signala  par  ses  prétentions  despotiques  dans  la  ques- 
tion de  la  Pftqne,  et  provoqua  an  eomniencemeAt  de 
k  période  suivante  nne  vive  et  légitime  opposition  de 
la  part  des  évéques  d'Asie  Mineure  et  de  Gaule. 

Au  temps  d'Anicète  on  vit  arriver  à  Rome  un  chré- 
tien de  Palestine ,  déjà  connu  par  Sd  piété^  qui  ayait 
entrepris  un  long  y&yage  d'information  sur  l'état  des 
Eglises.  Il  s'appelait  Hégésippe.  Il  éta^  bien  de  sa  race 
et  de  son  pays^,  car  il  était  tout  à  fait  étrasger  au  gé- 
nie spéculatif  de  la  Grèce,  et  s'occupait  beaucoup  plus 
des  faits  que  des  idées.  Aussi  ne  se  trouva-t-ii  nul- 
lement dépaysé  dans  une  Eglise  comme  celle  de  Rome 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  rappelait  le  type  judaïque. 
Hégésippe,  dans  son  voyage,  avait  rencontré  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait,  Primus,  évêque  de  Corinthe,  et 
s'était  longuement  entretenu  avec  lui*.  Sur  son  invi- 
tation, il  avait  séjourné  quelque  temps  dans  son  Eglise^ 
et  il  avait  reconnu  avec  bonheur  que  les  chrétiens  de 
Corinthe  marchaient  en  tout  point  d'une  manière  con- 
forme à  la  tradition  apostolique*.  Tout  en  revenait 
pour  lui  à  la  tradition  ;  il  accordait  même  une  certaine 


^  Après  acfcàs  parla  éa  la  charité  des  chrétiens  de  Rome^  Denys  e^uie 
en  parlant  de  Soter  :  "0  oô  [/.6vov  BtaT£TTf)pYjy,£V  ô  [xaxipioç  6[/.wv  èxf- 
(JXOTUOç.  (Votre  bienheureux  évêque  Soter  a  encore  développé  cette  cha- 
rité.) (Eusèbe,  H.  i?.,IV,23.) 

*  Hégé&ippe  fit  de  nombreuses  traductions  de  Fbébreu.  Eusèbe  (fi.  E., 
V,  2iS)  en  infère  qu'il  étant  passé  da  judaïsme  au  christianisme  ;  mais  il 
pouvait  très  bien  être  né  en  Palestine  sans  avoir  jamais  été  rattaché  à  la 
synagogue. 

«  2uvé[/.iÇa  %kim  dq  'P(Î)ijly)v.  (Eusèbe,  H,  E,,  IV,  22.  —  BoqUi« 
Reliq.,  I,  217.) 

♦  Suvave-ïïdYjiJLSV  t$  èp6$  X^^q).  {Id.) 
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m  û  la  tradition  orale  des  Juifs  *  ;  il  ignorait 
le  dans  le  cbristianisme ,  plus  encore  que  dans  le 
tdaisme,  la  conformité  à  la  lettre  n'équiTant  pas  Ion- 
irs  à  la  conformité  à  Tesprit.  Du  reste,  on  a  fait  tort 
Hégésippe  en  le  considérant  comme  un  chrétien  ju- 
dafsant.  La  haute  estime  dont  il  a  joui  en  Grèce  et  à 
Rome,  Tadhésion  explicite  qu'il  donne  à  la  doctrine 
qui  prédominait  en  Occident,  écartent  absolument  cette 
hypothèse.  Hégésippe  a  incontestablement  un  esprit 
d'une  trempe  judaïque.  Jacques,  dont  il  a  tracé  un 
portrait  remarquable  ^  est  son  idéal  plus  que  saint  Paul, 
mais  il  ne  se  sépare  de  l'orthodoxie  de  son  temps  sur 
aucun  point;  il  n'est  que  trop  d'accord  avec  l'Eglise  oc- 
cidentale dans  son  amour  exagéré  de  la  tradition.  Son 
premier  soin,  à  Rome,  fut  de  dresser  une  liste  exacte 
des  évêques  qui  s*y  étaient  succédé  *.  Ses  mémoires 
paraissent  avoir  été  bien  plutôt  un  traité  de  polémique 
contre  les  hérétiques  qu'une  histoire  proprement  dite 
des  premiers  âges  de  l'Eglise*.  Sa  tendance  traditiona- 
liste l'amenait  à  donner  la  première  place  dans  les  dis- 
cussions à  l'exposition  des  faits. 


(Eusèbe,  H,  E.,  IV,  22.) 

*  Voir  ce  portrait.  (Eusèbe,  H,  E,,  II,  22.) 

'  r£v5[jLevoç  8è  èv  'P(i)[J!.ifi  SiaSo^^lv  èxotif)(jaiJL£v  [xé^piç  'Avtj^ifjTOu. 
(Eusèbe,  F.  ^.,11,  22.)  Voir  dans  Routh,  Reliq.,  I,  270,  la  note  sur  ces 
mots. 

*  Jérôme  a  trop  présenté  comme  une  histoire  suivie  l'écrit  d*Hégésipe 
quand  il  dit  :  «  Omnes  a  passione  Domini  usque  ad  suam  œtatem  eccle- 
nasticamm  actuum  texens  faistorias.  »  {De  vins  illust,^  c.  XXU.)  Eusèbe 
se  borne  à  dire  qullégésippe  a  présenté  de  la  manière  la  plus  simple  ren- 
seignement apostolique  :  T-îjv  iiuXavYJ  TcapiSofftv  Too  diiroaroXixou 
XKipÛYJJiaTOç.  (Eusèbe,  H.  E,,  ÏV,  22.) 
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Pea  de  temps  après  le  voyage  d'Hégésippe  à  Go-; 
rinthe,  TEglise  de  cette  yille  fut  conduite  par  un  évéqu 
dont  rinfluence  s'étendit  très  loin.  Denys  avait  autantj 
d'éloquence  que  de  sagesse  *  \  il  se  fit  un  vaste  diocèse 
grâce  à  une  active  correspondance,  qui  portait  ses  con- 
seils dans  toute  la  Grèce,  et  jusqu'en  Asie  Mineure  et  en 
Italie.  «  Non  content,  dit  Eusèbe,  des  fatigues  de  son 
épiscopat,  il  en  étendit  généreusement  les  bienfaits  aux 
autres  Eglises  ^.  »  Ce  fut  un  homme  de  l'Eglise  uniTer- 
selle,  un  représentant  de  la  vraie  catholicité.   Cette 
largeur  de  cœur  et  cette  expansion  de  charité  devien- 
dront de  plus  en  plus  rares,  et  se  heurteront  bientôt 
contre  les  divisions  hiérarchiques  qui  tendent  déjà  à  se 
multiplier.  Denys  de  Gorinthe  n'était  pas  un  grand 
esprit;  ses  lettres  dénotent  une  certaine  crédulité.  C'est 
ainsi  qu'il  accueille,  sans  examen,  une  fable  absurde  en 
circulation  à  Gorinthe,  d'après  laquelle  l'Eglise  de  cette 
ville  devait  sa  fondation  aux  efforts  réunis  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ' .  Il  ne  déploie  ni  grand  savoir 
ni  vigueur  d'argumentation,  mais  on  trouve  dans  les 
fragments  qui  nous  restent  de  lui  un  grand  fond  de 
bienveillance;  on  y  respire  le  souffle  des  anciens  jours, 
l'esprit  de  l'unité  vivante  et  spirituelle. .  Gela  rachète 
bien  des  erreurs.  Denys  de  Gorinthe  veut  que  l'on 

*  (c  Dionysius  Gorinthiorum  ecclesîœ  episcopus  tantœ  eloquentise  et  in- 
dustriœ  fuit  ut  non  solnm  civitatis  et  proyinciœ  populos  sed  et  aliarum 
urbium  et  provinciarum  epistoUs  erudiret.  »  (  Jér.^  De  viris  illustr,, 
c.  XXVII.) 

«  'ûç  TYJç  èvôéou  çtXoTTOvCaç  o5  jAivov  toTç  &w'  oStou,  àXX'  ^r^ 
iMÙ.  Toïç  è-Tul  TTiç  àXXoSaTcijç  dif  Ô6vu>(;  àxoiv^vet.  (Eusèbe, H.  E,,  IV,  28.) 
On  peut  lire  dans  Eusèbe  la  liste  de  ses  lettres. 

s  Eusèbe,  II,  25. 
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tende  une  main  secourable  aax  chrétiens  qui  ont  fait 
[nelqne  chute  et  se  repentent;  il  conseille  sagement  à 
Pinétus,  éyèqne  de  TEglise  du  Pont,  qui  parait  avoir 
)oursuiTi  ayec  ardeur  la  perfection  fantastique,  de  ne 
)as  pousser  Tascétisme  à  Textrême,  en  se  rappelant  la 
faiblesse  humaine  \ 

A  la  même  époque  vivait,  à  Athènes,  Athénagore 
l'apologiste.  En  Asie  Mineure  nous  trouvons  plusieurs 
èvèques  influents,  presque  tous  engagés  dans  la  lutte 
contre  l'hérésie  et  dans  la  discussion  sur  la  fixation  de 
laPàque  chrétienne.  C'est  d'abord  Apollinaire,  évèque 
d'Hiéropolis,  qui  nous  est  déjà  connu  par  son  Apologie^ 
et  qui  essaye  d'écraser  l'hérésie  naissante  de  Monta- 
nus^,  n  écrivit  deux  livres  contre  les  Juifs  et  composa 
un  écrit  sur  la  Pàque.  Ce  fut  un  homme  d'un  esprit 
ferme  et  cultivé,  et  qui  plaida  avec  science  et  dignité  la 
cause  de  l'Eglise.  Théodoret  disait  de  lui  plus  tard  qu'il 
était  versé  dans  les  lettres  saintes  et  profanes'.  Théo- 
phile, évèque  d' An tioche,  a  déployé  un  zèle  égal  à  celui 
d'Apollinaire  dans  la  polémique  contre  l'hérésie  et  dans 
la  défense  du  christianisme.  Son  livre  à  Antolicus  est 
une  apologie  philosophique  de  la  religion  nouvelle  trop 
empreinte  de  platonisme.  Il  écrivit  un  traité  contre 
Marcion.  On  cite  aussi  de  lui  des  commentaires  sur 


1  Mij  Popb  (popTtov  Toïç  dlSsXçoïç  èiuiTtôévat.  (Ea8èbe,IV,î3.)Pinétu« 
exprime  le  désir,  dans  sa  réponse  à  Denys^  que  celui-ci  ne  se  contente 
pas  d'offrir  le  lait  des  commençants  au  peuple  chrétien,  mais  qull  lai 
donne  aussi  la  yiande  solide.  U  est  facile  de  deiriner  ce  qu'il  entendait 
parla. 

»  Saint  Jérôme,  De  viris  iiiustr.,  c.  XXVI.  —  Eusèbe,  H.  JP.,  IV,  17. 

'  Théodoret,  H4gr€ti€*  fabul.  Compend.^  HI,  1. 
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rEcriture*.  Sérapion,  qui  dirigea  après  lui  TEglisc 
d'Antioche,  se  distingua  dans  la  polémique  contre  k 
montanisme^.  Citons  encore  Philippe,  évêque  de  Crète, 
qui,  ainsi  que  Modestus,  combattit  Marcion;  Rhodon, 
d'abord  disciple  de  Tatien,  puis  adversaire  du  gnosti- 
cisme  ;  Musanus,  connu  pour  avoir  réfuté  l'hérésie  des 
encratites;  Apollonius,  dont  les  écrits  contre  les  mon- 
tanistes  ont  été  réfutés  plus  tard  par  Tertullien  '.  L'évê- 
que  le  plus  éminent  de  T  Asie  Mineure,  à  cette  époque, 
est  Mélito  de  Sardes,  à  la  fois  apologiste  et  théologien. 
Saint  Jérôme  yante  son  éloquence^.  U  a  pris  part  à 
toutes  les  luttes  et  abordé  toutes  les. grandes  questions 
de  son  temps.  U  a  défendu  le  christianisme  contre  les 
calomnies  du  peuple  et  les  sophismes  des  philosophes  ; 
il  a  établi  le  dogme  de  Tincarnation  contre  Marcion,  et 
soutenu  la  pratique  orientale  pour  la  célébration  de  la 
Pàque.  A  en  juger  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  la 
Clef^  il  semble  avoir  fortifié  par  son  exemple  le  symbo- 
lisme exégétique,  pour  lequel  l'antiquité  chrétienne 
avait  un  goût  si  prononcé.  Mais  il  s'est  surtout  livré  à 
l'étude  de  la  prophétie;  non  content  de  faire  connaître 
la  vie  des  grands  prophètes,  il  a  écrit  un  commentaire 
sur  l'Apocalypse,  qui  respirait  une  attente  pleine  d'ar- 
deur du  retour  de  Jésus  Christ  ^.  Il  portait  en  tout  une 

*  Eusèbe,  H,  E.,  IV,  24.—  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  XXV. 

>  Idem,  c.  XLVII. 

s  Idemy  c.  XXX,  XXXï,  XXXlî,  XXXVII,  XL. 

^  «  Hujus  elegans  et  declamatorum  ingeoium.  »  {ïd,,  c.  XXIII.) 

^  On  peut  voir  par  la  liste  de  ses  ouvrages  (Saint  Jérôme,  De  viris 
illustr,,  c.  XXV,  et  Eusèbe,  V,  24.)  la  trace  de  ses  préoccupations  diverses. 
A  part  son  Apologie,  on  cite  de  lui  les  livres  suivants  :  un  écrit  sur  la 
Pàque;  De  sensibus;  De  die  dominica;  De  fide;  Deplasmate;  De 
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sorte  de  passion  généreuse.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite 
pas  à  entreprendre  un  long  voyage  en  Palestine  pour 
se  renseigner  sur  la  canonicité  des  écrits  de  TAncien 
Testament.  Il  poussait  l'ascétisme  aux  dernières  limites, 
et  Polycarpe  l'appelait  l'eunuque  Mélito,  faisant  allu- 
sion sans  doute  à  ces  eunuques  volontaires  dont  parle 
^£Yangîle^  «  Il  faisait  tout,  dit  le  même  Polycarpe, 
sous  rimpulsion  de  l'Esprit  divin,  et  l'Eglise  saluait  en 
lui  un  vrai  prophète  ^.  »  On  comprend  la  vive  admira- 
tion qu'efle  éprouvait  pour  un  évéque  qui  l'avait  dé- 
fendue contre  le  paganisme  et  l'héréeîe,  et  qui,  tout  en 
se  maintenant  dans  le  grand  courant  de  l'orthodoxie, 
encourageait  ses  tendances  favorites  par  l'austérité 
ascétique  de  sa  vie,  la  subtilité  ûe  son  symbolisme  et 
les  couleurs  tout  orientales  de  ses  tableaux  prophé- 
tiques. 

L'Eglise  d'Asie  eut  encore  à  cette  époque  un  évéque 
éminent  :  ce  fut  Polycrate  d'Ëphëse,  qui  écrivit  vers  la 
fin  du  deuxième  siècle  une  lettre  énergique  à  Victor, 
dans  laquelle  il  lui  transmet  la  ferme  décision  qu'ont 
prise  les  évoques  d'Asie  Mineure,  réunis  à  Césarée,  de 
demeurer  fidèles  à  la  pratique  orientale  pour  la  célé- 
bration de  la  Pâque  ^. 

nntma  et  corpore;  De  baptismo;  De  ven'tate  ;  De  generaiione  Chrùii; 
De  ecçlesia;  De  philoxenia;  De  mta  prophetarum;  De  prophetia; 
De  Apocalipsi;  Clavis.  La  reproduction  que  le  Spicilegium  solemnense 
prétend  donner  de  ce  dernier  ouvrage  (t.  III  et  IV)  n'a  aucun  caractère 
d'authenticité;  c'est  une  compilation  apocryphe.  Les  fragments  des  écrits 
de  Mélilo  sont  réunis  dans  Routh^  Reliq.,  t.  P%  p.  119. 

J  Eusèbe,  H.  E.,  V,  24. 

*  Tbv  èv  ar{i(ù  7UV£U[ji.aTt  xavxa  7uoXtT£uaiiJi.£voy^  y^-)—  «Tertullia- 
nas  dicit  eum  a  plerisque  nostroxum  prophetam  putari.  »  (Saint  Jérôme, 
De  viris  illusir,,  c.  XXIV.) 

»  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  XLV.  —  Eusèbe,  H.  E.,  Y,  2«. 
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Nous  avons  déjà  considéré  en  Justin  Martyr  le  ferme 
et  éloquent  défenseur  du  christianisme  auprès  des 
empereurs  ^  Efforçons-nous  maintenant  d'esquisser  sa 
physionomie  morale  en  retraçant  sa  yie. 

Né  vers  Tan  103,  à  Néopolis,  d'une  famille  paTenne, 
qui  avait  probablement  émigré  de  Grèce  en  Samarie 
au  commencement  du  second  siècle,  Justin  se  trouva 
ainsi  placé,  dès  son  berceau,  entre  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  devait  victorieusement  combattre  tour  à 
tour.  Il  semble  avoir  joui  d'une  certaine  fortune  qtii  lui 
permit  d'entreprendre  ses  nombreux  voyages.  Aucun 
homme  n'a  été  plus  complètement  de  son  temps,  il  en 
connut  tous  les  troubles  et  toutes  les  souffirances,  bien 
qu'il  ait  échappé  à  sa  corruption.  Il  en  représentait  les 
meilleures  aspirations,  dégagées  de  l'alliage  impur  qui 
ailleurs  les  étouffait  ou  les  altérait.  Ce  vide  désolant 
causé  dans  le  monde  par  des  dieux  disparus  et  non 
remplacés;   cette  tristesse  inquiète,  cette  soif  irritée 
d'une  vérité  fuyant  comme  l'eau  dans  le  sable,  tous  ces 
traits  caractéristiques  de  la  crise  de  l'époque,  se  re- 
trouvent chez  ce  jeune  Grec  d'Orient,  dont  l'àme  sé- 
rieuse et  passionnée  repoussait  fièrement  les  viles  dis- 
tractions d'une  civilisation  brillante  et  corrompue,  qui 
pouvait  presque  égaler  ses  voluptés  à  ses  désirs*  U  ne 
voulait  pas  plus  de  l'ambition  vulgaire  que  des  plaisirs 
grossiers.  Etranger  au  forum  comme  aux  camps  et  aux 

*  Voir  sur  Justin,  Eusèbe,  Hist,  Eccles,^  IV,  16.  —  Saint  Jérôme^ 
De  viris  illustrihusy  c.  XXIII.  —  Les  détails  sur  sa  conversion  sont 
contenus  dans  l'Introduction  de  son  Dialogue  avec  Tryphon.  Nous 
citerons ,  après  les  historiens  de  l'Eglise  déjà  cités,  la  monographie  de 
Gemisch.  1850. 
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palais,  il  s'était  de  bonne  heure  revêtu  du  manteau  de 
philosophe,  et  s'était  donné  pour  but  la  possession  de 
la  vérité.  Il  était  décidé  à  la  chercher  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  trouvée,  et  à  parcourir  pour  cela  le  monde  entier 
s'il  le  fallait.  Dans  cet  âge  d'universel  éclectisme,  toutes 
les  anciennes  écoles  avaient  leur  représentant,  et  l'on 
pouvait  refaire,  en  quelques  années,  le  long  chemin 
parcouru  pendant  des  siècles  par  la  pensée  humaine. 
Justin  poursuivit  sans  relâche  ce  rude  pèlerinage,  qui 
était  sans  terme  et  sans  repos  en  dehors  de  l'Evangile. 
Il  nous  a  décrit,  avec  une  simplicité  éloquente,  cette 
période  agitée  de  sa  vie,  où  chaque  tentative  nouvelle 
se  terminait  par  une  cruelle  déception.  Sa  première 
halte  fut  dans  l'école  stoïcienne,  qui  avait  le  privilège 
d'attirer  les  nobles  âmes  par  son  austérité  ;  mais  pour 
s'y  rallier  définitivement,  il  fallait  avoir  renoncé  aux 
grands  problèmes  de  la  philosophie,  car  elle  les  inter- 
disait à  ses  adeptes  comme  un  jeu  puéril;  au  fond,  sous 
sa  fière  attitude,  elle  cachait  une  honteuse  abdication  de 
la  pensée.  C'était  alors  une  doctrine  de  vieillards  désa- 
busés cherchant  à  mourir  debout.  Le  jeune  Grec,  qui 
brûlait  de  pénétrer  dans  les  hautes  régions  de  la  mé- 
taphysique, se  détourna  promptement  de  ces  maîtres 
qui  cachaient  l'impuissance  sous  le  dédain,  et  se  tourna 
vers  les  péripatéticiens  ;  mais  celui  auquel  il  s'adres,- 
sait  tenait  plutôt  une  boutique  qu'une  école,  et  profes- 
sait la  philosophie  au  point  de  vue  des  honoraires.  Sien 
ne  pouvait  davantage  exaspérer  un  cœur  tourmenté  de 
l'idéal.  La  rupture  fut  immédiate.   A  cette  époque, 

l'ancienne  école  pythagoricienne  était  en  grand  cré- 

43 
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dit,  gràee  à  son  mysticisme  ariental  qui  rentrait  dans 
le  courant  des  tendances  prédmninantes.  Justin  Tint 
frapper  à  cette  porte^  mais  tai^s  que  Platon  s'était 
borné  à  écrire  sur  celle  de  son  école  :  Nul  n'etUre  ici  s'il 
n'est  géomètre,  le  pythagoricien  réclamait  comme  droit 
d'entrée  une  connaissance  parfaite  non-seulement  de 
la  géométrie,  mais  encore  de  la  musique  et  de  Tastro- 
nomie.  Justin  Martyr  n'était  pas  un  esprit  simplement 
curieux,  mais  un  esprit  avide  et  altéré  de  croyances. 
Cette  initiation  eut  demandé  toute  une  vie^  et  la-  con- 
naissance des  astres^  et  des  rhythmes  musicaux  lui  sem- 
blait d'une  médiocre  importance,  comparée  à  ce  qu'U 
voulait  savoir»  C'était  se  condamner  à  demeurer  tou- 
jours sous  les  portiques  du  temple,  sans  jamais  entrer 
dans  le  sanctuaire.  Justin  crut  en  avoir  franchi  le  seuil 
sur  les  pas  d'un  platonicien.  Il  était  ravi  par  la  con* 
templation  du  monde  idéal  qui  lui  était  ouvert,  il  lui 
semblait  avoir  reçu  des  ailes  pour  s'élever  au-dessus 
de  lui-même.  Mais  ce  monde  idéal  était  une  froide  ré- 
gion tout  intellectuelle  dont  la  pâle  lumière,  mêlée 
d'obscurités,  ne  réchauffait  pas  le  cœur  et  ne  changeait 
pas  la  vie.  Justin  devait  l'apprendre  bientôt.  Il  avait 
déjà  quelques  pressentiments  de  la  vérité  du  christia-  ' 
nisme.  Il  nous  raconté  dans  sa  deuxième  Apologie  l'im- 
pression profonde  qu'avait  produite  sur  lui  la  vue  des 
martyrs.  «  Au  temps,  dit-il,  où  je  me  complaisais  dans 
les  doctrines  de  Platon  et  alors  même  que  j'entendais 
toutes  les  calomnies  lancées  contre  les  chrétiens,  je  me 
disais,  en  les  voyant  si  fermes  devant  la  mort  et  devant 
tous  les  périls  que  le  monde  redoute,  qu'il  était  impos- 
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sîble  qu'ils  yécassest  dan»  le  erinie  et  la  Tolnpté  * .  » 
Ce  speetaele  émouTant  rayait  préparé  à  reeevoir  Tappel 
de  IMéa. 

Chereliant  la  solitude  ain  de  mieux  dégager  son  es- 
prit des  choses  sensibles,  il  se  promenait  un  jour  an 
bord  d'un  lae  de  sa  patrie,  quand  il  rencontra  un  vieil- 
lard d'une  notde  apparence  plein  de  doaceur  et  de  gra- 
vité, qui  semblait  un  philosophe,  mais  un  philosophe 
qui  avait  trouvé  la  paix  dans  sa  doctrine.  L'entretien 
s'engage  avec  une  familiarité  digne.  Le  vieillard  a  lu 
sur  les  traits  de  Justin  le  sentiment  qui  remplit  son 
cœur,  Tamonr  inassouvi  de  la  vérité*  Il  frappe  habile- 
ment le  jeune  homme  au  point  vulnérable  en  lui  mon- 
trant que  sa  philosophie  n'a  aucune  action  sur  sa  vie 
morale»  et  qu'elle  l'a  laissé  en  proie  aux  plus  poignantes 
incertitudes  sur  les  plus  graves  problèmes.  «  Où  donc, 
s'écrie  Justin,  trouver  la  vérité,  si  ce  n'est  auprès  des 
philosophes?  —  Longtemps  avant  eux,  répond  le  vieil- 
lard, ont  existé  dans  la  plus  haute  antiquité  des  hommes 
bienheureux  et  justes,  amis  de  Dieu;  ils  ont  parlé  par 
son  esprit;  on  les  appelle  prophètes  :  ils  ont  dit  aux 
hommes  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  ont  célébré  ce  Dieu,  créateur  et  père  de 
tous  les  êtres  ;  ils  ont  célébré  le  Christ  son  fils.  De- 
mande maintenant  que  les  portes  de  la  lumière  s'ou- 
Trent  pour  toi^...  »  Justin  n'avait  pas  d'autre  désir 
depuis  son  enfance  ;  le  vieillard  lui  a  montré  de  quel 

»  'Opôv  (îçéôouç  Tsphç  ôivatov  èvsvéouv  iâûvatov  £Îvat  Iv  xaxiqp 
Xal  çiXYjSovCa.  (Justin,  Opéra,  p.  50.) 
*  Justin,  Optra,  p.  225. 


496  CONVERSION  DE  JUSTIN. 

côté  s'ouvrent  ces  portes  lumineuses.  Après  les  philo- 
sophes, il  écoute  les  prophètes  et  celui  qui  dépasse  le 
plus  grand  des  prophètes  comme  le  ciel  dépasse  la  terre, 
le  Yerbe  immortel  dont  il  sera  désormais  Finfatigahle 
témoin. 

La  conversion  de  Justin  était  le  dénoùment  d'une 
longue  crise  intérieure.  Le  nouveau  chrétien  ne  se  crut 
pas  obligé  de  renverser  l'échelle  qui  l'avait  conduit 
jusqu'au  seuil  de  la  vérité.  Il  vit  toujours  dans  le  pla- 
tonisme une  préparation  au  christianisme,  et  il  relut 
l'histoire  de  l'humanité  à  la  lumière  de  sa  propice  his- 
toire. Il  savait  qu'avant  de  connaître  le  Christ  histori- 
que par  la  révélation,  il  l'avait  comme  pressenti  par  la 
philosophie  et  surtout  par  les  besoins  les  plus  profonds 
de  sa  pensée  et  de  sou  cœur.  Le  Verbe  n'avait  jamais  été 
pour  lui  un  étranger;  ce  soleil  brillant  qui  s'était  levé 
pour  lui  s'était  annoncé  par  des  rayons  précurseurs  ; 
son  plein  midi  ne  lui  faisait  pas  mépriser  son  aurore. 
Convaincu  que  les  mêmes  aspirations  pouvaient  con- 
duire au  même  résultat,  il  voulait  désormais  faire  appel 
à  ces  pressentiments  secrets,  à  ce  christianisme  latent, 
fragmentaire,  qui  réclamait  le  divin  complément  de 
l'Evangile,  pour  amener  ses  contemporains  au  pied  de 
la  croix.  Justin,  devenu  chrétien,  ne  cessa  donc  pas  de 
respecter  la  philosophie  ;  et  pour  montrer  à  tous  qu'en 
devenant  disciple  de  Jésus-Christ  il  n'avait  point  re- 
noncé à  l'amour  de  la  sagesse,  mais  qu'au  contraire  une 
sagesse  plus  haute  lui  avait  été  révélée,  il  continua  à 
porter  le  manteau  de  philosophe.  Ce  n'est  pas  qu'il 
voulût  en  rien  échapper  au  glorieux  opprobre  des  dis- 
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ciples  de  Jésus-Christ  :  «  J'ai  méprisé,  dit-ii,  toutes  les 
vaines  préoccupations  du  peuple  ;  et  maintenant  je  me 
fais  gloire  d'être  chrétien.  Je  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  paraître  tel  devant  tout  le  monde  * .  »  Désormais  la 
vie  entière  de  Justin  sera  un  ardent  apostolat,  aposto- 
lat laïque,  sans  autre  mandat  que  celui  que  lui  ont  con- 
féré son  zèle  et  ses  énergiques  convictions^.  Après  sa 
longue  et  anxieuse  poursuite  de  la  vérité,  il  Testimait  à 
son  prix  ;  il  avait  expérimenté  les  souffrances  intimes  de 
ses  contemporains;  aussi,  connaissant  mieux  que  per- 
sonne la  maladie  et  le  remède,  il  était  admirablement 
préparé  à  être  un  missionnaire  d'élite,  un  de  ces  con- 
solateurs efficaces  qui  ont  commencé  par  souffrir  des 
maux  qu'ils  soulagent.  Le  sentiment  profond  de  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  le  témoin  de  la  vérité  ne 
le  quitta  pas  un  seul  jour.  Il  l'éprouvait  également  à 
l'égard  des  juifs,  des  païens  et  des  hérétiques.  Tout 
en  reconnaissant  que  rien  n'était  plus  difficile  que  de 
vaincre  l'obstination  des  adhérents  de  la  synagogue, 
il  leur  tenait  ce  langage  :  «  Je  sais,  dit-il,  que,  comme 
l'a  dit  le  Verbe  de  Dieu,  cette  grande  sagesse  vous  est 
cachée.  C'est  par  compassion  pour  vous  que  je  m'ef- 
force, au  prix  de  bien  des  fatigues,  de  vous  persuader 
de  ces  divins  paradoxes.  Il  faut  au  moins  que  je  sois 
innocent  au  jour  du  jugement^.  »  «  La  crainte  du  juge- 
ment de  Dieu,  ajoute-t-il  ailleurs,  fait  que  je  ne  cesse 
point  de  conférer  avec  les  hommes  de  votre  nation,  pour 

1  XptoTtavbç  eupcôtjvai  xat  eô^^épLevoç.  (Justin,  Opéra,  p.  51.) 
'  Lenain  de  Tillemont  {Mémoires,  t.  II,  p.  389)  prétend,  sans  aucune 
espèce  de  motif,  que  Justin  fut  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome. 
•  lufATcaOûv  uixïv.  (Justin,  Opéra,  p.  256.) 
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Yoir  si  je  ne  rencontrerai  pas  quelqu'un  de  tous  qui 
puisse  être  sauyé  par  la  grâce  du  Dieu  des  armées  * .  • 
«  U  faut  que  je  tous  dise,  sans  dissimulation  et  sans  dé- 
guisement, tout  ce  que  je  pense.  Le  Seigneur  n'a-t  il  pas 
dit  :  Le  semeur  est  sorti  pour  semer...?  Il  faut  parler 
dans  Tespoir  de  trouver  quelque  part  la  bonne  terre  ^; 
car  le  Seigneur,  à  son  retour  glorieux  et  puissant,  rede- 
mandera à  chacun  ce  qu'il  lui  a  donné ^...  »  Justin  dé- 
clare à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Apologies,  qu'il  se 
croirait  coupable  de  Tignorance  des  païens,  s'il  ne  fai- 
sait tout  pour  la  dissiper.  À  Tégard  des  hérétiques,  il 
se  sent  également  responsable  de  leur  erreur  s'il  ne 
cherche  à  la  dissiper.  «  Voilà  pourquoi,  leur  dit-il,  nous 
cherchons  les  occasions  de  conférer  avec  vous.  »  Il  ré- 
sume tous  ces  généreux  sentiments  par  cette  belle  pa- 
role :  «  Tout  homme  qui  peut  dire  la  vérité  et  ne  la  dit 
pas,  sera  jugé  de  Dieu*.  » 

Fidèle  à  ces  convictions,  Justin  n'a  pas  cessé  un  seul 
jour  de  propager  ses  croyances.  JVous  l'avons  vu,  dans 
ses  deux  Apologies,  défendre  avec  une  grande  dignité 
l'Elise  devant  les  empereurs.  Non  content  de  ce  témoi- 
gnage public  et  éclatant,  il  multiplie  les  conférences 
avec  les  juifs  et  les  païens  partout  où  il  passe,  et  comme 
le  temps  des  anathèmes  sommaires  n'est  pas  encore 
venu,  il  use  du  même  moyen  auprès  des  hérétiques. 
Dans  ces  discussions  il  déploie  une  grande  patience  et 

*  Jastin,  Opéra,  p.  249. 

>  'EXxiât  oyv  xou  eTva(  zou  x^X^v  f^v,  Xéystv  8eï.  (Id,,  p,  354.) 

»  /</.,  p.  54-56. 

*  EiâfTsç  5x1  Tcaiq  b  Suvijxsvo;  X£Y£tv  xb  aXriOèç  xat  jjl^  7.éYwv 
xpiOi^ffcxai  \)7zh  xoU  Oîoy.  (/rf-,  p.  308,) 
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une  grande  fermeté  ;  on  voit  qu'il  obéit  toujours  aux 
plus  nobles  mobiles.  Il  parait  avoir  beaucoup  voyagé. 
Nous  le  trouvons  à  Ephèse,  où  eut  lieu  son  fameux  en* 
tretien  avec  le  juif  Tryphon,  qu'il  nous  a  conservé  par 
écrit,  puis  a  Rome,  où  il  lutte  avec  un  mauvais  philo* 
sophe  rattaché  à  la  secte  des  cyniques  et  nommé  Cres- 
cens.  Une  fidélité  si  courageuse  devait  recevoir  son 
sceau  et  sa  récompense;  cet  homme  apostolique  devait 
ceindre  la  couronne  des  apôtres.  DéjÀ,  dans  sa  seconde 
Apologie,  Justin  Martyr  exprime  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine.  «  Je  m'attends,  dit-il,  à  être  pris  aux 
embûches  de  ces  faux  philosophes  et  ù  être  immolé  sur 
un  bois  infâme,  peut-être  à  l'instigation  de  Crescens, 
qui  doit  être  appelé  l'ami  de  la  louange  et  du  faste 
bien  plus  que  l'ami  de  la  sagesse.  Il  accuse  publique- 
ment les  chrétiens  d'athéisme  et  d'impiété,  et  cela  sans 
preuves  et  pour  flatter  un  peuple  ignorant  ^  »  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  publiquement  fermé  la  bouche 
à  Crescens.  Celui-ci,  dans  sa  colère,  chercha  à  se  ven- 
ger comme  il  convenait  à  un  homme  de  cette  trempe 
et  de  cette  école  ;  et  probablement  sur  sa  dénonciation, 
Justin  fut  jeté  en  prison.  11  comparut  avec  quelques 
compagnons  devant  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville. 
Chose  étrange!  ce  magistrat  était  un  philosophe  stoï- 
cien; c'était  Rusticus,  l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle. 
Les  deux  doctrines  étaient  en  présence,  l'une  sur  le 
tribunal,  l'autre  à  la  barre.  Ce  mélange  de  mauvaiseï^ 
passions  philosophiques  est   particulièrement  odieux 

(Justin,  Opéra,  p.  46.) 
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dans  la  condamnation  de  Justin.  Il  fut  ce  qu*il  avait 
toujours  été,  digne  et  ferme,  sans  forfanterie.  Il  con- 
fessa sans  détour  cette  grande  philosophie  du  Christ, 
qui,  après  tant  de  recherches,  Favait  définitivement 
fixé.  Et  quand  on  lui  demanda  de  la  définir,  il  déve- 
loppa en  quelques  mots  énergiques  sa  croyance  au  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  son  Fils,  «  le  Maître  de 
vérité,  »  ajoutant  humblement  «  qu'il  était  trop  petit 
pour  dire  de  lui  quelque  chose  de  grand.  »  Le  préfet, 
entremêlant  son  interrogatoire  d'agréables  railleries, 
demanda  à  Justin  s'il  s'imaginait  qu'il  monterait  aux 
cieux  quand  on  lui  aurait  fait  trancher  la  tête.  «  Je  le 
sais,  oui,  je  le  sais,  sans  en  pouvoir  douter,  >»  s'écria  le 
confesseur.  Comme  on  le  pressait  de  sacrifier  :  «  Nous 
ne  souhaitons,  dit-il,  que  de  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
car  cela  nous  donnera  confiance  devant  son  redoutable 
tribunal,  à  la  barre  duquel  le  monde  entier  doit  com- 
paraître. »  La  sentence  fut  prononcée  et  exécutée  le 
même  jour  * .  Ainsi  mourut  Justin,  surnommé  justement 
le  Martyr  par  l'ancienne  Eglise,  car  la  vérité  n'eut  pas 
de  témoin  plus  désintéressé,  plus  courageux,  plus  digne 
de  la  haine  du  siècle  et  de  la  couronne  céleste.  Sa  lar- 
geur d'esprit  et  de  cœur  égalait  la  ferveur  de  son  zèle, 
et  l'une  et  l'autre  se  fondaient  dans  sa  charité.  Justin 
trouva  toute  son  éloquence  dans  son  cœur;  son  génie 
naturel  n'avait  rien  d'éclatant,  mais  les  expériences  de 
sa  vie  passée,  éclairées  par  la  révélation,  firent  jaillir  à 
ses  yeux  une  pensée  féconde  pour  lui  et  pour  l'Eglise 

"  "   '  art,  Acta  martyrum  sincera.  Les  traits  du  récit  conviennent 
ent  à  tout  ce  que  Ton  sait  de  Justin. 
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qoi,  mûrie  et  développée  à  Alexandrie^  devait  fonder 
la  grande  apologétique  chrétienne.  Si  Ton  excepte  cette 
belle  doctrine  du  Verbe  en  germe  chez  tous  les  hommes, 
Justin  montra  peu  d'originalité  dans  ses  conceptions 
théologiques.  Son  exégèse  est  subtile  et  parfois  puérile, 
son  argumentation  languit;  mais  dès  que  le  cœur  est  en 
jeu,  il  se  relève  de  toute  sa  grandeur  morale,  et  sa 
parole  émue  et  généreuse  devient  incisive.  Demeuré 
païen,  il  eût  vécu  sains  gloire  dans  une  médiocrité  éru- 
dite.  Le  christianisme  a  enflammé  et  fécondé  son  âme, 
et  c'est  elle  surtout  que  nous  nous  sommes  plu  à  cher- 
cher dans  ses  écrits  * . 

Tandis  que  Justin  Martyr  représente  les  tendances 
spéculatives  de  l'Eglise  orientale  dans  leur  période  de 
formation,  Irénée  occupe  une  position  intermédiaire 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  leur  sert  de  lien  en 
quelque  sorte.  Né  en  Asie  Mineure  vers  l'an  J40,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  centre  de  la 
Gaule.  Il  écrit  en  grec  et  pense  souvent  comme  un 


^  Plosieurs  écrits  authentiques  de  Justin  ont  été  perdus;  nous  citerons 
les  suivants  :  !•  le  livre  Sur  toutes  les  hérésies;  2°  le  livre  Sur  Marcion 
(Irénée,  Contr,  Hœres.,  IV,  14);  3»  Ilepl  ^j'UX^ç  ;  *°  un  Discours  aux  Grecs 
et  un  livre  dont  le  sujet  ne  se  comprend  pas,  intitulé  :  WdtXTr^î;  (Eusèbe, 
H.  E,y  IV,  18).  Les  écrits  authentiques  conservés  sont  :  1"  les  deux  Apo- 
logies; 2"  le  Dialogue  avec  Tryphon.  On  lui  a  faussement  attribué  la 
Lettre  à  Diognête  et  le  Aé^oç  lupbç  'EXXifjvaç.  Le  fond  d'idées  et  le 
style  de  ces  ouvrages  diffèrent  de  ceux  de  Justin.  Gureton  a  retrouvé  le 
nom  de  l'auteur  du  deuxième  écrit.  Le  Aéyoç  fcapaivsTwéç  est  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  vues  de  Justin  sur  le  rôle  pédagogique  de 
Tancienne  philosophie.  Le  traité  Sur  la  résurrection  manque  également 
de  toute  authenticité;  le  style  a  une  correction  et  un  tour  rhétorique  qui 
manquent  à  Justin.  Enfin  le  traité  Sur  Vunité  de  Dieu  est  une  simple 
compilation  des  auteurs  païens. 


ï 
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Romain.  Esprit  essentiellement  modéré,  il  concîlîe^  en 
les  adoucissant,  des  tendances  qui  semUaîent  d^abord 
opposées.  Apôtre  convaincu  de  Tunité  ecclésiastique,  il 
trayailla  efScacement  à  la  réaliser  en  servant  de  point 
de  jonction  à  des  lignes  jusque-là  séparées,  en  fusion- 
nant  en  quelque  sorte,  dans  une  doctrine  pleine  de  lar- 
geur,  tous  les  éléments  acceptables  de  la  pensée  chré- 
tienne de  son  temps.  De  là  la  grande  influence  dont  il 
jouit  pendant  sa  vie  et  qui  ne  fit  que  s'accroître  depuis 
sa  mort.  Irénée  échappa  à  la  hardiesse  spéculative  de 
plusieurs  des  Pérès  grecs  de  F  époque  suivante  comme 
au  réalisme  étroit  et  fougueux  de  Tertullien.  Personne 
ne  fut  plus  pénétré  que  lui  de  Tesprit  d'harmonie  et 
d'équilibre.  Tel  il  fut  comme  théologien,  tel  il  fut  comme 
évêque,  et  il  montra  autant  de  modération  et  de  sa- 
gesse dans  le  gouvernement  des  âmes  que  dans  la  dis- 
cussion des  idées.  Sa  piété  calme  et  douce  se  reflète 
dans  ses  écrits.  Toutes  ces  qualités,  illustrées  et  idéali- 
sées pour  l'Eglise  par  une  mort  glorieuse,  assurèrent  à 
Irénée  un  incomparable  ascendant  sur  les  esprits.  Il  fut 
unanimement  considéré  comme  le  plus  grand  évêque 
du  second  siècle  et  le  représentant  de  la  catholicité 
d'alors.  Il  contribua  à  fortifier  le  système  hiérarchique 
par  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  tradition;  le  meilleur 
service  qu'il  lui  rendit  fut  de  le  tempérer  en  luttant 
contre  ses  prétentions  prématurées. 

Irénée  passa  sa  jeunesse  en  Asie  Mineure,  à  une 
époque  où  le  souvenir  des  temps  apostoliques  y  était 
encore  vivant.  Il  eut  pour  maître  Polycarpe,  te  disciple 
de  saint  Jean,  et  ses  entretiens,  comme  11  nous  le  ra- 
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conte lui-oièiue  dans  tm  passage  que  noas  avons  cité', 
lui  laigfièreitt  une  ineffaçable  impression.  II  ne  se  laeâait 
pas  d'ententbe  le  pieux  éTêque  de  Smyrne,  lui  rappeler 
les  paroles  du  disciple  bien-aimé.  <in  voit  aussi,  par 
plusieurs  allusions  de  sou  livre  Contre  tes  hérésies,  qu'il 
fut  eu  reidtiou  avec  plusieurs  hommes  de  la  génùratioB 
qui  avait  vu  et  entendu  les  apôtres.  Foulant  une  terre 
arrosée  et  fécondée  par  les  sueurs  des  premiers  tùmoiiis 
de  la  vérité,  vivant  au  sein  des  Eglises  fondées  par  eux, 
tout  près  du  berceau  même  du  cliristianisme,  écoutant 
les  récits  de  Poljrcarpe  avec  rimogination  si  colorée  de 
la  première  jeunesse  et  avec  l'émotiou  d'un  cœur  fer- 
vent, le  jeune  chrétien  se  reportait  sans  cesse  vers  ce 
glorieux  passé;  il  le  voyait  au  travers  de  ses  impres- 
sions. La  critique  n'était  pas  possible  à  un  homme  pos- 
sédé par  un  si  graud  enthousiasme;  îl  recueillait  avide- 
ment toute  tradition.  Aussi,  bien  qu'il  mérite  la  plus 
haute  confiance  comme  disciple  de  Polj'carpe,  on  ne 
peut  méconnaître  que  sur  des  points  secondaires  il  ne 
soit  parfois  Técho  d'une  tradition  déjà  plus  ou  moins 
légendaire.  Mais  ce  qu'il  contracta  surtout  daus  ces 
beaux  temps  passés  à  Smyrue,  ce  fut  l'estime  exagérée 
de  la  tradition  orale;  il  tendait  à  lui  conférer  une  au- 
torité souveraine  dans  l'Eglise.  Il  éleva  à  la  hauteur 
d'une  règle  universelle  les  expériences  bénies  de  sa 
jeunesse,  oubliant  que  les  chrétiens  n'auraient  pas  luu- 
jours  un  disciple  de  Jean  Ji  leur  portée,  et  que,  plus  le 
fleuve  de  la  tradition  s'éloignerait  de  sa  source,  plus  la 

t  Ensébe,  B.  E.,  V,  !0.  Voir  le  t.  Il  de  notre  HieUiire,  p.  (Oâ. 
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pureté  de  ses  eaux  serait  altérée.  On  voit,  par  les  écrits 
d'Irénée,  qu'il  ne  se  borna  pas  à  recueillir  les  souvenirs 
de  l'Eglise,  mais  qu'il  étudia  encore  avec  soin  l'ancienne 
littérature  païenne.  Il  était  admirablement  placé  pour 
cela,  car  la  haute  culture  hellénique  n'avait  pas    de 
foyer  plus  brillant,  après  Alexandrie,  que  les  riches 
cités  de  l'Asie  Mineure.  Plus  tard  Irénée  mit  à  profit 
ses  vastes  connaissances  dans  sa  polémique  contre   le 
gnosticisme,  dont  il  sut  démêler  les  origines  confuses 
dans  sa  patrie.  Jeune  encore,  il  vint  en  Gaule.  Pour 
expliquer  ce  fait,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir, 
comme  Grégoire  de  Tours,  à  une  délégation  oflScielle 
donnée  par  Polycarpe*.   Le  lien  entre  les  diverses 
Eglises  était  très  étroit,  et  particulièrement  entre  la 
Gaule  et  l'Asie  Mineure,  par  suite  des  relations  de 
commerce.  Irénée,  à  peine  arrivé  à  Lyon,  devint  Tun 
des  anciens  de  TEglise  de  cette  ville,  et  la  dirigea  en 
réalité,  grâce  à  la  confiance  du  vieil  évêque  Pothin. 
Les  temps  étaient  sévères,  la  persécution  sévissait  avec 
une  fureur  extraordinaire,  et  l'Orient  n'avait  pas  seu- 
lement envoyé  en  Gaule  des  chrétiens  décidés  comme 
Irénée,  il  y  avait  aussi  envoyé  des  hérétiques,  qui 
étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  moins 
connus  et  pouvaient  surprendre  la  simplicité  de  la  foi 
des  Occidentaux.  Irénée,  dans  de  telles  circonstances, 
exerça  promptement  la  plus  heureuse  influence.  Nous 
avons  une  preuve  éclatante  de  la  confiance  qu'il  inspi- 
rait, dans  la  lettre  que  les  chrétiens  de  Lyon  lui  re- 

1  Grégoire  de  Tours,  H,  F,,  t.  !•%  p.  Î9. 
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mirent  en  l'envoyant  à  Borne.  «  Nous  avons  prié,  écri- 
vent-ils à  révêque  de  cette  ville,  notre  frère  et  collègue 
Irénée  de  t'apporter  ces  lettres.  Nous  te  le  recom- 
mandons comme  un  sectateur  zélé  du  Testament  du 
Christ  * .  » 

Le  voyage  d'Irénée  avait  un  double  but;  il  devait 
d'abord  faire  appel  à  la  sympathie  chrétienne  pour  les 
grandes  souffrances  des  martyrs  de  Lyon,  puis  ensuite 
apporter  et  soutenir  leur  opinion  sur  l'une  des  ques- 
tions  qui  agitaient  le  plus  FEglise^.  Il  s'agissait  de 
combattre  l'hérésie  de  Montan,  qui  avait  trouvé  de 
nombreux  adhérents  à  Lyon  comme  en  Italie.  Les  mon- 
tanistes  n'avaient  pas  encore  rompu  avec  l'Eglise  or- 
thodoxe, et,  en  attendant,  ils  y  soulevaient  d'ardentes 
discussions;  il  semble  qu'à  Bome  on  flottât  alors  entre 
une  complaisance  funeste  et  une  rigueur  inutile.  «Les 
chrétiens  de  Lyon  voulaient  faire  connaître  leur  avis 
motivé  à  l'évêque  qui,  d'après  TertuUien,  avait  subi 
à  quelque  degré  l'influence  du  montanisme'.  Cet  avis 
paraît  avoir  été  empreint  de  modération ,  et  personne 
n'était  plus  apte  à  le  soutenir  qu'Irénée,  l'homme  de  la 
sage  conciliation,  qui  avait  pour  ainsi  dire  vu  naître  le 
montauisme  sous  ses  yeux*.  Nous  ne  savons  exacte- 


*  ZYjXtiiynQV  Syra  ttjç  StaOï^xtjç  toî5  Xptorou.  (Eusèbe,  H.  E,,  V,  4.) 

*  Saint  Jérôme  [De  vins  illustr.,  c-  XXXV)  explique  ainsi  le  voyage 
d'Irénée  :  «  Ob  quasdam  Ecclesiae  queestiones  legatus  Romam  missus  est.  » 

'  TertulL,  Adv.  Praxeam,  I. 

*  Voir  tout  ce  que  rapporte  Eusèbe  de  cette  mission  [H,  E,,  V,  3,  4). 
Il  caractérise  ainsi  la  lettre  des  chrétiens  de  Lyon  :  EuXaSiJ  xat  èp6o- 
SoÇotaTTîv.  Cette  lettre  était  donc  à  la  fois  bienveillante  et  orthodoxe, 
ce  qui  fait  supposer  qu'elle  essayait  de  combattre  à  Rome,  d'une  part  une 
rigueur  outrée,  de  l'autre  une  certaine  connivence  avec  l'hérésie. 
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voir  si  je  ne  reDcontrerai  pas  quelqu'un  de  tous  qui 
puisse  être  sauvé  par  la  ^âce  du  Diea  de»  armées  ' .  ■ 
'  Il  faut  que  je  vous  dise,  sans  dissimulattoQ  et  sans  dé- 
guisement, tout  ce  que  je  pense.  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas 
dit  :  Le  semeur  est  sorti  pour  semer,..?  Il  faut  parler 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  part  la  boone  terre'; 
car  le  Seigneur,  àsou  retour  glorieux  et  puissant,  rede- 
mandera â  chacun  ce  qu'il  lui  a  donné*...  ■>  Justin  dé- 
clare à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Apologies,  qu'il  se 
croirait  coupable  de  l'ignorance  des  païens,  s'il  ne  fei- 
sait  tout  pour  la  dissiper.  Â  l'égard  des  hérétiques,  il 
se  sent  également  responsable  de  leur  erreur  s'il  ne 
cherche  à  la  dissiper.  «  Voilà  pourquoi,  leur  dit-il,  nous 
cherclions  les  occasions  de  conférer  avec  vous.  »  Il  ré- 
sume tons  ces  généreux  sentiments  par  cette  belle  pa- 
role :  •  Tout  homme  qui  peut  dire  la  vérité  et  ne  la  dit 
pas,  sera  jngé  de  Dieu^.  u 

Fidèle  à  ces  convictions,  Jnstin  n'a  pas  cessé  un  seol 
jour  de  propager  ses  croyances.  JVoua  l'avons  vu,  dans 
ses  deux  Apologies,  défendre  avec  une  grande  dignité 
l'Eglise  devant  les  empereurs.  Non  content  de  ce  témoi- 
gnage public  et  éclatant,  il  multiplie  les  conférences 
avec  les  juifs  et  les  païens  partout  oii  il  passe,  et  comme 
le  temps  des  anathèmes  sommaires  n'est  pas  encore 
venu,  il  use  du  même- moyen  auprès  des  hérétiques. 
Dans  ces  discussions  il  déploie  une  grande  patience  et 

'  JtiBlin,  Ojiera,  p.  ï49. 

»  'E>,îc!3i  o3v  -coii  £'vai  -rto'j  v.ïXtjv  -^tjv, 

»  Id.,  p,  54-56. 

*  Etîi-cs;  Bti  ita;  t  SuviiAïv 
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une  grande  fenneté;  oa  voit  qu'il  obéit  toujours  aux 
plus  nobles  mobiles.  Il  parait  avoir  beaucoup  voyagé. 
Nous  le  trouvoafi  à  Ephëse,  où  eut  lien  son  fameux  en- 
tretien avec  le  juif  Tryphon,  qu*il  noua  a  conservé  par 
écrit,  puis  à  Rome,  où  il  lutte  avec  un  mauvais  pliilo- 
sopbe  rattaché  à  la  secte  des  cjniqaes  et  nommé  Cres- 
cens.  Une  fidélité  si  courageuse  devait  recevoir  son 
sceau  et  sa  récompense  j  cet  liomme  apostolique  devait 
ceindre  la  couronne  des  apôtres.  Déjà,  dans  sa  seconde 
Apologie,  Justin  Martyr  exprime  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine.  •  Je  m'attends,  dit-il,  à  être  pris  aux 
embûches  de  ces  ta.n\  philosophes  et  à  être  immolé  snr 
un  bois  infâme,  pent-étre  à  l'instigation  de  Crescens, 
qui  doit  être  appelé  l'ami  de  la  louange  et  du  faste 
bien  plus  que  l'ami  de  la  sagesse,  li  accuse  publique- 
ment les  chrétiens  d'athéisme  et  d'impiété,  et  cela  sans 
preuves  et  pour  flatter  un  peuple  ignorant'.  >  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  pnUiqueniail  fermé  la  bouche 
à  Crescens.  Celui-ci,  dans  sa  colère,  chercha  à  se  ven- 
ger comme  il  convenait  à  un  homme  de  cette  trempe 
et  de  cette  école;  et  probablement  sur  sa  dénonciation, 
Juïtiu  fut  jeté  en  prison.  II  comparut  avec  quelques 
compagnons  devant  le  bibanal  du  préfet  de  la  ville. 
Chose  étrange!  ee  magistrat  était  un  pbtlo«ophe  t,loS- 
âeu\  c'était  Bostiots.  l'an  des  msitres  de  Marc-Aurck;. 
Les  deux  dijcIrÎD-.â  *:',uit.iit  '.îi  j  r^-T<_i.(ij.  I  im-  -mi  ii: 
uilfilSIia),  l'aatre  a  la  barre,  (le  tavlanea  d*:  muù^aihC* 
;  pfailoMipliiqaes  «ht   parlkalk-rentetil  oUicni 
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voir  si  je  ne  rencontrerai  pas  quelqu'un  de  tous  qui 
puisse  être  sauvé  par  la  grâce  du  Dieu  des  armées  * .  » 
<t  II  faut  que  je  vous  dise,  sans  dissimulation  et  sans  dé- 
guisement, tout  ce  que  je  pense.  Le  Seigneur  n'a-t  il  pas 
dit  :  Le  semeur  est  sorti  pour  semer.*.?  Il  faut  parler 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  part  la  bonne  terre  ^; 
car  le  Seigneur,  à  son  retour  glorieux  et  puissant,  rede- 
mandera à  chacun  ce  qu'il  lui  a  donné ^...  »  Justin  dé* 
clare  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Apologies,  qu*il  se 
croirait  coupable  de  l'ignorance  des  païens,  s'il  ne  fei- 
sait  tout  pour  la  dissiper.  A  l'égard  des  hérétiques,  il 
se  sent  également  responsable  de  leur  erreur  s'il  ne 
cherche  à  la  dissiper.  «  Voilà  pourquoi,  leur  dit-il,  nous 
cherchons  les  occasions  de  conférer  avec  vous.  »  Il  ré- 
sume tous  ces  généreux  sentiments  par  cette  belle  pa- 
role :  «  Tout  homme  qui  peut  dire  la  vérité  et  ne  la  dit 
pas,  sera  jugé  de  Dieu*.  » 

Fidèle  à  ces  convictions,  Justin  n'a  pas  cessé  un  seul 
jour  de  propager  ses  croyances.  Nous  l'avons  vu,  dans 
ses  deux  Apologies,  défendre  avec  une  grande  dignité 
l'Eglise  devant  les  empereurs.  Non  content  de  ce  témoi- 
gnage  public  et  éclatant^  il  multiplie  les  conférences 
avec  les  juifs  et  les  païens  partout  où  il  passe,  et  comme 
le  temps  des  anathèmes  sommaires  n'est  pas  encore 
venu,  il  use  du  même  moyen  auprès  des  hérétiques. 
Dans  ces  discussions  il  déploie  une  grande  patience  et 

*  Justin,  Opéra,  p.  249. 

«  'EXiciât  o3v  Toîi  £Îva(  xou  xaXtjv  y^v,  Xéyetv  Set.  (Id,,  p.  354.) 

»  Id,,  p.  54-56. 

xptOT^asTat  Oxb  toî>  Oeou.  (/rf.,  p.  308.) 
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une  grande  fenneté  ;  on  voit  qu'il  obéit  toujours  aux 
plus  nobles  mobiles.  Il  paraît  avoir  beaucoup  voyagé. 
Nous  le  trouvons  à  Ëphèse,  où  eut  lieu  son  fameux  en* 
tretien  avec  le  juif  Tryphon,  qu'il  nous  a  conservé  par 
écrit,  puis  à  Rome,  où  il  lutte  avec  un  mauvais  philo- 
sophe rattaché  à  la  secte  des  cyniques  et  nommé  Cres- 
€ens.  Une  fidélité  si  courageuse  devait  recevoir  son 
sceau  et  sa  récompense;  cet  homme  apostolique  devait 
ceindre  la  couronne  des  apôtres.  Déjà,  dans  sa  seconde 
Apologie,  Justin  Martyr  exprime  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine.  «  Je  m'attends,  dit-il,  à  être  pris  aux 
embûches  de  ces  faux  philosophes  et  à  être  immolé  sur 
un  bois  infâme,  peut-être  à  l'instigation  de  Crescens, 
qui  doit  être  appelé  l'ami  de  la  louange  et  du  faste 
bien  plus  que  l'ami  de  la  sagesse.  Il  accuse  publique- 
ment les  chrétiens  d'athéisme  et  dlmpiété,  et  cela  sans 
preuves  et  pour  flatter  un  peuple  ignorant  ^  »  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  publiquement  fermé  la  bouche 
à  Crescens.  Celui-ci,  dans  sa  colère,  chercha  à  se  ven- 
ger comme  il  convenait  à  un  homme  de  cette  trempe 
et  de  cette  école  ;  et  probablement  sur  sa  dénonciation, 
Justin  fut  jeté  en  prison.  11  comparut  avec  quelques 
compagnons  devant  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville. 
Chose  étrange!  ce  magistrat  était  un  philosophe  stoï- 
cien; c'était  Busticus,  l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle. 
Les  deux  doctrines  étaient  en  présence,  l'une  sur  le 
tribunal,  l'autre  à  la  barre.  Ce  mélange  de  mauvaiseiS 
passions  philosophiques  est   particulièrement  odieux 

(Justin^  Opéra,  p.  46.) 
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voir  si  je  ne  rencontrerai  pas  quelqu'un  de  tous  qid 
puisse  être  sauvé  par  la  grâce  du  Dieu  des  armées  * .  » 
«  Il  faut  que  je  vous  dise,  sans  dissimulation  et  sans  dé- 
guisement, tout  ce  que  je  pense.  Le  Seigneur  n'a-t  il  pas 
dit  :  Le  semeur  est  sorti  pour  semer...?  Il  faut  parler 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  part  la  bonne  terre^; 
car  le  Seigneur,  à  son  retour  glorieux  et  puissant,  rede- 
mandera à  chacun  ce  qu'il  lui  a  donné*...  »  Justin  dé- 
clare à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Apologies,  qu'il  se 
croirait  coupable  de  l'ignorance  des  païens,  s'il  ne  fai- 
sait tout  pour  la  dissiper.  A  l'égard  des  hérétiques,  il 
se  sent  également  responsable  de  leur  erreur  s'il  ne 
cherche  à  la  dissiper.  «  Voilà  pourquoi,  leur  dit-il,  nous 
cherchons  les  occasions  de  conférer  avec  vous.  »  Il  ré- 
sume tous  ces  généreux  sentiments  par  cette  belle  pa- 
role :  «  Tout  homme  qui  peut  dire  la  vérité  et  ne  la  dit 
pas,  sera  jugé  de  Dieu*.  » 

Fidèle  à  ces  convictions,  Justin  n'a  pas  cessé  un  seul 
jour  de  propager  ses  croyances.  Nous  l'avons  vu,  dans 
ses  deux  Apologies,  défendre  avec  une  grande  dignité 
l'Eglise  devant  les  empereurs.  Non  content  de  ce  témoi- 
gnage public  et  éclatant,  il  multiplie  les  conférences 
avec  les  juifs  et  les  païens  partout  où  il  passe,  et  comme 
le  temps  des  anathèmes  sommaires  n'est  pas  encore 
venu,  il  use  du  même  moyen  auprès  des  hérétiques. 
Dans  ces  discussions  il  déploie  une  grande  patience  et 

1  Justin,  Opéra,  p.  249. 

«  'EXtciSi  ouv  tou  Êtvai  xou  xaX-îîv  y^v,  Xéystv  Set.  {/cf.,  p.  354.) 

»  Id.,  p.  54-56. 

xpiOi^aeTat  Oxb  tou  Oeou.  (/rf-,  p.  308.) 
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uae  grande  fermeté  ;  on  voit  qu'il  obéit  toujours  aux 
plus  nobles  mobiles.  Il  paraît  avoir  beaucoup  voyagé. 
Nous  le  trouvons  à  Ephèse,  où  eut  lieu  son  fameux  en^ 
tretien  avec  le  juif  Tryphon,  qu'il  nous  a  conservé  par 
écrit,  puis  à  Rome,  où  il  lutte  avec  un  mauvais  philo- 
sophe rattaché  à  la  secte  des  cyniques  et  nommé  Cres- 
cens.  Une  fidélité  si  courageuse  devait  recevoir  son 
sceau  et  sa  récompense;  cet  homme  apostolique  devait 
ceindre  la  couronne  des  apôtres.  Déjà,  dans  sa  seconde 
Apologie^  Justin  Martyr  exprime  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine.  «  Je  m'attends,  dit-il,  à  être  pris  aux 
embûches  de  ces  faux  philosophes  et  à  être  immolé  sur 
un  bois  infâme,  peut-être  à  l'instigation  de  Crescens, 
qui  doit  être  appelé  l'ami  de  la  louange  et  du  faste 
bien  plus  que  l'ami  de  la  sagesse.  Il  accuse  publique- 
ment les  chrétiens  d'athéisme  et  d'impiété,  et  cela  sans 
preuves  et  pour  flatter  un  peuple  ignorant  ^  »  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  publiquement  fermé  la  bouche 
à  Crescens.  Celui-ci,  dans  sa  colère,  chercha  à  se  ven- 
ger comme  il  convenait  à  un  homme  de  cette  trempe 
et  de  cette  école  ;  et  probablement  sur  sa  dénonciation^ 
Justin  fut  jeté  en  prison.  11  comparut  avec  quelques 
compagnons  devant  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville. 
Chose  étrange!  ce  magistrat  était  un  philosophe  stoï- 
cien; c'était  Rusticus,  l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle. 
Les  deux  doctrines  étaient  en  présence,  l'une  sur  le 
tribunal,  l'autre  à  la  barre.  Ce  mélange  de  mauvaises 
passions  philosophiques  est   particulièrement  odieux 

*  Viâ-^iù  o3v  TCfocSoxû   èxtêouXeuÔYjvot  xaI  Ç6X15)   èjJi.'îcaYÎivat. 
(Justin,  Opéra,  p.  46.) 
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FEglise  trouvèrent  plus  d'une  occasion  de  diriger  contre 
elle  les  passions  déchaînées  du  peuple,  qui  n'étaient 
plus  contenues  par  le  frein  d'un  gouvernement  ré- 
gulier. Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  l'on 
voyait  tous  les  jours  couler  à  flots  le  sang  innocent 
des  chrétiens,  et  qu'ils  étaient  brûlés,  mis  en  croix  et 
décapités  *.  L'écrit  de  TertuUien,  adressé  aux  martyrs, 
remonte  à  ces  temps  orageux  où  la  persécution,  sans  être 
décrétée  d'en  haut,  renaissait  incessamment  sur  tous  les 
points  sous  la  pression  du  fanatisme  populaire.  Il  était 
destiné  à  relever  le  courage  des  chrétiens  et  à  faire 
pénétrer  les  plus  vifs  rayons  de  l'espérance  dans  les 
sombres  cachots  où  ils  étaient  jetés  en  foule.  «  O  vous, 
bienheureux  captifs,  leur  disait -il,  ne  contristez  pas 
l'Esprit-Saint  qui  est  entré  avec  vous  dans  la  prison. 
En  effet,  s'il  n'y  était  entré  avec  vous,  vous  n'y  seriez 
pas  vous-mêmes  aujourd'hui.  La  prison  est  là  maison  du 
diable  dans  laquelle  il  loge  sa  famille.  Vous  n'y  êtes 
entrés  qu'afin  de  le  fouler  aux  pieds  dans  sa  propre 
demeure  comme  vous  l'avez  foulé  sur  le  seuil....  Ne 
lui  permettez  pas  de  dire  :  «  Ils  sont  chez  moi  ;  je  les 
«  tenterai  par  de  basses  animosités  ;  je  les  provoquerai 
«  aux  défections  et  aux  dissensions.  >*  Votre  paix  est 


(i»otç  ii\jJh^  0e(i)po6{i.£va(  '3rapoiuT(i>(ji.év(i)v,  àva<7y.LvdaX€uoiAév(i)v,  Ta; 
y.6çaXàç  àiuoTeixvoiJLévwv  (Clément  d'Alexandrie,  Stromat. ,11,  XX,  123.) 
—  Néander  [Antignosticus,  p.  17)  établit  très  bien  la  date  des  premiers 
livres  des  Stromates,  car  Clément  ne  conduit  la  chronologie  de  l'histoire 
romaine  que  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Commode  {Stromates,  I,  21; 

ce  qui  fait  supposer  que  Septime  Sévère  n'était  pas  encore  monté 

ic. 
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guerre  mortelle  pour  lui  '.  ■  Etablissant  une  vire  com- 
paraison entre  le  monde  d'où  les  confesseurs  sont  sortis 
et  le  cachot  où  ils  sont  entrés,  Tertullien  leur  montre 
qu'à  vrai  dire  la  pire  des  prisons  est  ce  monde  maudit. 
•  PIqs  profondes  sont  ses  ténèbres ,  plus  lourdes  les 
chaînes  dont  il  lie  l'&me  immortelle.  11  compte  plus  d'ac- 
cusés que  la  prison  la  plus  encombrée  :  ne  tient-il  pas 
enfermé  le  genre  hnmain  tout  entier,  qui  est  cité,  non 
à  la  barre  d'un  proconsul,  mais  au  tribunal  de  Dieu  '?  ■ 
"  Votre  cacbot  est  obscur,  ajoute-t-il,  mais  tous  êtes  sa 
iamtèrel  Vous  êtes  enchaiués,  mais  vous  êtes  les  affran- 
chis de  Dieu.  Vous  êtes  assignés  devant  un  juge,  mais 
vous  jugerez  vos  juges  ".  La  prison,  semblable  à  un  asile 
sacré,  dérobe  au  captif  le  spectacle  du  mal.  C'est  là 
qa'il  se  prépare  pour  le  jour  de  la  lutte  sanglante.  Ce 
n'est  pas  d'un  lit  de  repos  qu'on  s'élance  au  combat'. 
Si  l'athlète  se  plie  aux  plus  rudes  exercices,  comment 
l'athlète  chrétien  se  plaindrait-il  de  ceux  auxquels  il  est 
soumis,  lui  qui,  introduit  dans  l'arène  par  Jésus-Christ, 
a  été  oint  de  l'buile  céleste  du  Saint-Esprit;  il  a  Dieu 
pour  juge  et  il  aura  l'éternité  pour  couronne.  Le  cou- 
rage se  trempe  dans  les  durs  traitements  et  se  fond 
dans  la  mollesse  ^.  £b  quoi!  le  chrétien  hésiterait  quand 
la  gloire  mondaine  a  fait  tant  de  héros  qui  ont  su  braver 


'  «  Fax  vestra  bellum  est  llli.  s  (Tertull.,  Ad  martyr.,  c. 

'  uPlureG  reos  continel,  scilicel  universam  homioum  geaiWjn 
dEQique  non  proconsulis  eed  Dei  snstiaet.  »  (Id,,  c.  II.] 

'  aHBbet  teDebrossed  lumea  estigipsi,habet  YincolB  Bcd  von  ' 
eslis.  Judei  eipeclatur,  sed  vos  estis  de  judicibiu  ipti*  jiirljcati 

'  1  Nec  de  cubicula  ad  aciem  procedii.  s  \ld.,  c.  III.) 

'  ■Virtna  duritia  extruitur,  niollitia  vero  déftrnliur.  »  lld. 
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parmi  lesquels  on  yit  se  ranger  Fempereur  Sévère  V 
Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  d'user  de  leur  influence 
sur  leur  puissant  initié  pour  exciter  son  inimitié  contre 
une  religion  dont  les  progrès  les  inquiétaient,  et  qui, 
aux  lueurs  fallacieuses  et  indécises  dont  ils  éclairaient 
la  tombe,  opposait  les  sereines  clartés  d'une  sûre  espé- 
rance. Il  est  possible  qu'une  circonstance  particulière 
soit  venue  aggraver  encore  la  situation  des  chrétiens. 
On  célébra  en  Afrique,  avec  une  grande  pompe,  les 
jeux  publics  en  l'honneur  du  triomphe  de  l'empereur  sur 
ses  rivaux,  et  pour  la  première  fois,  les  jeux  Pjthiques 
curent  lieu  à  Carthage.  Quelques  auteurs  pensent  qu'à 
cette  occasion,  TertuUien  écrivit  son  traité  Sur  les  spec- 
tacles^ dans  lequel  il  démontre,  avec  sa  véhémence  or- 
dinaire, que  le  devoir  d'un  disciple  du  Christ  est  de 
s'abstenir  de  ces  plaisirs  cruels,  souvent  infâmes  et 
toujours  entachés  d'idolâtrie,  que  proscrit  sinon  la 
lettre,  au  moins  l'esprit  de  TEcriture.  Cet  écrit,  qui 
remonte  en  tout  cas  à  cette  époque,  prouve  que  les 
chrétiens  les  plus  sérieux  se  faisaient  scrupule  d'as- 
sister aux  jeux  du  cirque.  Leur  abstention,  irritante 
pour  leurs  compatriotes  qui  y  voyaient  une  condam- 
nation détournée,  pouvait  facilement  être  présentée 
sous  une  fausse  couleur  à  l'empereur  ou  à  ses  procon- 
suls, surtout  lorsque  ces  fêtes  publiques  avaient  un  ca- 
ractère politique  *. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent  sufiSsammeut 
la  recrudescence  de  la  persécution.  Sévère,  à  son  pas- 

*  Milmann^  l,  35. 

«  Miinter,  Pnmordia  eecles,  Aftic*,  p.  198. 
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superstition,  et  si  bienveillaDce  momentanée  ponr  le 
ehriBttaDisme  tenait  sans  doute  b.  ce  qu'il  7  avait  vu  nu 
art  magique  perfectionné  opérant  d'étonnantes  gaéri- 
lons  par  des  sortilèges  nouveaux.  Il  était  facile  de  di- 
riger en  eens  inverse  des  aentimenta  si  peu  en  harmonie 
avec  la  religion  nouvelle,  et  qui  devaient  trouver  une 
ample  pâture  dans  le  paganisme  du  temps.  C'est  &  Ift 
Buite  d'un  voyage  en  Asie  Mineure  et  en  Orient  qu'un 
changement  de  dispositions  se  fit  remarquer  chez  l'em- 
pereur. On  l'attribue  en  partie  au  fanatisme  violent  de 
la  secte  montaniste,  qui  avait  pris  une  grande  extension 
en  Sjrie,  et  qui,  à  force  d'annoncer  la  destruction  pro- 
chaine de  l'empire  et  du  monde,  donnait  à  penser 
qu'elle  saurait  s'employer  activement  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  sinistre  prophétie.  Il  est  plus  rationnel 
d'attribuer,  avant  tout,  le  retour  de  la  persécution  à 
l'impression  produite  sur  Sévère  par  ses  voyages  dans 
cet  Orient  où  toutes  les  superstitions  d'alors  prenaient 
naissance  et  se  retrempaient.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'il  entra  en  contact  avec  les  prêtres  de  ces  anciens 
cultes,  qui  réussissaient  plutôt  par  ce  qu'ils  cachaient 
qne  par  ce  qu'ils  montraient,  et  dont  la  profonde  obscu- 
rité laissait  espérer  la  satisfaction  de  toutes  les  aspi- 
rations de  l'flme.  L'Egypte  était  toujours  la  terre  de  la 
magie  et  du  mystère  ;  elle  était  devenue  pour  le  monde 
ce  qu'Eleusis  était  autrefois  pour  la  Grèce,  le  culte 
d'Isis  et  d'Osiris,  surtout  celui  de  Sérapis,  qui,  comme 
le  culte  de  Cérés  et  de  Proserpine,  semblait  «jclaîrer 
sombre  royaume  de  la  mort  et  faciliter  le  pagf~ 
cette  vieàl'autre,  recrutaient  d'innombrables  ad 


S46  Là  PERSECUTION  SE  RANIBIE. 

parmi  lesquels  on  vît  se  ranger  l'empereur  Sévère*. 
Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  d'user  de  leur  influence 
sur  leur  puissant  initié  pour  exciter  son  inimitié  contre 
une  religion  dont  les  progrès  les  inquiétaient,  et  qui, 
aux  lueurs  fallacieuses  et  indécises  dont  ils  éclairaient 
la  tombe,  opposait  les  sereines  clartés  d'une  sûre  espé- 
rance. Il  est  possible  qu'une  circonstance  particulière 
soit  venue  aggraver  encore  la  situation  des  chrétiens. 
On  célébra  en  Afrique,  avec  une  grande  pompe,  les 
jeux  publics  en  l'honneur  du  triomphe  de  l'empereur  sur 
ses  rivaux,  et  pour  la  première  fois,  les  jeux  Pjthiques 
eurent  lieu  à  Carthage.  Quelques  auteurs  pensent  qu'à 
cette  occasion,  Tertuliien  écrivit  son  traité  Sur  les  spec- 
tacles^ dans  lequel  il  démontre,  avec  sa  véhémence  or- 
dinaire, que  le  devoir  d'un  disciple  du  Christ  est  de 
s'abstenir  de  ces  plaisirs  cruels,  souvent  infâmes  et 
toujours  entachés  d'idolâtrie,  que  proscrit  sinon  la 
lettre,  au  moins  l'esprit  de  FEcriture.  Cet  écrit,  qui 
remonte  en  tout  cas  à  cette  époque,  prouve  que  les 
chrétiens  les  plus  sérieux  se  faisaient  scrupule  d'as- 
sister aux  jeux  du  cirque.  Leur  abstention,  irritante 
pour  leurs  compatriotes  qui  y  voyaient  une  condam- 
nation détournée,  pouvait  facilement  être  présentée 
sous  une  fausse  couleur  à  l'empereur  ou  à  ses  procon- 
suls, surtout  lorsque  ces  fêtes  publiques  avaient  un  ca- 
ractère politique  *. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent  sufiSsamment 
la  recrudescence  de  la  persécution.  Sévère,  à  son  pas- 

*  Milmann^  I^  3S. 

«  Uunter,  Primordia  eccies,  Afrie,,  p.  198. 
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sage  en  Asie  Mineure  vers  Tan  203,  avait  rendu  un  dé- 
cret par  lequel,  en  condamnant  la  propagation  de  doc* 
trines  nouvelles  et  le  passage  d'une  religion  à  Tautre, 
il  frappait  directement  une  religion  qui  vivait  du  pro- 
sélytisme^  Le  décret  de  Trajan,  qui  proscrivait  jusqu'à 
son  nom  et  la  mettait  hors  la  loi,  semblait  rendre  inu- 
tiles de  nouvelles  mesures  pénales.  Cependant  ces  me- 
sures contribuaient  toujours  à  aggraver  la  persécution 
en  désignant  aux  juges  de  nouveaux  chefs  d'accusation. 
Trajan  n'avait  voulu  frapper  le  christianisme  que  dans 
ses  manifestations  irrécusables.  Septime  Sévère  Fattei- 
gnait  dans  son  mode  de  propagation,  dans  son  activité 
missionnaire,  et  il  mettait  les  magistrats  sur  la  voie 
d'enquêtes  minutieuses  pleines  de  périls  pour  FEglise, 
Il  parait  qu'au  début,  quelques  proconsuls  montrèrent 
un  esprit  tolérant  et  s'attachèrent  à  sauver  des  accusés 
qu'ils  savaient  innocents,  tantôt  en  les  frappant  d'une 
peine  légère ,  tantôt  en  les  condamnant  pour  un  délit 
qui  n'entraînait  pas  la  mort^.  A  la  faveur  de  ces  dis- 
positions favorables,  de  nombreux  chrétiens  essayèrent 
divers  moyens  pour  échapper  aux  condamnations  qui 
les  menaçaient.  Quelques-uns  se  rachetèrent  en  payant 
une  somme  d'argent  soit  au  délateur  qui  allait  les  dé- 
noncer, soit  au  soldat  qui  mettait  la  main  sur  eux,  soit 
à  quelque  juge  inique  et  intéressé  comme  on  en  trou- 
vait un  trop  grand  nombre  dans  les  tribunaux  païens  ^ . 

^  «  In  itinere  Palsestinis  Judeeos  Ûeri  sub  grave  pœna  vetuit.  Idem 
etiam  de  christianis  sanxit.  »  (Spartianus^  c.  XVII.) 

*  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  du  chapitre  IV  de  la  Lettre  à  Scapula. 

'  «  Pacisceris  cum  delatore  vel  milite^  vel  furunculo  aliquo  prseside.  » 
(Tertull.^  De  fuga  in  persecutione,  c.  XII.) 
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Tertollien  s^élerait  avec  une  juste  indignation  contre 
de  telles  menées  dans  son  traité  Sur  ta  fuite  dans  la 
persécution,  écrit  à  cette  époqne  et  déjà  fortement  emo- 
preint  des  exagérations  du  montanisme.  «  Bacbeter, 
disait-il,  avec  quelques  pièces  d'or  un  homme  qui  a  été 
raclieté  par  le  Christ  au  prix  de  son  sang,  est-il  rien  de 
plus  indigne  de  Dieu  et  de  son  œuvre,  de  ée  Dicn  qui 
n*a  pas  épargné  son  Fils  pour  toi?  Le  soleil  a  pâli  de- 
vant réclat  de  notre  rédemption  ;  notre  émancipation  a 
été  conquise  sur  Tenfer  et  stipulée  dans  les  deux  ;  les 
portés  éternelles  se  sont  soulevées  pour  laisser  passer 
le  Boi  de  gloire,  le  Seigneur  de  toute  vertu,  qui  avait 
conquis  rhomme  pour  le  ciel  sur  la  terre,  que  dis-je, 
sur  Tenfer.  Quel  est  Tinsensé  qui  lutte  contre  lui^  qui 
déprécie  et  souille  ce  qu*il  a  si  chèrement  payé  du  sang 
le  plus  précieux?  Fuis,  plutôt  que  de  te  mettre  à  vil 
prix  en  estimant  si  bas  Thomme  que  le  Christ  a  estimé 
si  haut.  Eh  quoil  un  chrétien  serait  sauvé  par  l'argent? 
son  or  lui  servirait  à  ne  pas  souffrir?  Ne  serait-ce  pas 
être  riche  contre  son  Dieu,  tandis  que  Jésus-Christ  a 
été  prodigue  de  son  sang  pour  lui  M  »  Ce  marché  hoU'* 
teux  est  une  vraie  simonie,  et  si  Ton  invoque  pour 
Têxcuser  le  devoir  de  payer  l'impôt  à  César,  Tertullien 
répond  par  cette  sublime  parole  :  «  Si  je  dois  le  tribut 
&  César,  ne  dois-je  pas  à  Dieu  mon  sang  en  échange  de 
celui  que  son  Fils  a  répandu  pour  moi  •?  » 


*  «  Advepsus  Deum  erit  dives;  at  enim  Christus  sanguine  fuit  dîvea  pro 
illo.  »  (TertttU.,  De  fUga  in  persecutione,  c.  XII.) 

*  «  Quid  autem  Deo  debeo,  sicut  denaf  ium  Caesari^  nisl  Wigvianem, 
quem  pro  me  âlius  fudit  ipsios?»'  (td.) 


EXAOfiRATION  DE  SIS  CONSIIU.  M 

L'antcar  £tAit  moios  fondé  à  blâmer  les  chrétleDS, 
et  même  les  évoques,  qui  se  dérobaient  en  grand 
Bombre  p«r  la  fuite  à  la  persécution;  tonvent,  dans 
an  bbmble  sentiioeiit  d«  Icnr  Iaibl«Bse,  ils  le  taisaient 
parce  qn'ils  craignaient  d'apostasler.  Ils  inToquaient 
avec  raison  les  commandements  et  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ, qal  s'était  en  effet  plusieurs  fols  retiré 
devant  ses  ennemis  en  disant  que  son  heure  n'était 
pas  fenoe.  L'ordent  polémiste,  en  leur  opposant  les 
maximes  d'un  courage  exalté  et  imprudent,  se  plaçait 
an  point  de  vue  du  fanatisme  sectaire  et  non  à  celui 
de  la  sagesse  chrétienne  qui  se  borne  à  conseiller  l'hé' 
roTsme  simple  et  non  l'héroïsme  extravagant.  Lorsque 
TertulUen  iuvoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les  béuédle- 
tions  que  l'Eglise  retire  de  la  persécution,  dans  sa  foi 
ranimée,  dans  son  zèle  retrempé  et  sa  piété  augmen- 
tée', il  prouve  trop,  car  pour  être  logique,  en  par- 
tant d'un  tel  principe,  il  faudrait  aller  jusqu'&  dire 
que  le  chrétien  ne  doit  employer  aucun  moyeu  de 
guérison  dans  la  maladie,  qui  est  une  épreuve  salu- 
taire. Prétendre  que  fuir  l'apostasie  c'est  avoir  déjà 
apostasie ,  est  une  exagération  sans  excuse.  Tertol» 
lien  revient  au  bon  sens  chrétien  lorsqu'il  déclare  ne 
pouvoir  admettre  que  les  membres  de  l'Eplise  inter- 
rompent nu  seul  instant  leur  culte  b  cause  dp  la  per- 
sécution. 1  Si  tu  ne  peux  réunir  le  troupeau  le  Jonr, 
dit-il,  ta  as  la  nuit;  Jésas-Christ  te  tc^ru  une  1» 
lumière  pour  la  dissiper.  Si  ta  De  poux  raai 

■  Tertull.,  De  fuga  in  perueulione,  e.  L 
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les  frères,  trois  chrétiens  réunis  seront  pour  toi  une 
Eglise  ^  » 

C'est  au  début  de  la  persécution  de  Sévère  que  se 
passa  le  fait  assez  étrange  qui  motiva  un  nouveau  traité 
de  TertuUien  marqué  de  la  même  exagération.  Un  sol- 
dat chrétien  avait  refusé  la  couronne  de  laurier  que  les 
légionnaires  portaient  devant  l'empereur  en  signe  de 
joie  quand  ils  recevaient  quelque  don  nouveau  de  sa 
munificence.  Les  opinions  furent  partagées  dans  TE- 
glise  sur  cet  acte  ;  il  fut  défendu  par  l'illustre  Africain 
avec  une  passion  qui  allait  jusqu'à  l'emportement.  Sar- 
castique  et  amer  pour  ces  croyants  timides  qui  sont 
des  lions  aux  jours  de  paix  et  des  cerfs  aux  jours  de 
luttes^,  TertuUien  écarte  avec  mépris  leurs  objections. 
La  tradition  de  l'Eglise,  sinon  l'Ecriture,  est  opposée 
à  une  coutume  essentiellement  païenne'.  La  nature, 
qui  est  aussi  un  livte  divin,  a  fait  les  fleurs  pour  briller 
dans  les  champs  et  parfumer  l'air  et  non  pour  se  faner 
dans  une  couronne  artistement  tressée.  Aucun  pro- 
phète, aucun  saint  n'a  porté  de  couronne,  et  celle  du 
Christ  fut  d'épines^.  D'ailleurs  ces  couronnes  militaires 
représentent  le  deuil  des  épouses  et  les  larmes  des 
mères,  et  le  chrétien  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  des 
frères  parmi  les  païens.  De  ces  considérations,  Ter- 
tuUien conclut  en  montaniste  conséquent  à  l'incom- 
patibilité de  la  piété  avec  le  service  militaire.  Il  résume 

*  «  Si  colligere  interdiu  non  potes,  habes  noctera.  Sittibi  et  in  tribus 
Ecclesia.  »  (TertuU.,  De  fuga  in  persecutione,  c.  XIV.) 

«  «In  pace  leones,  in  praelio  cervos.  (Tertull.,  De  corona  milit,,  c.  I.) 
»  Id.,  c.  III. 

*  Id.,  c.  IV. 
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sa  pensée  dans  cette  fière  parole,  admirable  toutes  les 
fois  qu'elle  est  appliquée  avec  discernement  :  «  La  foi 
n'admet  pas  Fallégation  de  la  nécessité  *.  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  ce  qu'il  y  avait  d'outré 
dans  la  sévérité  de  Tertullien,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  n'y  eût  au  commencement  de  cette  persécution  un 
certain  relâchement  du  courage  chrétien.  L'Eglise  se 
montrait  plus  préoccupée  qu'autrefois  d'échapper  au 
péril;  elle  était  plus  prudente.  Cette  disposition,  légi- 
time pourvu  qu'elle  se  concilie  avec  un  inflexible  atta- 
chement au  devoir,  demandait  à  être  surveillée,  d'au- 
tant plus  que  les  chrétiens  trouvaient  à  côté  d'eux  de 
dangereux  sophistes  qui  offraient  à  la  lâcheté  tous  les 
subterfuges  d'une  exégèse  subtile  et  déloyale.  Les  gnos- 
tiques,  ces  superbes  contempteurs  de  la  simplicité 
chrétienne,  prétendaient  représenter  la  vérité  partout, 
excepté  dans  les  cirques  et  dans  les  bûchers,  et  ils 
avaient  dirigé  leur  polémique  contre  le  martyre.  Ces 
hommes  spirituels,  si  dégagés  de  la  chair,  ne  voulaient 
pas  exposer  aux  tortures  et  aux  flammes  ce  corps  dé- 
daigné. Mais  il  ne  leur  plaisait  pas  que  d'autres  cueil- 
lissent des  palmes  dont  le  prix  les  effrayait.  Leur  lan- 
gage habile,  tout  tissé  de  textes  sacrés,  pouvait  ébranler 
la  constance  des  chrétiens,  ou  du  moins  contribuer  à 
corrompre  ou  à  relâcher  ce  qu'on  peut  appeler  Tesprit 
public  de  l'Eglise,  qui  est  la  plus  puissante  inspiration 
du  dévouement  individuel.  Tertullien  crut  de  son  de- 
voir de  démasquer  ces  misérables  sophismes  dans  son 

^  (c  NoQ  admittit  status  fidei  allegalionem  neoessitatis.  »  (TcrtuU.,  De 
corona  milit.,  c.  XI.) 


â«t  TSatTULLOEN  ÉGAITE  UUES  OBJECnOW* 

Iraité  Contre  les  gnostique$  scorpions»  On  voit,  par  l'ou- 
trageante appellation  qu'il  lançait  aux  hérétiques,  dans 
le  titre  même  de  son  écrit,  dans  quel  esprit  am^  il  les 
combattait;  il  ne  se  trompait  pas  en  pensant  que  ces 
sophismes  a*  étaient  pas  3ans  péril  pour  les  cbrétiew 
dabrs.  S'il  a  le  tort,  dans  ce  traité,  dexagérer  lu  va- 
leur du  martyre  au  détriment  de  la  grande  doctrine  du 
salut  gratuit  * ,  nous  n*en  devons  pas  moins  approuver 
ridée  générale  ;  il  établit  avec  son  habil^té  ordinaire 
que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  que 
àa  souffrir  pour  la  vérité.  Les  paroles  divines  qui  pro- 
clamaient bienheureuse  cette  noble  souffrance,  sont 
aussi  bien  applicables  à  tous  les  temps  que  la  promesse 
du  Saint-Esprit  qui  les  accompagne^.  L'interdiction 
formelle  de  Tidolàtrie  rend  le  martyre  inévitable,  et 
il  ne  tant  pas  s'en  plaindre,  car  il  est  un  remède  hé- 
r<Hfque  contre  le  mal.  Mourir  pour  TEvangile,  c'est 
tomber  entre  les  mains  de  Dieu ,  mais  y  tomber  pour 
son  plus  grand  bonheur'.  Les  annales  de  la  religion 
sur  la  terre  ne  sont  qu'un  long  martyrologe.  Dès  son 
apparition,  elle  a  rencontré  la  haine ^.  On  suit  ses 
pas  dans  le  monde  aux  traces  sanglantes  qu'elle  laisse 
après  elle  ;  cela  est  vrai  depuis  Abel  jusqu'à  saint  Paul, 
qui  a  payé  une  seconde  fois  de  son  sang  son  droit  de 
bourgeoisie  è  Rome.  Cela  est  surtout  vrai  du  Maître 
in,  et  TerUdliea  moatne,  avec  une  éloquence  émue, 


•  Tertuil.,  Contra  gnosticos  scorpiac,  c.  VI. 
«  Id.,  c.  II. 

•  «  Incedisti  in  manus  Dei,  sed  féliciter  incedisti.  »  {!d.,  c.  M,) 

•  «  Stalim  ut  coli  Deas  cœpit^  invidiam  religio  sortitar.  y){ld.,  c.  VIU.) 


IL  CHERCHE  A  RÀHIMEH  U  COURAGE  CHRÉTIEN.  Si3 
ne  H  eroix  est  ua  legs  sacré  pour  tous  les  steos'. 
près  aroir  écarté  l'idée  absurde  des  gnostîques  que 
I  eonfession  du  nom  da  Sauveur  doit  avoir  lieu  dans 
I  kutre  moude  supérieur  au  nôtre,  il  réfote  l'objection 
lus  spécieuse  qu'ils  tiraient  de  la  soumission  due  aux 
atorïtés  civiles.  Il  rappelle  que  nous  ne  devons  ob^' 
uce  au  souverain  qu'aussi  lon^ftemps  qu'il  demeure 
kas  son  domaine  propre  et  ne  réclame  pas  des  bon- 
Mrs  divins'.  ■  Supposons  un  moment,  dit  Tertullien 
a  finissant,  qa«  les  lettres  des  apdtres  ont  perdu  leor 
inu  naturel  :  la  vérité  ne  ressort-elle  pas  clairement 
h  lears  souffirances?  Parcourons  seulement  les  Actes 
les  apMres.  ie  n'y  vois  que  prisons  et  lieos,  flagella- 
tiona  et  lapidations,  glaives  tirés,  soulèvement  des 
hifs  ou  émeutes  païennes.  Ce  livre  est  comme  écrit 
ivee  le  sang  des  apôtres  *,  et  s'il  le  faut,  les  annales  de 
l'empire  crieront  d'elles-mêmes  comme  les  pierres  de 
JérasEdem  en  «onfinnation  du  téoungoage  de  l'Eeriture 
sainte.  En  lisant  ces  récits,  j'apprends  à  aouBErir.  • 
L'atUear  tire  un  grand  parti  de  la  réponse  énergique  de 
wifit  Panl  aux  chrétien*  de  Césarée,  qui,  effrayés  pour 
laide  la  prédiction  d'Agibos,  voulaient,  dans  l'entnd- 
uement  d'une  tendre  a&ction,  le  retenir  et  l'empêcher 
d'aller  eherelwr  des  liens  et  peut-être  la  mort  à  Jérus»> 
len.  Tertollien  en  tait  une  foudrojaute  application  ^ 
ceai  qui  donnent  atn  càrétiens  de  son  temps  de  l&cbes 
cooKils  de  défection.  ^  Si  Prodlcus  et  Volentiii,  dit-il, 

'  lertoU.,  Contra  gao-iticos  scorpiac,,  a.  X,  XI, 

'/d.,c.XlV. 

'•IpsoTom  8aii^uineB«i{iUsust.»(lc'.,  c  XV.] 


224     TERTULL1EN  DÉFEND  L'EGLISE  DANS  SON  APOLOGIE. 

s'étaient  présentés  à  saint  Paul  pour  lui  suggérer  que 
notre  confession  ne  doit  pas  avoir  lieu  sur  la  terre  de- 
vant les  hommes  parce  que  Dieu  n*a  pas  soif  du  sang 
humain,  ils  auraient  entendu  le  serviteur  de  Dieu  leur 
dire  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  au  tentateur  :  «  Betire-toi, 
«  Satan,  tu  m'es  en  scandale*.  » 

Tandis  qu'il  plaidait  la  cause  du  martyre  auprès  de 
TEglise,  Tertullien  plaidait  la  cause  de  la  tolérance 
auprès  des  autorités  païennes  dans  un  livre  qui,  malgré 
l'infériorité  de  la  langue,  rappelait,  en  le  surpassant, 
ce  que  r éloquence  antique  avait  laissé  de  plus  saisis- 
sant et  de  plus  dramatique.  On  n'y  trouvait  pas  sans 
doute  cette  vigueur  concentrée,  cette  souplesse,  cette 
harmonie  d'un  style  parfait  qui  distingue  Démosthènes; 
on  n'y  trouvait  pas  davantage  cette  transparience  écla- 
tante de  langage  que  les  plus  violentes  passions  poli- 
tiques ne  troublent  pas  chez  Cicéron.  Au  point  de  vue 
de  la  forme,  nous  sommes  en  pleine  décadence  avec  Ter- 
tullien, et  la  langue  de  son  Apologie  a  tous  les  défauts 
du  temps  ;  la  phrase  est  brisée  et  sans  harmonie  ;  elle 
abonde  en  antithèses  souvent  outrées.  Et  pourtant  nous 
n'hésitons  pas  à  placer  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  cette  harangue  incorrecte,  tant  elle  est 
animée  d'un  soufiQe  puissant.  C'est  le  soufQe  de  l'avenir, 
rinspiration  d'une  foi  ainlente  et  sûre  d'elle-même.  Ja- 
mais la  justice  et  la  vérité  opprimées  n'ont  parlé  un  lan- 
gage plus  ferme,  plus  élevé,  plus  enthousiaste.  Jamais 
la  supériorité  morale  ne  s'est  plus  fièrement  relevée 

*  Tertull.,  Contra  gnosticos  scorpiac,  c.  XV. 
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devant  la  tonte-puissance  matérielle  qui  cherchait  à 
l'écraser.  Pîoas  n'avons  pas  seulement  ici  une  protes- 
tation passionnée,  mais  encore  une  démonstration  iu- 
mineose  où  la  vigueur  du  raisonnement  égale  la  viva- 
cité et  le  coloris  du  stjle.  Aussi,  tandis  que  dans  ses 
autres  écrits  Tertullien  a  trop  souvent  parlé  au  nom 
d'une  secte  et  d'un  parti,  il  a  parlé  pour  l'Eglise  entière 
dans  son  Apologie,  et  malgré  les  violentes  attaques  qu'il 
dirigea  plus  tard  contre  elle,  elle  n'a  jamais  oublié  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  en  se  constituant  son  avocat. 
Ebauchée  dans  un  premier  écrit  dédié  aux  Nations, 
dont  les  précieux  fragments  nous  font  saisir  dans  sa 
vive  spontanéité  le  premier  jet  de  la  pensée  de  l'au- 
teur,  l'Apologie  écarte  tontes  les  accusations  intentées 
contre  la  religion  nouvelle,  puis  s'en  empare  et  les 
jette  à  la  face  du  paganisme,  pour  lequel  elles  cessent 
d'être  des  calomnies*.  Nous  renvoyons  à  la  partie  de 
ce  livre  consacrée  à  l'apologétique  philosophique  et 
théologique  des  premiers  siècles,  tout  ce  qui  concerne 
l'exposition  proprement  dite  du  dogme  et  la  polémique 
contre  le  polythéisme  et  la  philosophie  païenne.  Nous 
ne  cherchons  dans  l'Apologie  que  le  plaidoyer  et  non 
la  discussion  théorique.  Tertullien  s'attaque  d'abord  à 
ce  qu'on  peut  appeler  le  point  de  droit.  Il  relève  sans 
ménagement  l'étrange  procédure  suivie  contre  les  chré- 
tiens, l'abrogation  pour  eux  seuls  de  tontes  les  formes 
protectrices  de  la  justice,  et  l'iniquité  d'une  condam- 


*  On  peut  voir  par  le  ch^itre  qiiatrième,'où  TertnUieii  parie  d'an'- 
ni  venait  d'être  sbro^  par  Sérërâ,  que  V Apologie  reinoat^  aa  r^ri'^ 
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nation  sommaire  qai  ne  se  fonde  que  sur  la  présomp- 
tion d'un  nom  détesté.  Bien  loin  de  chercher  la  lu- 
mière, les  juges  mettent  tous  leurs  soins  à  la  fuir; 
«  ils  aiment  mieux  ne  pas  s'éclairer  sur  ce  qu'ils  hafs- 
sent  d'avance  ' .  Ils  admettent  sur  notre  compte  des 
accusations  sans  preuves  et  ils  ne  veulent  aucune  en- 
quête de  peur  de  découvrir  que  ce  qu'ils  veulent  croire 
est  sans  fondement.  Que  vient-on  parler  du  respect  dû 
aux  lois  en  présence  de  lois  iniques  promulguées  par 
les  plus   mauvais  empereurs  et  invoquées  par   des 
hommes  qui  violent  ouvertement  les  lois  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  respectables.  Qu'avez- vous  fait  des 
lois  qui  réprimaient  le  luxe  et  l'ambition?  Je  vois  au- 
jourd'hui des  repas  de  plus  de  cent  mille  sesterces, 
appelés  pour  cela  centenaires.  Je  vois  les  métaux  pré- 
cieux prodigués  pour  des  plats  servis  sur  la  table,  je 
ne  dirai  pas  des  sénateurs  et  même  des  affranchis, 
mais  d'hommes  qui  hier  encore  étaient  esclaves.  Je  vois 
les  théâtres  se  multiplier  et  être  surchargés  d'orne- 
ments. Je  vois  les  mêmes  vêtements  couvrir  les  dames 
romaines  et  les  courtisanes.  Où  est  la  piété  et  la  vé- 
nération pouf  les  ancêtres  ?  Vous  ne  voudriez  ni  de 
leurs  vêtements,  ni  de  leur  austérité,   ni  de  leurs 
maximes  ;  ni  même  de  leur  rude  langage.  Vous  avez 
sans  cesse  à  la  bouche  l'éloge  du  passé  et  votre  vie  se 
transforme  de  jour  en  jour^.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c*est  que  l'ancienne  religion  n'a  pas  été  moins  altérée 
que  les  anciennes  mœurs,  témoins  toutes  ces  divinités 

1  <x  llalunt  ae«cire  quia  jam  oderunt.  »  (T^tull.^  Àpol,,  c.  L) 

*  «  Laudatis  semper  antiquitatem  et  novo  de  die  vivitis.  »  (Id.,  o.  VL) 
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de  l'Orient  et  de  l'Egypte  qui  encombrent  Borne.  N'y 
Toit-on  pas  Sérapis  et  laie  jt  cdté  de  Jupiter?  » 

Abordant  ensuite  les  accusations  dirigéei  contre  les 
cbrétieai,  T«rtulUea  lee  réduit  à  cinq  clie&.  On  lei 
iccuse  d'abord  de  crimes  infAmes,  mais  cette  imputa- 
tion ne  repose  que  sur  de  vaines  rumeurs,  sur  le  vent, 
iarkrenooimée.  Le  défenseur  de  l'Eglise  ne  s'abaisse 
pas  à  présenter  une  justiJicatiou  détaillée  de  oes  abo- 
minations. H  en  appelle  au  simple  sentiment  humain. 
'  le  chrétien,  s'écrie-t-il,  est  aussi  bien  on  homme  que 
loiqni  l'accuses'.  -  Il  sied  bien  d'ailleurs  à  ceux  qui 
pratiquent  les  infamies  qu'ils  nous  reprochent  de  for- 
muler de  telles  accusations.  Les  païens  n'expesent-Us 
pas  tous  les  jours  leurs  enfauts  ?  Leur  culte  n'est-il  pas 
nu  culte  de  volupté  et  de  sang  ^? 

Sur  le  second  chef  d'accusation,  celui  d'abandonner 
les  dieux  de  l'empire  pour  une  divinité  étrangère  et 
nouvelle,  TertoUien  entre  dans  de  longs  développe- 
ments. Après  être  remonté  à  l'origine  du  culte  national 
et  avoir  montré  que  ces  dieux  prétendus  n'étaient  que 
des  hommes  et  des  hommes  de  la  pire  espèce  ou  pour 
mieux  dire  des  démons,  puisqu'ils  ont  tenn  et  tiennent 
encore  une  véritable  école  de  crime,  après  avoir  établi 
qu'ils  sont  an  fond  méprisés  et  bafoués  par  leurs  ado- 
rateurs eux-mêmes  qui  ne  se  font  point  scrupule  de 
les  livrer  aux  moqueries  des  théâtres,  il  expose  i 
grands  traits  la  doctrine  chrétienne  et  en  fait  ressortir 


'«Homo  est  enim  et  christianiu  M  qood  et  ta. •  (TertoU.,  ipol., 
CÏXVIII.) 
'H.,c.lX. 
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la  beauté  • .  Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  la  belle  ré- 
ponse de  TertuUien  à  Taccusation  de  rébellion,  le 
troisième  point  du  réquisitoire  des  ennemis  de  l'E- 
glise. En  traçant  d'une  main  ferme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  la  société  spirituelle  et  la  société  tem- 
porelle, il  sauvegarde  les  droits  de  Dieu  et  ceux  de 
l'empereur,  et  il  peut  sans  servilité,  au  nom  même  du 
devoir  religieux,  montrer  que  le  chrétien  obéit  scru- 
puleusement aux  lois  de  l'empire,  qu'il  demeure  étran- 
ger aux  factions  qui  renaissent  sans  cesse  d'elles- 
mêmes  et  qu'il  ne  se  lasse  pas  d'invoquer  son  Dieu 
pour  ses  persécuteurs.  «  L'Eglise,  qui  n'est  plus  une 
secte  infime,  mais  qui  est  répandue  dans  tout  l'empire, 
connaît  sa  force;  si  elle  n'en  use  pas,  c'est  qu'elle  a  ap- 
pris à  respecter  dans  la  souveraineté  temporelle  une 
institution  divine  ^.  » 

C'est  vous,  disait-on  aux  chrétiens,  qui  attirez  sur 
l'empire  les  fléaux  terribles,  la  famine,  la  guerre,  lai 
peste.  Qu'on  nous  explique  alors,  répond  Tertullien, 
pourquoi  ces  fléaux  ne  nous  ont  pas  attendus?  «  la 
secte  chrétienne  n'existait  pas  encore  quand  une  pluie 
de  feu  a  dévoré  la  contrée  qui  avoisine  Sodome  et  Go- 
morrhe.  La  terre  exhale  encore  la  fumée  de  cet  incen- 
die '.  Personne  à  Rome  n'adorait  le  vrai  Dieu  quand 
Annibal,  auprès  de  Cannes,  mesurait  par  boisseaux  les 
anneaux  des  chevaliers  romains  tués  par  son  armée. 
Tous  vos  dieux  étaient  adorés  par  tous  les  citoyens 

*  TertuU.,  Apol.,  c.  X  à  XXVHI. 

«  îd..  c.  XXIX-XL. 

»  «  Olet  adhuc  incendio  terra.  »  (Id.,  c.  XL  ) 
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quand  les  Gaulois  s'emparèrent  du  Gapitole  ^ .  Aucune 
calamité  n*est  arrivée  aux  villes  qui  n'ait  frappé  les 
temples  aussi  bien  que  les  remparts;  les  dieux  n'ont 
pu  envoyer  des  désastres  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
les  victimes.  Qu'on  cesse  donc  d'assigner  à  ces  fléaux 
une  cause  dérisoire.  Les  crimes  de  l'humanité  sont 
assez  nombreux  et  assez  patents  pour  expliquer  la  sé- 
vérité des  châtiments  divins.  Le  genre  humain  a  tou- 
jours démérité  de  la  Divinité^.  Si  quelque  fléau  lui  est 
épargné,  cela  est  dû  aux  prières  des  chrétiens,  car, 
tandis  que  les  païens  se  livrent  à  mille  vaines  pratiques 
au  sein  même  de  la  débauche  ;  tandis  que  tout  en  en- 
combrant les  mauvais  lieux,  ils  sacrifient  à  Jupiter  et 
semblent  attendre  la  pluie  des  voûtes  de  leurs  temples, 
les  chrétiens  exténués  de  macérations,  privés  de  toutes 
les  joies  de  la  vie,  couverts  du  sac  et  de  la  cendre,  flé- 
chissent le  ciel,  et  cependant,  quand  ils  ont  été  exaucés, 
c'est  pour  Jupiter  que  brûle  l'encens'.  Si  l'on  demande 
pour  quelle  raison  ces  favoris  de  la  Divinité  participent 
aux  maux  si  largement  dispensés  au  monde,  ils  répon- 
dront que  ces  maux  ne  les  touchent  pas  ;  car  ils  diront 
que  rien  ne  leur  importe  dans  ce  siècle,  si  ce  n'est 
d'en  sortir  le  plus  rapidement  possible^.  » 
Ces  considérations  amènent  Tertullien  à  réfuter  la 


1  a  Omnes  dei  yestri  ab  omnibus  colebantur  cum  ipeum  Gapitolium 
Senones  occupa verunt.  »  (Tertull.^  Apol,,  c.  XL.) 

s  «  Semper  humana  gens  maie  de  Deo  meruit.  »  {Id.,  c.  XL.) 

3  «  Jejuniis  aridi  et  omni  continentia  expressi  in  sacco  et  cinere  volu- 
tantes  Deum  tangimus^  Jupiter  honoratur  a  vobis.  »  {Id.,  c.  XL.) 

*  «  Nihil  nostra  refert  in  hoc  œvo,  nisi  de  eo  quam  celeriter  exci- 
dere.  »  {Id.,  c.  XLL) 


d^nitère  aeeuMtion  Intentée  contre  leD  ebrétiens,  télU 
Ae  se  placer  en  dehors  de  la  vie  commune  et  d*êtrê  de^ 
mend)res  inutiles  dé  la  société.  II  lui  est  facUe  de  sion^ 
tf^  tfte  le  chrétien  demeure  dans  le  monde,  tcmt  en  s^ 
séparant  du  mal.  Si  Ton  objecte  que  les  roTentis  des 
autels  dimlnuenty  Tertnllien  répond  que  TEglise  ne 
peut  suffire  à  la  fois  à  la  mendicité  des  dieu:t  et  à  celle 
des  hommes;  elle  préfère  faire  part  de  ses  biens  à  cerne 
dont  les  besoins  sont  manifestes.  Que  Jupiter  tende  k 
main  sur  le  chemin  et  il  recevra  son  obole  I  La  cbarité 
chrétienne  répand  plus  d'offrandes  dans  les  rues  que 
la  dévotion  pafenne  n*en  apporte  dans  les  temples*. 
Après  tout»  ce  qui  fait  du  tort  à  FEtat  ce  n'est  pas 
notre  austérité,  ce  sont  vos  cruautés  qui  lui  ravissent 
tant  de  milliers  de  citoyens. 

Quelques  pages  sont  consacrées  à  la  réfatation  des 
principales  objections  de  la  philosophie  païenne.  Elles 
se  terminent  par  cette  conclusion  si  sage  :  «  Quand 
même  nos  dogmes  seraient  insensés^  ils  ne  feraient  de 
mal  à  personne,  ils  ressembleraient  alors  à  tant  d'idées 
vaines  et  folles  qu'on  ne  frappe  d'aucune  peine^  qu'on 
ne  poursuit  ni  ne  chÀtie,  parce  qu'elles  sont  innocentes. 
De  telles  erreurs  doivent  être  punies  par  le  ridienle  et 
non  par  le  glaive,  le  feu,  les  croix  et  les  bétes  fAroees'.» 
La  péroraison  de  V Apologie  peut  être  appelée  l'hymne 
triomphal  du  martyre.  «  Je  ne  suis  chrétien,  dit  Tertul- 


1  «  i*ttm  intérim  pttrs  nostra  miseiicordla  instttni^  *tra 

litt.  »  (TertuU.,  Apol.,  c.  ILII.) 
odl  êrrores^  si  ùtiqae^  Itrisa  jttdici 
rucibus  et  bestiis.  »  {Id,,  c.  XLIX.J 
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lien,  que  parce  que  je  Teux  l'être.  Vous  ne  me  condam- 
nez donc  que  parce  que  cela  me  ptalt  ainsi.  Si  donc  tous 
ne  pouvez  user  de  votre  pouvoir  snr  moi  que  dans  la  me- 
sure où  j'y  consens,  ce  pouvoir  dépend  en  définitive  de 
ma  volonté  et  non  de  la  vétre.  Que  la  plèbe  applaudisse 
à  son  aise  à  nos  souffrances!  ces  souffrances  sont  notre 
triomplie,  &  nous  qui  aimons  mieux  la  condamnation 
qae  l'abandon  de  Dieu.  Nos  ennemis  devraient  s'affliger 
an  lien  de  se  réjouir,  puisque  nous  avons  obtenu  ce  que 
nons  avons  choisi  ' .  Pourquoi  vous  plaignez- vous,  nous 
dira-t-on,  d'uAe  persécution  qui  vous  plaît?  Vous  de- 
Triez  chérir  ceux  qui  vous  procurent  ces  souffrances 
convoitées  I  Nous  voulons  bien  souffrir,  répondons- 
nous,  comme  on  se  résigne  k  la  guerre  qne  personne 
n'aime  pour  elle-même  et  dont  on  accepte  en  cas  de 
nécessité  les  alarmes  et  les  périls.  On  n'en  combat  pas 
moins  de  toutes  ses  forces,  et  le  vainqueur  qui  s'était 
plaint  d'abord  de  l'obligation  de  combattre,  se  réjouit 
du  combat  à  cause  de  la  gloire  et  du  butin  qu'il  y  re- 
coeille.  Notre  champ  de  bataille  à  nons  est  le  tribunal 
où  nous  combattons  pour  la  vérité  an  pérU  de  notre 
tête',  La  victoire  consiste  à  obtenir  ce  pourquoi  on  a 
combattu;  notre  victoire,  c'est  la  gloire  de  pluire  à 
Dieu,  et  notre  butin,  c'est  ]a  \ie  éternelle,  ffoos  sommes 
mis  à  mort;  qu'importe!  la  mort  nous  cooraïuiç  *.  JVotre 


'  1  QnDm  vero  i;iiud  in  me  potes,  oM. 
Inntaii»  est  quod  ]iolfts,  non  tus  pf>t^  t 

'  «  Prelium  es!  tiobis  quod  piw  ■     -^ 
trimine  capiiù  pro  vi^rj 

'  «Sed.obducimur  cerle  cum  Oi 
mur,  denique  eradiiiius  cum  ôbdU'- 


232  L'APOLOGIE  DE  TERTULLIET^. 

immolation,  c'est  notre  triomphe,  et  Tennemi  qui  nous 
frappe  nous  déliyre.  Permis  à  tous  de  nous  appeler 
hommes  de  sarments  et  hommes  de  potences,  parce 
que  nous  sommes  attachés  à  un  poteau  et  brûlés  à  un 
feu  de  sarments.  Ce  yêtement  de  flammes  qui  nous 
enveloppe,  c'est  notre  pourpre  triomphale;  ainsi  nous 
obtenons  la  palme,  ainsi  nous  montons  dans  le  char  du 
triomphateur.  Nous  comprenons  la  rage  de  nos  vaincus, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  traitent  d'hommes  déses- 
pérés et  perdus  * .  Et  pourtant  ce  que  vous  bafouez  en 
nous  est  à  vos  yeux  une  exaltation  de  courage  quand 
Taraour  de  la  gloire  et  de  la  renommée  l'a  inspiré. 
Mucius  laisse  brûler  sa  main  de  son  plein  gré  au  feu 
de  Tautel  :  ô  sublimité  d'àme!  Empédocle  se  jette  dans 
les  flammes  de  l'Etna  :  ô  vigueur  d'esprit!  La  fondatrice 
de  Carlhage  livre  au  bûcher  *  son  second  hyménée  : 
ô  glorieuse  chasteté!  Bégulus,  donnant  sa  vie  en  ran- 
çon, soufiRre  mille  supplices  :  ô  homme  héroïque,  ô  captif 
vainqueur!  0  gloire  permise,  parce  qu'elle  est  hu- 
maine, gloire  qui  n'est  pas  le  fait  d'hommes  perdus  et 
désespérés,  bien  qu'elle  pousse  au  mépris  de  la  mort 
et  des  plus  atroces  souffrances;  on  tolère  ces  sacrifices 
parce  qu'ils  sont  offerts  pour  la  patrie,  pour  le  sol  natal, 
pour  l'empire^  pour  l'amitié;  s'il  ne  s'agissait  que  de 
Dieu,  ce  serait  autre  chose '.  Pour  ces  héros  vous  fondez 
des  statues,  vous  vouei  leur  mémoure  à  l'immortalité 


^  «  Licet  nanc  sarmeuticios  et  semaxioe  appeUetis,  hic  est  habitas 
Victoria  nostne^  haec  palmata  vestis,  tati  carra  tnamphamus.  »  (Te^ 
tuU.y  Apoi.,  c«  L.) 

•  -  '«^'>tum  pro  patria,  pro  agro,  pro  imperio,  pro  amicitia  pati  per- 
y  quantum  pro  Deo  non  licel.  »  [Id.) 
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par  T09  marbres  et  vos  inscriptions,  et  vous  leur  pro- 
curez, autant  que  cela  peut  se  faire  par  des  jacnuments, 
une  sorte  de  résurrection  des  morts.  Mais  s'il  se  pré- 
sente on  homme  qui,  pour  obtenir  la  vraie  résurrection, 
souffre  pour  Dieu,  c'est  un  foui  Continuez,  à  magistrats 
excellents,  et  d'autant  meilleurs  aux  yeux  du  peuple, 
que  TOUS  lui  immolerez  plus  de  chrétiens.  Crucifiez' 
nous,  torturez-Dous,  condamnez-nous,  écrasez-nous, 
votre  iniquité  est  la  preuve  éclatante  de  notre  inno- 
cence. Dieu  permet  que  nous  endurions  de  telles  dou- 
leurs. En  condamnant  la  femme  chrétienne  à  la  flétris- 
sure plutôt  qu'aux  lions,  vous  reconnaissez  que  la  tache 
de  l'infamie  est  pire  pour  nous  que  tous  les  supplices  ' . 
A  quoi  sert,  en  définitive,  tout  le  rafBnement  de  votre 
cruauté,  sinon  à  donner  un  attrait  de  plus  à  notre 
secte.  Décimés  par  vous,  nous  devenons  plus  nom- 
breux; le  sang  est  la  semence  des  chrétiens.  Beaucoup 
de  vos  philosophes  ont  fait  de  belles  exhortations  au 
support  courageux  de  la  douleur  et  de  la  mort,  comme 
CicérOD  dans  ses  Tusculanes,  Sénèque,  Diogène,  Pyr- 
rhon  et  Gallinicus  dans  leurs  écrits.  Leur  éloquence 
n'a  pas  fait  tant  de  disciples  que  la  mort  des  chrétiens. 
Cette  obstination  que  vous  leur  reprochez  est  l'ensei- 
gnement le  plus  puissant^.  Qui  donc,  en  les  voyant 
mourir,  ne  serait  excité  à  rechercher  ce  qu'U  y  a  au 
fond  de  leur  doctrine?  Qui,  après  cet  exameu,  ne  l'em- 


■  n  ;  a  ici  un  jen  de  nin!s  Lnlrad 
lea. 

'  B  Nec  tamea  Unlos  invectiunt 
factis  docendo.  Illa  ipsa  obslinatîo 
(TertDll.,  4pol.,  c-  L.) 
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brasserait  pas?  Qni,  une  fois  rangé  dons  sa  loi,  ne  brû- 
lerait de  souffrir?  G*est  poorqaoi  noas  tous  rendons 
grftce  de  vos  sentences  contre  nons  ;  car  il  s*établit  une 
lutte  entre  la  terre  et  le  ciel.  Condamnés  par  tous, 
nous  sommes  absous  par  Dieu^  * 

La  magistrature  païenne  n'était  pas  digne  d'entendre 
un  pareil  langage.  Tertullien  le  savait  d'avance,  et 
voUà  pourquoi  il  en  appelait  à  un  tribunal  où  elle  ne 
siégeait  pas  et  qui  cassait  ses  arrêts  iniques  dans  les 
deux,  en  attendant  de  frapper  sur  ]a  terre  les  juges 
eux«mëmes  et  tout  Tédifice  social  dont  ils  étaient  les 
soutiens.  Pour  le  moment,  aucune  Justice  n'était  à  at- 
tendre dans  Fempire,  et  la  persécution,  encouragée 
par  Sévère,  allait  sévir  cruellement  contre  l'Eglise. 
C'est  en  Egypte  qu'elle  éclata  d'abord.  Les  premiers 
coups  furent  portés  sur  la  florissante  Eglise  d'Alexan- 
drie '.  Entourée  d'ennemis  puissants  que  sa  prospérité 
irritait,  elle  attirait  tous  les  regards  sur  elle  par  sa 
grande  école  d'apologistes  récemment  fondée.  Les 
chrétiens  furent  dirigés  de  tous  les  points  du  pays  sur 
la  métropole  de  F  Egypte.  On  en  amena  même  du  fond 
des  déserts  pour  subir  le  martyre.  Léonide,  le  père 
d'Origène,  fut  mis  à  mort  dans  cette  persécution.  Une 
jeune  femme,  nommée  Potumienne,  d'une  grande 
beauté,  et  qui  avait  résisté  à  toutes  les  séductions  et  à 
tontes  les  obsessions,  se  fit  remarquer  par  sa  ferme  at* 
titnde  devant  les  juges;  elle  ne  céda  ni  aux  menaces 

^  «  Ut  est  smolitîo  dîTioe  rei  et  hamaoe,  cmn  danmniiiir  a  toIhs  a 
Deo  alMotnmiir.  »  (TotoU.,  Aaoi.,  c.  L.) 
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des  tortttfeis,  ni  k  la  menace  mille  fok  pire  d'étfe  livrée 
am  gladiateurs,  sachairt  bien  que  di  Ton  pouyait  flétrir 
Mti  corpft^  Gû  ne  pouvait  souiller  son  Ame.  Bai^ilidès, 
Tnn  des  soldats  qui  la  conduisit  au  supplice,  reçut  une 
profonde  impression  de  son  tranquille  courage  au 
milieu  des  plus  aifteuses  souffrances  ;  il  la  protégea 
même  contre  les  insultes  obscènes  de  la  foule,  au  mo* 
ment  oft  on  la  jetait  dans  la  poix  brûlante.  Peu  de 
temps  après,  il  vit  en  rêve  la  jeune  vierge  souriaûte  et 
triomphante  qui  lui  posait  sur  la  tôte  une  couronne 
en  lui  disant  qu*elle  avait  prié  pour  lui^  Il  comprit 
anssitét  à  quel  prix  il  gagnerait  en  réalité  cette  cou^ 
ronne  promise^  Il  saisit  la  première  occasion  pour 
confesser  sa  foi  devant  ses  compagnons  darmes  en 
ref osant  de  prononcer  un  serment  païen.  C'était  se 
dévouer  à  la  mort,  et  quelques  jours  après  il  avait  re- 
joint Potumienne  auprès  de  Jésus-Christ* 

La  persécution  fut  plus  violente  dans  TAfrique  pro- 
consulalre  qu'à  Alexandrie.  Tout  contribuait  à  la  rendre 
particulièrement  sanglante.  L'Eglise  chrétienne,  dans 
Fespace  de  quelques  années,  avait  acquis  undévelop-* 
pement  extraordinaire  dans  ces  contrées*  Elle  s'était 
assez  accrue  pour  paraître  un  danger  public,  au  moins 
une  menace  redoutable  pour  Tancienne  religion  de 
Tempire.  La  population  africaine  avait  gardé  un  fond 
de  barbarie  sous  les  dehors  d'une  civilisation  avancée 
et  corrompue.  Violente  et  fanatique,  elle  éprouvait  une 
ardente  animosité  contre  les  chrétiens.  Ses  passions, 

^  IS6xî(i)p  itciaxâaa  orifavov  auxoD  t{)  K£f  aXî]  xspiOsTaa  stv},  9a(iQ 
TC  TcapaxexXiQxévai  ydpiv  aÛTOu  rbv  xùpiov.  (Eusèbe,  H,  E.,  VI,  5.) 
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chanffëes.aa  soleil  d*AMqae,  la  rendaient  insatiable 
dans  la  volupté,  forcenée  dans  la  haine.  EUe  était 
plus  accessible  qn*ancnne  antre  nationalité  aux  basses 
superstitions,  aux  sortilèges  de  la  magie  et  aux  cultes 
infâmes  et  cruels  de  FOrient,  qui  n'avaient  jamais  dis- 
paru du  miUeu  d'elle  et  reprenaient  vie  de  plus  en 
plus.  Nulle  part  la  persécution  ne  revêtit  davantage  le 
caractère  d'une  émeute  et  d'un  soulèvement  popu- 
laire * .  Le  proconsul  Saturnin  en  prit  llnitiative  avant 
même  d'y  avoir  été  poussé  par  le  décret  de  Sévère '.  Le 
premier  martyr  fut  un  pauvre  esclave  d'origine  pu- 
nique,  nommé  Nymphonius.  Yers  l'an  200,  plusieurs 
chrétiens  de  la  petite  ville  de  Scillita  furent  amenés  à 
Carthage  pour  comparaître  devant  le  tribunal  de  Satur- 
nin. On  comptait  plusieurs  femmes  dans  leurs  rangs. 
Speratus,  qui  portait  la  parole  au  nom  de  ses  frères,  sut 
par  la  droiture  et  l'élévation  de  son  sentiment  chrétien 
déjouer  tous  les  artifices  d'un  interrogatoire  captieux, 
réserver  à  la  fois  les  droits  de  Dieu  et  ceux  de  l'em- 
pereur, et  déployer  ce  mélange  admirable  de  douceur  et 
d'héroïsme  qui  caractérise  les  vrais  martyrs.  Speratus, 
invité  par  Saturnin  à  jurer  par  le  génie  de  l'empereur, 
répondit  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  que  ce  génie, 
que  quant  à  lui  il  servait  le  Dieu  du  ciel,  le  Boi  des 
rois,  que  personne  ne  peut  voir,  et  qu'il  l'invoquait 
pour  son  souverain,  mais  ne  pouvait  faire  {dus  sans 


*  Toir,  SOT  réUt  de  rAfirique  et  sur  les  àSbats  de  eette  persécation, 
Mnoler,  Prmuxrdia  ecciesim  Afrieanœy  p.  i6S-309. 

*  «  Vîgeltius  Satorainns  qui  prîmiis  hic  gtadium  in  nos  epL  »  fFertull., 
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tomber  dans  Tidolàtrie.  Il  demeura  inébranlable,  ainsi 
que  ses  compagnons  de  captivité,  et  quand  le  proconsul 
lui  offrit  trois  jours  de  réflexion,  il  s'écria  que  ni  trois, 
ni  trente  jours  ne  les  feraient  changer.  La  décapitation 
fut  prononcée  et  exécutée  de  suite  * .  Quelques  années 
plus  tard,  alors  que  la  persécution  s'était  généralisée, 
un  groupe  de  martyrs  se  fit  surtout  remarquer.  On  y 
Toyait  plusieurs  catéchumènes  qui  étaient  dans  la  plus 
belle  fleur  de  la  jeunesse,  et,  entre  autres,  deux  femmes 
faibles  et  délicates,  dont  Tune,  Perpétua,  fille  d'un 
père  païen  et  d'une  mère  chrétienne,  portait  dans  ses 
bras  un  enfant  nouveau-né,  tandis  que  l'autre,  nommée 
Félicitas,  était  à  la  veille  de  devenir  mère.  C'était 
grande  pitié  de  voir  la  première  allaiter  son  enfant 
dans  un  affreux  cachot,  et  la  seconde  mettre  au  monde 
le  sien  sur  une  paille  infecte.  Perpétua  était  réservée 
à  de  plus  grandes  douleurs.  Les  horreurs  delà  captivité 
la  laissaient  sereine  et  joyeuse;  nous  avons  peint  ailleurs 
les  visions  sublimes  qui  en  éclairaient  les  ténèbres.  Un 
grand  bonheur  avait  été  réservé  aux  captifs  ;  les  diacres 
de  l'Eglise  avaient  réussi  à  leur  administrer  le  baptême, 
et  se  glissant  à  prix  d'or  dans  leurs  cachots,  ils  leur  por- 
taient la  sainte  communion.  Les  tortures  elles-mêmes 
ne  lassaient  pas  le  courage  de  ces  jeunes  femmes. 
Les  larmes  et  les  supplications  d'un  père  étaient 
plus  difficiles  à  supporter,  parce  que  devant  la  douleur 
d'un  vieillard,  il  fallait  lutter  non  plus  contre  les  bas 
sentiments  de  la  nature  humaine,  contre  l'amour  de 

*  Voir  les  Àcta  martyrum  de  Ruinart. 
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la  yie  et  du  repos,  mais  contre  les  plus  uobles  senti* 
ments  naturels.  Plus  grande  qu'Ântigone,  la  fille  chré* 
tienne  qui,  dans  une  autre  circonstance,  eût  famt  sa-» 
crifié  à  son  père,  savait,  avec  un  cœur  plus  déchiré 
que  son  corps  ne  Tétait  par  ses  bourreaux,  sacrifier 
Taffection  humaine  la  plus  sacrée  |t  Taffection  sainte* 
ment  jalouse  qui  n'admet  ni  hésitation  ni  partage^  Nous 
avons  déjà  vu  que  ce  fut  la  goutte  la  plus  amère  de  son 
calice.  Bien  ne  peut  rendre  la  douleur  qu'elle  dut 
éprouver  en  voyant  le  vieillard  se  jeter  à  ses  pieds, 
baiser  ses  mains,  les  arroser  de  ses  pleurs  et  lui  de*» 
mander  de  lui  rendre  sa  fille.  «  Je  pleure,  s'écriait-elle, 
sur  les  cheveux  blancs  de  mon  père;  je  gémis  de  ce  qu'il 
est  le  seul  de  ma  famille  à  ne  pas  se  réjouir  de  ma  mort» 
Sache,  disait^elle,  que  nous  ne  nous  appartenons  pas. 
Nous  sommes  sous  le  pouvoir  de  Dieu.  »  Quand,  quel* 
ques  jours  plus  tard  aux  fêtes  de  la  proclamation  du 
l^une  César  Géta,  elle  dut,  avec  les  autres  prisonniers, 
combattre  contre  les  bêtes  féroces  devant  tout  un 
peuple  furieux,  elle  souffrit  moins  sous  leurs  morsures 
qu'elle  n'avait  souffert  des  caresses  paternelles.  Sa 
compagne  de  captivité,  la  jeune  Félicitas,  avait  révélé 
le  secret  de  cet  héroïsme  quand  elle  avait  répondu  & 
ses  geôliers  qui  lui  représentaient  que  les  douleurs  de 
l'enfantement,  aggravées  par  la  prison,  n'étaient  rien, 
comparées  à  celles  de  son  prochain  supplice  :  «  Main- 
tenant c'est  moi  qui  souffre,  mais  alors  un  autre  souf- 
frira pour  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour  lui.  « 

Septime  Sévère  laissa,  en  211,  l'empire  à  ses  deux 
fils^  Caracalla  et  Géta  :  c'était  les  exciter  h  une  lutte 
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mortdtef  dans  laquelle  Tan  des  deax  devait  nécessai- 
rement succomber;  il  s'agissait  seulement  de  savoir 
lequel  assassinerait  Tautre  le  premier.  Caracalla,  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  le  parricide,  puisqu'il  avait  été 
au  moment  de  l'accomplir,  ne  devait  pas  hésiter  devant 
le  fratricide.  Devenu  par  le  crime  le  maître  du  monde, 
il  s* abandonna  sans  frein  à  ses  passions  désordonnées. 
Ce  fut  encore  un  de  ces  fous  tout*puissants  qui  avaient 
les  trésors  et  les  armées  de  l'empire  à  la  disposition  de 
leur  démence.  Revêtant  tantôt  le  costume  d'Achille,  tan- 
tôt celui  d* Alexandre,  Tacteur  impérial  parcourait  le 
monde  pour  donner  des  représentations  qui  coûtaient 
fort  cher  aux  peuples,  et  qui  devenaient  fréquemment 
des  drames  sanglants,  comme  à  Alexandrie,  où,  pour 
chAtier  quelques  épigrammes,  il  fit  massacrer  le  peuple 
désarmé.  Ce  fou  méprisable  et  terrible,  dont  le  poignard 
de  Macrin,  préfet  des  gardes,  débarrassa  le  monde, 
consacra  dans  la  législation  romaine,  par  le  fameux  dé- 
cret qui  accordait  le  droit  de  cité  à  tous  les  hommes 
libres  de  l'empire,  le  grand  progrès  social  amené  par 
le  mouvement  des  idées;  il  brisa  ainsi  pour  toujours  le 
cadre  étroit  des  nationalités  antiques  S  L'Eglise  re- 
trouva quelque  tranquillité  sous  son  règne,  soit  que  la 
nourrice  chrétienne  qui  l'avait  élevé  l'eût  favorable- 
oient  disposé  pour  la  religion  nouvelle,  soit  que  tout 
entier  à  ses  folies  il  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  s'occuper 
d'elle.  On  ne  peut  attribuer  à  Garacalla  la  persécution 


^  Voir  le  commentaire  très  neuf  de  cette  importante  mesare  dans 
VHistoirg  de  VEgliw  et  de  l'Empire  au  quatrième  siècle,  de  M*  A.  de 
BrogUe,  t.  l^%  p.  31. 
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qui  sévit  en  Afrique  vers  Tan  211,  sous  le  procon- 
sul Scapula,  et  qui  provoqua  la  lettre  éloquente  de 
Tertullien  à  ce  gouverneur,  déjà  mentionnée  par  nous 
comme  la  plus  admirable  revendication  de  la  liberté 
de  la  religion;  il  y  a  eu  là  une  simple  continuation 
de  celle  qui  avait  été  décrétée  par  Sévère.  La  Lettre 
à  Scapula  est  un  résumé  concis,  énergique  de  V Apo- 
logie ;  elle  formule  avec  plu^  de  netteté  et  de  vigueur 
les  droits  de  la  conscience  et  le  défi  jeté  aux  persécu- 
teurs respire  plus  de  fierté  encore.  «  Quant  à  nous  (c'est 
ainsi  que  débute  la  lettre),  on  ne  nous  voit  nipàlir, 
ni  trembler  devant  les  maux  que  nous  infligent  ceux 
qui  ne  nous  connaissent  pas.  La  condition  première, 
pour  quiconque  s'enrôle  dans  cette  secte,  c'est  de  mettre 
sa  vie  enjeu  dans  ces  combats;  nous  n'avons  qu'un 
désir,  obtenir  ce  que  Dieu  promet;  nous  n'avons  qu'une 
crainte,  celle  des  peines  de  l'autre  vie.  Toute  votre 
barbarie  ne  nous  fait  pas  retirer  de  la  lutte  ;  nous  allons 
au-devant  d'elle,  plus  heureux  condamnés  qu'absous. 
Aussi,  si  nous  vous  envoyons  cet  écrit,  ce  n'est  pas  que 
nous  craignions  pour  nous  ;  c'est  bien  plutôt  pour  vous, 
nos  ennemis  *;  qu'aije  ditl  Vous  êtes  nos  amis,  car  nous 
sommes  tenus  d'aimer  nos  ennemis  et  de  prier  pour  nos 
persécuteurs,  et  c'est  en  ceci  qu'éclate  la  magnanimité 
extraordinaire  de  notre  religion ,  car  tous  les  hommes 
aiment  leurs  amis ,  les  chrétiens  seuls  aiment  leurs  en- 
nemis. Pour  nous,  aflBigés  de  votre  ignorance,  pleins  de 
pitié  pour  l'égarement  humain,  connaissant  l'avenir  et 

*  «  Itaque  hune  libeUum,  non  nobis  timentes  misimus,  sed  vobis  el  om- 
nibus iuimicis  nostris,  nedum  amicis.  »  (TertuU.,  Ad  Scapul,,  c.  I.) 
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coDsidérant  tous  les  jours  les  signes  précurseurs  qui 
Tannoncent,  nous  croyons  nécessaire  de  vous  avertir 
par  lettres  de  ce  que  vous  refusez  d'entendre  en  face*. 
Une   réfutation  rapide  des  accusations  des  païens 
(tonne  un  tour  plus  vif  à  F  argumentation  victorieuse  de 
Y  Apologie  et  Tauteur  revendique  avec  plus  de  netteté 
encore  la  liberté  de  religion.  Après  avoir  montré  que  le 
chrétien  n'est  pas  un  sacrilège  et  ne  ressemble  pas  aux 
misérables  qui  volent  les  dieux  de  Tempire  dans  leurs 
temples  tout  en  se  réclamant  de  leur  nom^  après  avoir 
établi  qu'il  n'est  pas  davantage  un  factieux,  puisqu'il 
invoque  son  Dieu  pour  l'empereur  et  qu'il  offre  pour  lui 
au  ciel  Tencens  de  la  prière,  TertuUien  passe  de  la  dé- 
fense à  Tattaque,  et  il  annonce  aux  persécuteurs  que  la 
colère  du  ciel  les  frappera  bientôt,  s'ils  persévèrent.  La 
stérilité  du  sol  n'a-t-elle  pas  châtié  la  défense  faite  ré- 
cemment aux  chrétiens  de  visiter  les  sépultures  de  leurs 
martyrs?  Les  torrents  de  pluie  de  l'année  précédente 
n'ont-ils  pas  menacé  la  terre  d'un  nouveau  déluge?  N'a- 
l-on  pas  vu  la  nuit  des  flammes  errantes  sur  les  murs 
de  Carthage?  Le  tonnerre  n'a-t-il  pas  grondé  d'une  ma- 
nière épouvantable?  Ce  sont  autant  de  signes  avant- 
«oureurs  de  la  colère  céleste  ^.  Tous  les  persécuteurs  ont 
été  frappés  par  elle  ;  TertuUien  le  prouve  par  des  faits 
saisissants,  et  il  conclut  par  cette  vive  apostrophe  : 
-  Quant  à  toi,  Scapula,  nous  souhaitons  que  ta  maladie 

*  «  Qui  ergo  dolemus  de  ignorantia  vestra  et  miseremur  errons  hu- 
ïûani  et  futara  prospicimus  et  signa  eorum  quotidie  intentari  videmus, 
necesse  est  vel  hoc  modo  erumpere  ad  proponenda  vobis  ea  quce  palara 
»on  yaliis  audire.'  »  (Tertull.,  Ad  Scapul,,  c.  1.) 

*  «  Omnia  haec  signa  sunt  imminentis  irœ  Dei.  »  {Id.,  c.  III.) 
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actaelle  ne  soit  qu'an  ayertissement.  Souviens-toi 
qu'elle  n*a  commencé  qu'après  que  tu  as  eu  condamné 
aux  bètes  Adrumeticus  Mavilus...  *  »  Les  chrétiens 
innocents  des  crimes  dont  on  les  accuse'  meurent  en 
réalité  pour  la  justice,  pour  la  pudeur,  pour  la  loyauté, 
pour  la  vérité.  On  les  brûle  pour  le  Dieu  vivant.  Si  on 
voulait  les  extirper  tous,  le  deuil  serait  dans  toutes  les 
familles.  «  Epargne  Carthage,  s'écrie  Tertullien^  épargne 
toi  toi-même.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'un  maître 
qui  est  Dieu.  Il  est  au-dessns  de  toi;  il  ne  peut  se  ca- 
cher comme  tu  ne  peux  lui  faire  aucun  mal.  Ceux  que 
tu  appelles  tes  maîtres  sont  des  hommes  et  vont  bien- 
tôt mourir,  tandis  que  cette  secte  est  immortelle,  et  tu 
ne  fais  que  la  mieux  édifier  en  croyant  l'immoler  *.  « 
La  sécurité  relative  dont  avait  joui  l'Eglise  sous  Ca- 
racalla  devait  durer  encore  sous  les  deux  règnes  sui- 
vants. Macrin,  le  meurtrier  de  Caracalla,  ne  fit  que 
passer  sur  le  trône.  Il  fut  châtié,  non  pas  pour  son 
crime,  mais  pour  ses  désirs  de  réforme,  et  après  lui  fut 
proclamé  empereur  (218)  un  jenne  homme  qui  cachait 
dans  un  corps  d'Apollon  l'âme  la  plus  souillée,  la  plus 
avide  d'infamie  :  c'était  Héliogabale,  petit-neveu  par  sa 
mère  de  Timpératrice  Jnlia  Domna,  femme  de  Septime 
Sévère.  Il  avait  emprunté  son  nom  au  dieu  syrien  dont 
il  était  le  grand  prêtre  et  qui,  comme  toutes  les  princi- 
pales divinités  orientales,  n'était  autre  que  le  soleil,  le 

^  Tertull.,  Ad  Scapul.,  c.  lîl. 

<  «  Magistrum  nemiaem  habemus  nisi  Deum  solum.  Hic  ante  te  est. 
Geteram  quos  putas  tibi  magistros^  homines  sunt  et  ipsi  morituri  quan- 
doque.  Nec  tamen  deôciet  baec  secta^  quam  tune  magis  sedlûcari  cum 
cœdi  videtur.  »  {Id.,  c.  V.) 
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djea  de  la  fécondité  et  de  la  vie  seoaaelte.  Le  règne 
d'Héliogabale  fat  une  bacchanale  effrénée  en  l'honneur 
de  son  impure  idole.  Bien  ne  ri^vèle  mieux  l'effroyanta 
désorganisation  de  l'époque  que  ce  triomphe  insolent 
des  vieilles  religions  de  l'Asie  célébré  à  Borne  même 
par  an  successeur  d'Auguste.  C'est  une  vengeance  de 
l'Orient  contre  l'Occident  qui  l'i»  vaincu,  vengeance 
ignoble  qui  ne  sait  que  souiller  ce  qu'elle  ne  pent  dé- 
truire. Héliogabale  fit  construire  pour  le  dieu  syrien  un 
temple  magnifique  sur  le  mont  Palatin  ;  il  y  transporta 
en  grande  pompe  le  symbole  infdme  de  son  dieu,  et 
toutes  les  anciennes  divinités  de  l'empire  durent  lui 
faire  cortège;  Mars,  Testa,  le  Palladium,  tont  ce  qui 
est  sacré  h  Borne  fut  placé  dans  cet  abominable  sanc- 
tuaire '.  Bientôt  il  cherche  une  épouse  h  son  dieu  dans 
son  pajs  natal;  il  en  trouve  une  digne  de  lai  dans  l'an- 
tique déesse  de  l'Asie  et  de  Carthage,  dans  cette  Astarté 
phénicienne  que  l'on  honore  par  le  meurtre  et  la  pro- 
stitution, et  les  nocL's  du  soleil  et  de  la  lune  sont  célé- 
brées avec  magnificence  d'un  bout  de  l'empire  àl'aatre. 
On  se  représente  facilement  ce  que  devaient  éprouver 
les  quelques  Bomains  imbns  de  l'esprit  du  passé  qui 
assistaient  à  de  tels  spectacles  et  qai  j  figuraient  peut- 
être.  On  put  voir  d'une  manière  frappante  dans  Hé- 
liogabale que  les  religions  de  la  natare  abandonnéen 
à  leur  peute  arrivent  à  détroire  la  nature  elle-même. 
Les  lois  naturelles  nous  offrent  comme  no  reflet  du 
monde  moral;  elles  révèlent  l'idée  de  r^iJe  c-t  d  '.trligu-  . 


(Lamprid.,  I»  BtSiog.,  111.) 
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tien  dans  son  application  inférieure.  Quand  on  a  re- 
jeté absolument  Tidée  morale,  on  ne  veut  de  la  règle 
nulle  part^  pas  plus  dans  la  nature  que  dans  la  con- 
science, on  se  plait  à  enfreindre  ses  lois,  on  aime  le 
désordre  pour  lui-même.  De  là  une  extravagance  illi- 
mitée. De  là  le  développement  des  passions  contre  na- 
ture, ce  bouleversement  universel  et  ces  orgies  sans 
nom  qui  caractérisent  le  règne  d'HéUogabale.  Ce  jeune 
prêtre  du  soleil  recouvert  de  vêtements  de  femme,  en- 
touré d'un  sérail  de  jeunes  garçons,  se  faisant  servir 
des  plats  de  langues  de  rossignol,  n'aimant  le  plaisir 
qu'accompagné  de  Tinfamie,  était  le  représentant  fidèle 
de  la  religion  asiatique  arrivée  à  ses  dernières  consé- 
quences et  à  ses  derniers  excès..  Sa  prédilection  pour 
tout  ce  qui  venait  de  F  Orient  et  sa  haine  de  l'Occident 
le  prédisposaient  favorablement  pour  le  christianisme 
dont  il  ne  savait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  avait  été  per- 
sécuté par  la  religion  qu'il  voulait  détruire.  Il  parait 
même  qu'il  avait  rêvé  de  faire  rentrer  dans  le  culte  du 
soleil  tous  les  cultes  de  la  terre  et  spécialement  la  reli- 
gion  des  Juifs  et  des  Samaritains  et  la  secte  chré- 
tienne * .  Il  s'était  imaginé  que,  rapprochées  par  leur 
berceau,  ces  religions  étaient  également  rapprochées 
par  leurs  principes.  S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il 
eût  bientôt  compris  son  erreur,  et  l'Eglise  chrétienne 
eût  été  infailliblement  l'objet  de  ses  fureurs  insensées. 
Elle  était  digne  d'être  haie  d'un  tel  monstre  ^. 

^  «  Dicebat  prœterea  JudsBorum  et  Samaritanorum  reli^ones  et  chris- 
tianam  devotionem  illuc  transferendam  ut  omnium  culturarura  secre- 
tum  Heliogabale  sacerdotium  tcneret.  »  (Lamprid.^  In  Heliog,,  III.) 

*  Voir  sur  le  rèf?ue  d'Héliogabale,  Miimann^t.  î"',  p.  36J. 


ALEXANIHIE  SÉVÈRE  (3tS-l>5).  SON  UUtGE  ÉCLECTISUE.  SIS 
Son  successeur  fut  cet  Alexandre  Sévère,  qui  parut 
un  second  Harc-Âurële,  avec  moins  de  rigidité  et  d'or- 
gueil. Cousin  d'Héliogabale  par  sa  mère  Mammée,  qui 
l'aTait  élevé  pour  tontes  les  vertus,  le  nouveau  maître  du 
monde  ramena  les  beaux  jours  de  l'empire.  Le  portrait 
que  nous  en  a  tracé  son  biographe  dans  les  HUtoriem 
augustes  est  plein  d'un  charme  triste.  On  sent  que  ses 
nobles  aspirations  se  heurtent  contre  d'insurmontables 
obstacles.  La  rénovation  de  l'empire  est  devenue  im- 
possible, et  la  puissance  impériale,  si  terrible  pour  le 
mal,  est  nulle  pour  le  bien.  Kelever  le  sénat  n'était  pas 
l'affaire  d'un  décret,  il  aurait  fallu  le  guérir  de  sa  bas- 
sesse invétérée;  en  essayant  de  restaurer  la  discipline 
dnns  l'armée,  un  empereur  exposait  sa  vie  et  se  vouait 
même  à  une  mort  certaine,  comme  le  démontra  la  un 
prématurée  d'Alexandre  Sévère.  La  restauration  reli- 
gieuse était  encore  plus  impraticable  que  la  restaura- 
tion politique.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  remplacer  les 
ignobles  superstitions  populaires  par  une  religion  plut 
élevée  mais  impuissante,  telle  qu'était  celle  des  esprits 
distingués  du  temps,  qui  réunissait  dans  un  éclectisme 
plein  de  largenr  les  meilleurs  éléments  des  divers 
coites  du  passé.  Alexandre  Sévère  dut  se  borner  à 
ouvrir  une  petite  chapeUe  particoliëre  aux  objets  de 
sa  véoératioo,  tandis  qœ  les  dieux  les  plus  difformes 
d'Egypte  ou  d'Asie  avaient  des  temples  somptueux  a 
Borne.  On  sait  qu'il  avait  élevé  dam  son  iialais  des 
statues  à  Orphée  et  a  Abraham,  è  Aiiolloniui 
Tyane  et  à  Jésos-Cbrist  * ,  aaqod  vaéate  il  fut  t^'u 

>  ■  lUtniîaù  bom  in  larario  tao,  io  400  «I  divM  prin'ii^r*,  t«. 
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consacrer  un  temple  '  ;  il  rendait  ainsi  hommage  aux 
tendances  qui  se  partageaient  alors  Finfluence.  H  ho- 
norait à  la  fois  Tantiqne  réirélation  judaïque  et  les  an*- 
ciens  mystères  de  ]a  Grèce,  qu'on  se  plaisait  à  idéaliser 
dans  la  personne  d'Orphée;  il  mettait  sur  le  même  rang 
la  magie  mystique  d'un  ascète  oriental  et  le  christia*' 
nisme  ;  mais  ce  mélange  bicarré  montrait  que  Tempe^ 
reur  n'avait  rien  compris  à  la  religion  nouvelle.  S'il  airait 
été  frappé  par  quelques  belles  maximes  de  la  morale 
évangélique  semblables  à  celle-ci  :  «  Fais  à  autrui  ce  que 
tu  voudrais  qu'on  te  fit,  »  et  s'il  avait  fait  inscrire  ces 
mots  en  lettres  d'or  dans  son  palais,  il  n*avait  pas  pour 
cela  pénétré  le  fond  de  la  doctrine  nouvelle.  Il  en  était 
resté  à  ce  paganisme  syncrétique  qui  trouvait  sa  vraie 
formule  dans  le  néo-platonisme.  Tandis  qu'Héliogabale 
avait  mis  sur  le  trône  du  monde  l'esprit  corrompu  et 
cruel  de  Babylone  et  d'Ephèse,  Alexandre  Sévère  y 
avait  placé  l'esprit  alexandrin  avec  sa  théosophie  mys- 
tique, son  universalisme  illimité,  mais  aussi  avec  sa 
Subtilité  et  son  impuissance.  Néanmoins  cet  universa* 
lisme  même  fut  favorable  à  l'Eglise;  elle  trouva  dans 
Alexandre  Sévère  un  protecteur  plein  d'équité.  Sa 
mère  Hammée  avait  eu  des  entretiens  avec  Origène. 
Il  écarta  en  faveur  des  chrétiens  la  réclamation  de 
Certains  cabaretiers  de  Bome  qui  voulaient  leur  enlever 
Sans  aucun  droit  une  maison  spacieuse  où  ils  avaient 


mos^  electos  et  animas  sanctiores,  in  queis  et  Apolloniam  et,  <)uâOtatn 
wripunr  sttorum  temporum  dicit,  Ghristum,  Abraham  et  OrphouxA, 
rem  divinam  faciebat.  »  (Lamprid.,  c.  XLIII.) 
1  a  Gbristo  texnpliun  facere  voluit.  »  (Id.,  c,  XLllI.) 
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commencé  à  célébrer  leur  culte;  ce  qui  était  déjà  une 
preuve  éclatante  de  la  tolérance  dont  ils  jouissaient. 
L'empereur  déclara  qu'il  valait  mieux  qu*un  dieu,  quel 
qu'il  pût  être,  fût  adoré  dans  cet  édifice  que  s'il  était 
donné  à  des  cabaretiers  * .  U  admettait  ainsi  Vexistence 
de  l'Eglise^.  H  admirait  tellement  sa  constitution,  qu'il 
voulait  introduire  dans  l'administration  de  l'empire 
le  mode  d'élection  usité  par  elle  pour  la  désignation 
de  ses  pasteurs.  «  Il  avait  l'intention,  dit  Lampride, 
de  donner  des  gouverneurs,  des  magistrats  ou  des 
procurateurs  aux  provinces,  et  afin  de  ne  faire  que  des 
choix  raisonnables,  il  proposait  leurs  noms,  provoquant 
les  accusations  qui  eussent  pu  être  prouvées,  et  mena- 
çant de  mort  les  calomniateurs.  Il  disait  qu'il  serait  très 
grave  de  voir  les  Juifs  et  les  chrétiens  agir  ainsi  pour 
l'élection  de  leurs  prêtres,  tandis  qu'aucune  forme  sem- 
blable ne  serait  observée  pour  les  gouverneurs  des 
provinces  auxquels  sont  confiés  les  biens  et  la  vie  des 
hommes'.  »  Mais  ni  cette  admiration,  ni  cette  tolérance 
pour  la  religion  nouvelle  ne  conféraient  à  celle-ci  le 
droit  de  cité  et  ne  rendaient  sa  position  légale  dans 
l'empire.  Le  décret  de  Trajan,  bien  loin  d'être  abrogé, 
était  maintenu,  et  le  jurisconsulte  Ulplen  le  recueillait 
avec  soin  dans  son  livre  Sur  les  Devoirs  d'un  proconsul*. 

1  «  Rescripsit  melius  esse,  ut  quomodocunque  illic  Deus  colatur, 
quam  popioariis  dedatur.  »  (Lamprid.,  c.  XLVU.) 

*  Christianos  esse  passus  est.  »  [Id,) 

*  «  Dicebat  gn^ve  esse  coin  id  christiani  et  Judœi  facerent  in  prœdi- 
candis  sacerdotibus^  qui  ordinandi  sunt,  non  fleri  in  provinciarum  rec- 
toribus,  quibus  et  fortune  hominum  committerentur  et  capita.  » 
(Lamprid.,  c.  XLIX.) 

^  Lactance,  Institut,  X,  il.  —  Néander^  K.  G»,  l,  1)6. 
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Sous  le  règne  des  princes  syriens  TEglise  fut  surtout 
agitée  par  les  querelles  moutanistes,  qui,  en  Italie  et  en 
Afrique,  la  troublèrent  profondément.  Nous  verrons  que 
ce  fut  aussi  alors  que  le  système  Hiérarchique  se  con- 
solida à  Borne,  mais  non  sans  provoquer  des  luttes  ar- 
dentes dont  récrit  d'flippolyte  sur  les  hérésies^  récem- 
ment découvert  et  faussement  attribué  à  Origène,  nous 
a  conservé  un  souvenir  vivant  et  ému  jusqu'à  la  passion. 
La  tendance  gnostique  n'a  plus  à  sa  tête  des  hommes 
comme  Valentin  et  Marcion.  Théodotus  et  Cléomène  la 
représentent  à  Rome,  et  trouvent  un  appui  momentané 
auprès  de  quelques  hauts  dignitaires  de  TËglise. 

§  II.  L'Eglise  et  l'empire  depuis  Maximin  le  Thrace 

jusqu'à  Dioctétien . 

Maximin  le  Thrace  (235-238),  le  meurtrier  et  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  Sévère,  était  conduit  tout  naturel- 
lement à  poursuivre  de  sa  haine  les  protégés  de  sou 
prédécesseur.  C'était  un  géant  prédisposé  à  toutes  les 
violences  par  sa  nature  physique  et  sa  rudesse  indomp- 
tée. Il  commença  par  condamner  à  mort  plusieurs 
chrétiens  qui  avaient  fait  partie  de  la  maison  d'A- 
lexandre. La  persécution  porta  surtout  sur  les  évêques, 
parce  que  le  nouvel  empereur  voyait  en  eux  les  chefs 
d'une  faction  ennemie  rattachée  par  la  reconnaissance 
à  la  personne  de  sa  victime  * .  Du  reste,  elle  n'eut  pas 

*  "Oq  ÎYj  xam  y,6T0v  tov  T:po^  Tbv  'AXeÇdvSpou  oTxov  èx  wXstévwv 
TCKjTÛv  juveoTWTa,  ô'.(i)Yii.bv  èvetpaç,  toùç  tûv  èxxXiIjaiwv  àpyovza^ 
jjt^vouç,  àvaipeT(j6ai  xpOffTdlTcei.  (Ensèbe,  H,  E.,  VI,  28.) 
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uoe  violence  eitraordioaire  ;  elle  fat  locale,  et  laissa 
par  coDSéqaeot  aux  chrétiens  la  possibilité  de  la  fuite  ' . 
Des  circonstances  particulières  la  rendireiit  plus  cruelle 
dans  le  Pont  etia  Cnppadoce.  D'épouvantables  trem- 
blements de  terre  qui  firent  même  disparaître  des  villee 
entières  ranimèrent  la  fureur  d'an  peuple  fanatique, 
toujours  disposé  à  imputer  les  Qéaux  k  la  religion  nou- 
velle', n  Nous  avons  tu,  dit  Origène  dans  ses  Com- 
mentairet  sur  Matthieu,  écrits  peu  de  temps  après  ces 
événements,  qu'à  la  suite  de  quelques  tremblements 
de  terre  qui  avaient  fait  de  grands  ravages,  les  impies 
en  attribuèrent  la  cause  aux  chrétiens  et  provoquèrent 
la  persécution  contre  les  Eglises.  Les  hommes  qui  pa- 
raissaient sages  s'unissaient  à  eux  pour  répéter  cette 
accusation  en  public*.  -  C'est  à  cette  époque  que  le 
même  Origène  écrivit,  k  l'occasion  de  l'emprison- 
Dement  de  son  ami  Ambroise  et  du  prêtre  Protoclé- 
tus,  son  Exhortation  au  martyre*.  Ce  traité  était  sans 
doute  destiné  k  être  lu  dans  toutes  les  prisons  où  l'on 
avait  jeté  les  chrétiens.  Il  était  bien  nécessaire  que  ces 
mâles  conseils  se  fissent  entendre,  car  le  reldchemeut 
moral  que  nous  avons  signalé  lors  de  ta  persécution 
de  Sévère  n'avait  fait  que  se  développer  dans  l'Eglise, 


<  <■  Erot  truueandi  faculias  eo,  guod  penecotio  iUa  non  per  lutotn 
mandam,  sed  localis  fuisset.  •  (Finnilianua,  apad  Cypriani  Epùlol., 
epiït,  LXXV.) 

*  •  Ut  per  Cappadodam  ei  per  Pontum  qiuedam  etiam  eivitaiei  ia 
profundam  rùcepxse  dirupti  soli  biaui  deTwareotur,  m  ex  boc  p>>rst.-cuiio 
qnoque  gravit  adversiu  imm  christiani  nominû  Oeret.  ■  (/■/.) 

■  Origèoe,  Ctmatunt.  w  Mah/aeu,  t.  XXVin  (édit.  Oelariif ..  i.  U[, 
p.  S59). 

'  EtedepeDoing,  (Mgenet,  I.  Il,  p.  IS, 
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pendant  un  temps  de  repos  et  même  de  faveur  qui  ayait 
jeté  dans  son  sein  beaucoup  d'adhérents  mal  affermis. 
Le  creuset  de  répreuye,  qui  se  rallumait  comme  une 
fournaise,  allait  opérer  une  épuration  salutaire.  Mais  les 
croyants  fidèles  n'ayaient  pas  respiré  impunément  un 
air  attiédi  d'indifférence.  Ils  avaient  besoin  d'être  se- 
rieusement  avertis,  et  le  traité  d'Origène  était  pour 
eux  un  vibrant  écho  de  Théroïsme  antique  de  FEglise. 
Nous  n'y  relèverons  pas  pour  le  moment  ses  idées  par- 
ticulières, que  nous  réservons  à  Texposé^de  sa  théo- 
logie. Nous  n'y  chercherons  que  ce  qui  devait  agir  puis* 
samment  sur  le  cœur  des  chrétiens  captifs.  Origène 
commence  par  des  considérations  générales  sur  la  briè- 
veté des  souffrances  de  la  vie  présente  comparées  à  la 
gloire  à  venir  et  sur  le  bonheur  d'une  mort  prompte 
qui,  en  nous  affranchissant  du  corps^  enlèvera  de  des- 
sus nos  yeux  le  voile  épais  qui  nous  dérobe  la  vue  de 
Dieu  * .  Il  fait  ensuite  ressortir  la  supériorité  du  mar- 
tyre sur  toute  autre  souffrance.  Tandis  que  les  autres 
hommes  souffrent  souvent  pour  une  vertu  particulière, 
comme  la  sobriété,  la  sagesse,  la  justice,  le  chrétien 
meurt  directement  pour  Dieu  lui-même^.  Avec  quel 
soin  ne  faut-il  donc  pas  éviter  toute  espèce  d'abjuration, 
quand  même  elle  se  présenterait  sous  ses  formes  les 
plus  adoucies  !  L'apostasie  est  le  pire  des  adultères,  car 
elle  sépare  notre  Ame  du  céleste  époux  qui  l'aime  avec 
une  saiute  jalousie',  et  l'unit  à  celui  pour  lequel  elle  a 

*  Ad  martyr»,  I,  H. 
{Id.,  V.) 
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abjuré  la  foi.  L'alliance  contractée  entre  Dieu  et  nous 
Ta  été  à  certaines  conditions  qui  se  résument  dans  un 
déTouement  absolu  à  son  Christ  * .  «  Nous  deyons  arri- 
yer  à  dire,  dans  notre  renoncement  :  Je  ne  vie  plus. 
Alors  nous  aurons  porté  notre  croix  pour  suivre  le 
Christ,  ce  qui  arrivera  s'il  vit  en  nous.  »  Ceux  qui  sont 
faTorisés  des  biens  de  ce  monde,  comme  Abraham ,  trou- 
veront dans  leurs  richesses  le  moyen  d'offrir  à  Dieu  un 
sacrifice  plus  complet,  dédommagés  au  centuple  par  ce 
qu'il  tient  en  réserve  pour  eux.  «  De  même  que  ceux 
qui  ont  passé  par  les  tourments  et  les  peines  ont  mon- 
tré dans  le  martyre  une  vertu  plus  exercée  et  plus 
éclatante  que  ceux  qui  n'ont  pas  traversé  les  mêmes 
épreuves,  de  même  ceux  qui  ont  rompu  les  liens  de  la 
mollesse  et  du  luxe^  étant  mus  par  un  grand  amour 
'  pour  le  Dieu  dont  ils  ont  reçu  le  glaive  le  plus  efficace 
et  le  mieux  aiguisé  dans  le  verbe  immortel,  se  sont  fait 
des  ailes  d'aigle  par  ce  détachement  même,  pour  re- 
venir à  la  maison  de  leur  Seigneur^.  »  Origène  trouve 
pour  relever  la  grandeur  du  martyre  une  éloquence 
qui  rappelle  TertuUien ,  tout  en  conservant  la  supério^ 
rite  de  pensée  qui  ne  l'abandonne  jamais.  Nous  avons 
déjà  cité  le  magnifique  morceau  où  il  montre  le  ciel  en- 
tier attentif  à  la  lutte,  souvent  obscure  sur  la  terre,  du 
confesseur  chrétien.  Il  peint  en  traits  de  feu  l'héroïsme 
des  grands  serviteurs  de  Dieu  sous  l'ancienne  alliance, 
et  en  particulier  celui  des  Maccabées,  dont  il  nous  mon- 


*  Ad  martyr.,  XII. 
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tre  la  courageuse  mère,  calme  et  intrépide  en  présence 
de  leur  supplice,  parce  que,  selon  sa  poétique  expres- 
sion, la  rosée  de  la  piété  éteignait  dans  ses  entrailles  la 
flamme  ardente  de  la  douleur  maternelle  *.  L'exemple 
du  divin  Martyr  est  enfin  proposé  à  ses  disciples  fai- 
blissants. Qu'ils  ne  cessent  pas ,  au  sein  de  la  douleur 
et  de  l'opprobre,  de  songer  au  triomphe  qui  les  attend 
«  Ne  nous  étonnons  pas  s'il  faut  traverser,  avant  d'at- 
teindre cette  béatitude,  accompagnée  d'une  paix  et 
d'une  sérénité  profondes,  une  rude  tempête  d'hiver. 
Quand  l'hiver  aura  passé,  après  ses  pluies,  les  fleurs 
apparaîtront,  et  les  justes  fleuriront  plantés  dans  la 
maison  de  Dieu  ^.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
la  haine  du  monde;  quiconque  n'est  pas  passé  de  la 
mort  à  la  vie  ne  saurait  aimer  ceux  qui  sont  parvenus 
à  cette  vie  divine  et  qui,  du  ténébreux  séjour  de 
la  mort ,  ont  été  introduits  dans  les  lumineuses  de- 
meures du  Très-Haut'.  Le  jour  des  triomphes  chrétiens 
s'est  levé  maintenant  pour  nous^,  car,  par  nos  glo- 
rieuses souffrances  endurées  avec  le  Christ,  nous  fou- 
lons aux  pieds  les  principautés  et  les  puissances.  Mon- 
trons de  la  grandeur  d'âme  dans  tout  ce  qui  nous 
arrive.  »  Après  des  développements  assez  longs  sur  la 
doctrine  des  démons  et  sur  la  valeur  purifiante  du  mar- 
tjre,  Origène  résume  la  pensée  de  son  livre  par  ces 

1  Ap6aot  eù(st6elaç  Tb  ic^tù^tA  6cridn;T0ç  côx  sicov  âvàxreaOat  èv 
ToTç  TKkdf/yoïq  Tb  [JLY)Tpixbv  xup.  (Ad  martyr,,  XXVII.) 
«  Mexà  8è  îb  wapsXOeîv  xbv  xsi(jt.u>va,  Ta  ovOy;  h^^-fys&cai,  {Id., 

A,AA.laJ 

«  Id,,  c.  XLl. 
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graves  paroles  :  «  Nous  avons  entendu  les  paroles  de 
Jésus-Christ  et  nous  avons  embrassé  FEvangile  depuis 
longtemps.  Chacun  de  nous  a  bâti  sa  maison.  Le  combat 
actuel  va  montrer  quelle  base  nous  lui  avons  donnée, 
si  nous  avons  bâti  sur  le  roc  en  profondeur  ou  sur  le 
sable  sans  fondement ,  car  voici  la  tempête,  «  portant 
«  avec  elle  la  pluie,  les  torrents  et  les  vents,  et  Tinon- 
«  dation.  »  Ou  bien  la  maison  demeurera  inébranlable, 
reposant  sur  la  pierre,  qui  est  Jésus-Christ,  ou  bien 
sa  chute  démontrera  sa  fragilité;  Dieu  en  préserve 
nos  édifices!  car  c'est  une  terrible  chute  que  Taposta- 
sie,  et,  comme  le  dit  Luc,  la  ruine  de  cette  maison-là 
est  grande.  Aussi  demandons-nous  à  Dieu  de  ressem- 
bler à  rhomme  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre. 
Puissent  les  esprits  qui  sont  dans  les  airs  inspirateurs 
de  nos  ennemis,  puissent  les  autorités  et  les  puissances 
du  monde  s'attaquer,  comme  un  déluge  et  un  torrent, 
à r édifice  ainsi  construit;  puissent  les  vents  furieux  des 
pouvoirs  de  ce  siècle  souffler  contre  lui,  puisse  Fenfer 
débordé  se  heurter  contre  le  roc  qui  supporte  la  con- 
struction et  démontrer  de  la  sorte  bien  plutôt  la  soli- 
dité de  notre  maison  demeurée  inébranlable  que  leuç 
propre  violence  * .  » 

Origène  et  ses  contemporains  étaient  appelés  à  voir 
se  déchaîner  contre  TEglise  une  plus  terrible  tempête 
que  la  persécution  de  Maximin,  qui  fut  tué  dans  une 
sédition  sous  les  murs  d'Aquilée.  Quelques  jours  de 


»  "Iva  iAYi  [jl6vov  Tzçib^  to  [ay;  7:£(jîTv,  àXXà  [XYjSk  aaXeuÔtîvai  TYiv 
àpYyiv  t})v  oa(av.  {Ad  martyr.,  c.  XLVUl.) 
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calme  leur  tarent  accordés  sous  le  règne  de  Philippe 
Arabe.  Ce  dernier  avait  teint  sa  pourpre  dans  le  sang  du 
jeune  Gordien  ;  celui-ci  avait  été  un  instant  seul  empe* 
renr  après  la  mort  violente  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
et  à  la  suite  du  meurtre  de  Haximin  et  de  Balbin  que  le 
même  sénat  avait  donnés  pour  successeurs  aux  premiers 
Gordiens  (244).  Philippe  Arabe  fut  favorable  aux  chré- 
tiens par  la  même  raison  qui  avait  poussé  Maximia  le 

• 

Thrace  à  les  persécuter;  il  fut  tolérant  par  haine  de  son 
prédécesseur.  Gela  ne  suffisait  pas  pour  en  faire  un  chré- 
tien. Aussi  devonsHious  refuser  tout  caractère  d'authen- 
ticité à  sa  prétendue  conversion,  lors  même  qu'Eusèbe 
nous  rapporte,  sans  toutefois  la  garantir,  une  légende 
très  ancienne  qui  nous  montre  Tempereur  frappant  à  la 
porte  de  TEglise  et  renvoyé  à  cause  de  ses  crimes  au 
rang  des  pénitents  par  Févêque  inconnu  auquel  il  s'é- 
tait adressé  * .  Bien  qu'il  ait  été  en  rapport  avec  Ori- 
gène  et  qu'il  ait  reçu  une  lettre  de  lui  *,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'a  point  embrassé  sa  foi.  On  ne  pourrait 
concilier  avec  son  entrée  dans  l'Eglise  la  célébration 
solennelle  des  jeux  millénaires  qui  eut  lieu  sous  son 
règne  en  l'honneur  de  la  fondation  de  Rome  (247)  et 
qui  était  nécessairement  accompagnée  de  cérémonies 
païennes.  Quelque  pompeuses  que  fussent  ces  fêtes, 
elles  ne  pouvaient  dissimuler  la  décomposition  inté- 
rieure d'un  empire  sans  stabilité  qui  ne  connaissait 


»  Easôbe  se  borne  à  dire  :  '0  X6yo;  m-zi^^f.,  (Voir,  sur  la  prétendue 
conversion  de  Philippe  Arabe,  une  discussion  très  lucide  dans  Mosheim, 
Commeniar,  De  rébus  ante  Constant.,  p.  472. 

«  Eusèbe,  VI,  36. 
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d*autre  droit  que  celui  de  la  force  et  du  meurtre; 
rinvasion  étrangère  menaçait  sans  cesse  ses  frontières 
et  il  n'ayait  pu  extirper  par  le  fer  et  le  feu  la  religion 
qui  devait  triompher  sur  ses  ruines.  Il  succombait  sous 
le  poids  de  ces  miUe  années  de  paganisme  dont  il  se 
glorifiait.  Philippe  Arabe  eut  pour  successeur  le  séna- 
teur Décius  Trajan  qui,  muni  par  lui  d'un  grand  com- 
mandement, avait  levé  Tétendard  de  la  révolte  etl'avait 
battu  à  Vérone.  L'empereur  Dèce  voulut  essayer  une 
restauration  de  cet  empire  ébranlé  et  chancelant  mal- 
gré son  apparente  toute-puissance  ;  c'était  embrasser  la 
politique  des  Trajan  et  des  Marc-Aurèle,  et  la  persécu- 
tion y  figurait  en  première  ligne.  Celle-ci  devait  pren- 
dre des  proportions  bien  plus  grandes  en  raison  des 
progrès  du  christianisme  et  de  ce  mépris  croissant  de 
la  vie  humaine  qu'avaient  développé  tant  de  sanglantes 
catastrophes.  L'Eglise  avait  le  pressentiment  de  la  ter- 
rible épreuve  qui  la  menaçait.  Origène  reconnaissait 
dans  son  livre  Contre  Celse  écrit  sous  Philippe  Arabe, 
que  la  trêve  accordée  aux  chrétiens  n'était  que  momen- 
tanée et  qu'elle  cesserait  du  jour  où  leurs  ennemis  au- 
raient de  nouveau  accrédité  l'opinion  que  les  troubles 
de  l'empire  devaient  être  attribués  à  la  tolérance  des 
proconsuls.  «  Je  ne  crois  pas,  disait-il,  que  la  tranquil^ 
lité  dont  nous  jouissons  dure  longtemps  *.  »  Cyprien, 
évêque  de  Carthage,  avait  eu  une  vision  prophétique 
qui  annonçait  la  persécution  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  père 
de  famille,  et  près  de  lui  un  jeune  homme  dont  les 

1  Origène,  Contra  Cels.,  Ilï,  115  (t.  I*,  p.  456)* 
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traits  respiraient  Tanxiété  et  la  tristesse  mêlée  de  quel- 
que indignation  ;  sa  joue  était  appuyée  sur  sa  main.  Un 
autre  jeune  homme  à  gauche  tenait  un  filet  qu'il  sem- 
blait vouloir  jeter  sur  tout  un  grand  peuple.  Il  fut  dit 
à  celui  qu'étonnait  cette  vision  que  le  jeune  homme  de 
la  droite  s'affligeait  de  voir  ses  préceptes  violés,  tandis 
que  celui  de  la  gauche  se  réjouissait  d'avoir  obtenu  du 
père  de  famille  la  permission  de  sévir  '.  »  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  une  intervention  miraculeuse 
pour  expliquer  cette  vision;  elle  reproduisait  sous  une 
forme  symbolique  les  plus  vives  préoccupations  des 
chrétiens  sérieux  de  celte  époque.  Ils  étaient  obligés 
de  s'avouer  que  le  niveau  de  la  piété  s'était  abaissé 
d'une  manière  sensible,  que  l'esprit  du  monde  était 
entré  dans  l'Eglise  avec  les  multitudes  qu'une  paix 
prolongée  y  avait  jetées,  et  qu'enfin  l'amour  du  luxe  et 
du  plaisir,  la  soif  du  repos  et  la  répugnance  à  souffirir  y 
préparaient  de  nombreuses  défections.  A  Alexandrie 
comme  à  Rome  et  Garthage,  des  voix  éloquentes  déplo- 
raient cette  triste  situation  dont  nous  aurons  à  recher- 
cher attentivement  les  causes.  C'était  surtout  dans  les 
grandes  villes  que  ce  déclin  de  la  vie  chrétienne  se  fai- 
sait remarquer;  les  tentations  y  abondaient,  et,  à  part 
les  entraînements  delà  vie  païenne, l'Eglise,  enrichie  et 
illustrée  selon  le  monde  par  l'accession  de  plusieurs 
familles  appartenant  aux  hautes  classes  de  la  société, 


^  «  Diclum  est  ei  juvenem  qui  ad  dextram  sic  sederet,  contristari  et  do> 
1ère  quod  praeceptasua  non  olo^rvarentur  ;  iliumyero  in  sinistra  exoltare^ 
quod  sibi  daretur  occasio  ut  a  patrefamilias  potestatem  sumeret  sœ- 
viendi.»  (Cypr.,  Epist,y  XI,  4.) 
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tendait  elle-ménie  plas  d'un  piège  à  Torgueil  et  à 
rambition  ' .  Ceux  qu^affligeait  un  tel  état  de  choses  ne 
pouyaient  s* empêcher  de  désirer  la  rude  discipline  de 
la  persécution,  et  ils  s*attendaient  à  la  voir  éclater  d*un 
jour  à  Tautre.  Un  an  avant  qu'elle  fût  décrétée  par 
Dèce,  elle  sévit  à  Alexandrie  à  la  suite  d'une  émeute 
populaire  soulevée  par  un  méchant  poëte  qui  vendait 
ses  vers  païens  comme  Forfévre  d'Ephèse  vendait  ses 
statuettes  de  Diane.  Cette  persécution  n'eut  aucun  ca- 
ractère légal  et  régulier;  ce  fut  une  sédition  violente, 
et  les  chrétiens  qui  périrent  furent  mis  à  mort  sans  ju- 
gement. Des  vieillards  et  des  femmes  furent  lAchement 
assassinés  après  avoir  été  soumis  aux  affreuses  tortures 
que  peut  imaginer  une  populace  en  fureur.  Mitras, 
malgré  son  grand  âge,  et  Quenta,  une  faible  femme, 
résistèrent  à  toutes  les  menaces  et  à  tous  les  tourments. 
Quenta,  après  avoir  été  conduite  dans  un  temple  paifen, 
fut  traînée  dans  les  rues  d'Alexandrie,  et  on  ne  l'acheva 
que  quand  son  corps  eut  été  déchiré  par  les  pierres  ai- 
guës. Une  jeune  fille  nommée  Apollonia  demeura  iné- 
branlable devant  le  bûcher  allumé  pour  la  consumer  et 
s'y  jeta  d'elle-même  après  qu'on  loi  eut  arraché  toutes 
ses  dents.  La  fouie  fit  irruption  dans  les  maisons  des 
chrétiens  et  se  cmt  tout  permis  contre  eux  '.  A  peine 
la  fureur  des  Alexandrins  semblait-elle  apaisée,  qne 
la  persécution  était  déchaînée  dans  tout  l'empire  par 


1  Voir  Origèoe,  In  Joann.,  bomd.  YU.  —  Cyprieo^  De  lap$û,  c.  Y  « 
Ces  deux  paanges  ioqMMtaDU  feroot  étudiés  arec  soia  dans  le  taUeau 
que  nous  tracerons  de  la  lie  cbréfienne. 

sEasèbc,fr.^.,YI,41. 
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r  empereur  lai-inéaie.  Cette  fois  elle  fut  décidément 
générale;  elle  ne  se  limitait  ni  à  une  pioyince,  ni  à 
une  classe  d'homme  dans  TEglise  comme  la  précé- 
d^te  qui  ne  s'était  guère  attaquée  qu'aux  éyêques. 
La  même  menace  fut  SQspendue  sur  toutes  les  têtes. 
Ce  fut  une  yéritablc  inquisition,  car  le  décret  de  Dèce 
contenait  une  terrible  aggrayatiou  de  celui  de  Tra- 
jan.  Il  ne  s'agissait  plus  simplement  de  condamner 
à  mort  les  hommes  convaincus  d'avdir  embrassé  la  re* 
liglon  nouYclle  ;  il  s'agissait  de  les  en  détacher  si  pos- 
sible par  des  tounnents.  Une  telle  innoyation  ouvrait 
une  carrière  illimitée  à  l'imagination  des  bourreaux  et 
rendait  la  persévérance  bien  plus  di£BcUe  que  par  le 
passé.  «  L'empereur,  lisons-nous  dans  la  Vie  de  Gré- 
gùipe  h  Thaumaturge^  par  Grégoire  de  Nysse,  envoya 
r<>rdre  aux  gouverneurs  des  diverses  provinces,  en 
l'accompagnant  de  menaces  formidables  pour  eux  en 
cas  de  désobéiesance,  d*infliger  aux  chrétiens  toute  es- 
pèce de  supplices,  afin  de  les  ramener  au  culte  national 
des  démons  parla  peur  et  par  l'excès  des  tourments  ^> 
On  sait  à  quels  honones  ce  décret  était  ^ivoyé  et  avec 
quel  cruel  empressement  il  devait  être  exécuté»  Aussi 
l'Eglise  eut  le  sei^ment  profond  qu'elle  allait  traver- 
ser une  persécution  d'une  graviUb  exo^tionndie  à  la- 
quelle auenne  autre  dana  le  passé  ne  pouvais  être  corn- 

*  Tli^.Tzii  'K^o^  Tou;  Twv  èOvwv  xaÔY)YOU[JLévou^  zpéjraYiJ^a ,  (i^^^-- 
pàv  XOT*  aÙTÛv  T/jv  aTwâiXYjv  T^ç  Ti^xcopiaç  ôpiÇwv,  et  jAt)  xavroioi; 
cKf,vj^\  v»iç  TO  &)Q(jia  Tou  Xpi<7tou  «pQ(nttty6î>vra<;  âeoXuéi^tvTo 
nm,  icpo^afcrfocfi^  xoXtv  oàroùç  ç66f^  ts  xai  t^  tô^  atxeatx.ûv 
àvaY^Y)  TY)  Twv  âat[x6v(i}v  XaTpe{a.  (6ï«gr.  NYssenus,  in  TOafirey or. 
Thaumafju  III,  p.  567.  —  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  50.> 
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parée.  «  Les  temps  sont  venus,  disait  Origène,  dont  a 
parlé  le  Seigneur  quand  il  déclarait  que  les  élus  eux- 
mêmes  ne  se  sauveraient  que  diflScilement.  »  Il  ne  se 
trompait  pas,  car  les  plus  tristes  défections  allaient  se 
manifester.  Le  décret  fut  immédiatement  promulgué  et 
afBché  dans  tous  les  lieux  publics.  Un  terme  fut  fixé 
après  lequel  ceux  qui  n*auraient  pas  sacrifié  aux  dieux 
seraient  exposés  à  tous  les  supplices.  La  terreur  régna 
parmi  les  chrétiens,  et  on  en  vit  en  grand  nombre  pré- 
céder le  jour  fixé  et  mettre  dans  leur  apostasie  une 
précipitation  qui  révélait  à  la  fois  le  trouble  de  leui: 
conscience  et  leur  lâche  effroi.  Us  appartenaient  en 
grande  partie  aux  hautes  classes  de  la  société.  «  On  se 
souvint  alors,  dît  Denys  d'Alexandrie,  de  ce  que  le  Sei- 
gneur avait  déclaré  sur  la  diflSculté  pour  le  riche  d'être 
sauvé  * .  »  Tantôt  la  défection  était  franche,  et  elle  se 
consommait  par  un  sacrifiée  public  aux  faux  dieux  ;  tan 
tôt  elle  prenait  un  détour,  s'imaginant  conserver  ains. 
les  bénéfices  de  la  fidélité.  Beaucoup  de  chrétiens  fisM 
rés  ne  sacrifiaient  pas  aux  idoles,  mais  demandaient 
obtenaient  des  magistrats  un  certificat  d'idolâtris  ou 
bien  simplement  Finscription  de  leur  nom  sur  lal  iste 
des  apostats  :  ce  qui  suffisait  pour  les  mettre  à  Tabri  *. 
Ainsi  surgit  la  question  très  grave  de  la  réintégration 
des  chrétiens  tombés;  nous  verrons  à  quel  point  elle 
agita  l'Eglise.  Elle  provoqua  les  conciles  importants  de 
Garthage,  de  Bome  et  d'Afrique  (251),  où  l'influence  de 

ï  Easèbe,  VI,  41. 

*  De  là  la  âLstiactioa  en  thunficati  et  Udeliaiiei  dont  nous  atons 
déjà  parlé  (Gyprien,  Epist.,  XL).  Ceux  qui  se  faisaient  inscrire  étaient 
désignés  comme  acta  facientes  (Gyprien,  Epist.,  XXXI). 
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• 

Cyprien  se  fit  sentir  avec  tant  de  puissance  * .  Il  versai 
<ies  larmes  amères  sur  ces  chutes  lamentables  et;   s^i 
gardait  tout  autant  d'une  sévérité  outrée  que  d'une  cou 
pable  indulgence.  Il  écrivait  au  peuple  de  Gartbag^e 
«  Si  un  membre  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec 
lui.  Je  souffre,  je  gémis  pour  nos  frères  qui  sont  tom- 
bés et  ont  succombé  aux  assauts  de  la  persécution.  Ils 
ont  comme  déchiré  nos  entrailles,  et  nous  saignons  de 
leurs  blessures  ^.  »  Si  le  décret  de  Décius  n'avait  ren- 
contré que  ces  âmes  timides,  il  eût  atteint  son  but  et  le 
christianisme  eût  été  extirpé  de  l'empire.  Mais  l'anti- 
que héroïsme  reparut  comme  aux  plus  beaux  jours  des 
deux  premiers  siècles. 

Un  certain  nombre  de  chrétiens  se  montrèrent  prêts 
à  tout  abandonner  pour  Jésus-Christ,  et  se  condam- 
nèrent à  un  exil  volontaire.  Quelques  évèques  comme 
Cyprien  et  Denys  .d'Alexandrie  leur  en  donnèrezi^ 
l'exemple.  D'autres,  en  grand  nombre,  furent  jetés 
dans  d'affreux  cachots  où  ils  étaient  soumis  à  toutes 
les  privations.  Scrupuleusement  dociles  à  Tordre  de 
l'empereur,  les  magistrats  leur  infligèrent  mille  tour- 
ments pour  vaincre  leur  résistance,  mais  ce  fut  inu- 
tilement. «  Vous  avez  supporté,  écrivait  Cyprien  aux 
confesseurs  de  Carlhage,  la  question  la  plus  dure 
Jusqu'à  la  consommation  de  la  gloire.  Vous  n'arez 
point  cédé  aux  supplices ,  mais  les  supplices  vous  ont 


1  Tout  ceci  est  réservé  à  la  partie  de  notre  livre  qui  traitera  de  l'or^a- 
ûalion  ecclésiastique  aux  premiers  siècles. 
*  «  Fatftem  nostrorum  viscerum  secum  trahentes ,  parem  dolorem 
M  volneribus  intuleruat.  »  (Cyprien^  Epût.,  XVU^  1.) 
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cédé'.  »  Si  t'oo  doit  reconnaître  qa'une  certaine  ten- 
dance à  l'orgueil  se  manifesta  alors  chez  les  martyrs  et 
les  entraîna  pins  d'une  fois  à  abuser  de  leur  influence 
pour  troubler  l'Eglise,  Us  n'en  ont  pas  moins  sauvé  son 
honneur  en  se  ralliant  comme  une  troupe  d'élite  autour 
de  l'étendard  ensanglanté  qu'avaient  trahi  de  nombreux 
apostats.  Les  souffrances  auxquelles  on  les  soumit  pa- 
raissent avoir  été  affreuses.  Cyprien  parle  de  membres 
brisés  et  déchirés  par  des  ongles  de  fer,  et  cela  h  plu- 
sieurs reprises  *.  Le  dernier  supplice  était  la  seule  fin 
de  ces  tourments.  Il  parait  que  quelquefois  on  essaya 
de  tenter  par  la  volupté  ceux  que  la  mort  n'effrayait 
pas.  Saint  Jérôme  rapporte  qu'un  jeune  homme  fut 
conduit  auprès  d'une  courtisaue  dans  un  lieu  solitaire 
où  tout  contribuait  à  euOammer  ses  sens.  II  résista  au 
plaisir  comme  à  la  souffrance,  et  demeura  vainqaear 
dans  cette  latte  plus  redoutable  qu'aucune  autre*. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  cette  persécution  s'étendit 
sur  tout  l'empire,  en  Orient  comme  en  Occident.  A 
Rome,  l'une  de  ses  premières  rictimes  fnt  l'évêque 
Fabien,  qui  avait  été  éleré  an  siège  épiscopal  par  une 
inspiration  soudaine  do  peuple*.  On  ne  lui  donna  pa« 
de  successeur  immédiat  afin  de  ne  pas  exaspérer  len 
persécuteurs.  ■  Une  rameor  incertaine,  écrivait  Cy- 
prien au  clei^  de  Borne,  était  parvenue  jusqu'à  moi 


<  aNeccaBûti*mipfi(iciii,MdvotMpctiiN*iwlidac<»Tm>t.>(i;i 
Epist.,lL,i.) 

'  «SteteniDt  lorti  torqaeolibot  Ibnkiref  quaiiim  tor>7<waiMr 
non  membra  ted  TnlMta.  ■  lOffr.,  BptU.,  X,  3.)  . 

'  HieronTin.,  VilaPniti. 

•Eusèl>c,  H.E,  VI,  îl. 
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sur  la  mort  de  cet  homme  excellent,  mon  collègue  ;  je  ne 
sayais  si  j*y  devais  croire.  Yos  lettres  m'ont  pleinement 
renseigné  sur  sa  fin  glorieuse.  Je  Yons  félicite  de  Tillustre 
témoignage  que  yous  rendez  à  sa  mémoire.  Tous  ayez 
youln  d'une  part  nous  faire  connaître  ce  qu'il  y  avait 
de  ^orieux  pour  yous  dans  le  souvenir  de  yotre  éyèque, 
et  de  r autre  part  nous  communiquer  l'exemple  de  foi 
et  de  courage  qu'elle  nous  donnait  à  nous-mêmes.  Car 
autant  on  peut  craindre  que  la  défection  d'un  èvéque 
n'en  entraîne  d'autres,  autant  il  est  utile  et  salutaire  de 
voir  un  éyèque  nous  ofirir  un  modèle  de  fermeté  et  de 
&i  ' .  »  En  Orient,  les  éyèques  Alexandre  de  Jérusalem 
et  Babylas  d' Antioche  moururent  en  prison  ;  le  premier 
succomba  probablement  aux  tourments  qui  lui  avaient 
été  infligés^,  et  le  second  fut  décapité.  On  avait  con- 
damné avec  lui  six  jeunes  gens,  ses  catéchumènes. 
Après  les  avoir  vus  périr  sous  ses  yeux,  il  tendit  sa  tète 
vénérable  au  bourreau  en  s'écriant  :  «  Me  voici,  ô  Dieu, 
avec  les  enfants  que  tu  m'as  donnés!  »  Ses  chaînes 
furent  ensevelies  avec  lui  selon  son  vœu,  «  pour  mon- 
trer, dit  Ghrysostome,  que  ce  que  le  monde  méprise  est 
glorieux  en  Jésus-Christ.  C'est  ainsi,  dit  le  même  Père, 
que  pour  ne  pas  quitter  le  poste  de  combat  où  son 
Maître  l'avait  placé,  il  donna  sa  vie'.  »  La  persécution 
sévit  non  moins  cruellement  à  Ephèse;  la  légende  des 


^  a  la  tantom  contra  ntile  et  salatare^  cum  se  episoopus  per  firma-. 
mentum  ûdei  fratribus  praebet  imitandum.  »  (Gypr.  Epût,,  IX,  1.) 

«  Eusèbe,  H,  E,,  YI,  39. 

>  On  peut  lire  ses  actes  dans  IMiart.  On  y  roconnait  sons  des  altéra- 
tions évidentes^  un  fond  de  vérité  qui  a  bien  te  eachet  da  temps.  (Voir 
Die  Heldenzeiien  des  Christ enthums,  von  Kretzler^  p.  241.) 
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Sept  dormants  porte  ht  trace  évidente  de  la  terrear  qni 
contraignait  les  chrétiens  de  cette  contrée  à  se  cacher 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre.  A  Smyrae,  le 
martyre  de  saint  Péon  et  de  ses  compagnons  racheta 
un  grand  scandale.  L'évêque  de  TEglise  de  cette  ville, 
Eudimon,  avait  apostasie  avec  éckrt*  Péon,  surpris  avec 
quelques  chrétiens  au  moment  où  il  c^ébrait  le  repas 
eucharistique,  fiât  traîné  par  le  peaple  ameuté  sur  la 
place  publique.  Ses  réponses  furent  empreintes  d'une 
grande  fermeté.  Comme  on  lui  demandait  s'il  ne  lui 
serait  pas  doux  de  vivre,  question  bien  naturelle  sous 
ce  beau  del  de  TAsie  Mineuret  dans  cette  ravissante 
contrée  de  Tantique  lonie,  il  répondit  qu'il  lui  serait 
doux  de  respirer  Tair  et  de  contempler  la  lumière  du 
séjour  auquel  il  aspirait*  Le  pire  des  tourments  qu'il 
subit,  fut  d'assister  à  l'apostasie  de  son  évèque^  et 
d'entendre  cette  bouche,  de  laquelle  étaient  sorties  si 
souvent  les  paroles  de  la  vérité,  renier  Jésifê-Christ. 
Ce  spectacle,  bien  loin  d'ébranler  Péon,  l'enflamma 
d'une  sainte  jalousie,  et  ni  les  dmretés  exceptionnelles 
de  son  emprisonnement,  ni  les  tortures  du  bûcher  ne 
Ini  arrachèrent  autre  chose  que  la  courageuse  confes- 
sion du  Crucifié. 

Ce  fut  surtout  à  Alexandrie  et  à  Carthage  que  la  per- 
sécution s'adKirna.  Denys  et  Cyprien  nous  en  ont  laissé 
le  taidleau  le  plus  animé.  La  stupeur  fut  grande  dans  la 
première  de  ces  villes  quand  on  lut  le  décret  de  Dèce 
et  qoe  l'on  vit  les  soldats  parcourir  les  rues  de  la  cité 
et  la  campagne  environnamte  pour  s'emparer  de  Fé- 
vêque.  Tous  ceux  qui  purent  fuir  abandonnèrent  leurs 
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maisons  et  leur  patrie.  Beaucoup  de  fugitifs  moururent 
de  faim,  de  soif  ou  de  froid  sur  les  montagnes  et  dans 
les  déserts  ;  d'autres  furent  tués  par  les  yoleurs  et  les 
bêtes  féroces  * .  Les  défections  furent  nombreuses.  La 
fureur  du  peuple  se  reporta  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence sur  les  chrétiens  qui  demeurèrent  fermes  «  comme 
les  colonnes  de  FEglise.  »  Des  supplices  bizarres,  ridi- 
cules et  sanglants  furent  inventés  contre  eux.  On  eu 
vit  plusieurs  promenés  dérisoirement  sur  des  cha- 
meaux et  fustigés  par  toute  la  ville  avant  d'être  conduits 
aux  bûchers  qui  les  attendaient.  La  jeunesse  la  plus 
tendre  paya  son  tribut;  des  enfants  de  quinze  ans 
furent  torturés  et  immolés.  Plus  d'une  fois  de  fidèles 
confesseurs  sortirent  du  rang  des  bourreaux.  Une  scène 
très  belle  se  passa  à  l'interrogatoire  d'un  des  chrétiens 
de  la  ville  ;  comme  il  faiblissait  devant  le  dernier  sup- 
plice, quelques-uns  des  soldats  de  la  garde  du  pro- 
consul lui  firent  signe  de  demeurer  fidèle...  Us  furent 
aussitôt  enveloppés  dans  sa  condamnation,  et  ils  se  re- 
tirèrent pour  mourir  avec  une  joie  triomphante  ^. 

A  Garthage,  la  persécution,  d'abord  modérée  par 
suite  de  l'absence  du  proconsul,  devint  effroyable  à  son 
retour.  Les  mêmes  faits  que  nous  avons  signalés  à 
Alexandrie  s'y  renouvelèrent.  Nombreuses  apostasies, 
fuite  précipitée  de  tous  ceux  qui  pouvaient  quitter  la 
ville,  tortures  variées  et  prolongées  des  confesseurs, 

»  Tl  BeT  Xé^eiv  xb  i:\rfio<;  wv  èv  Içyfwdaiq  Speat  wXavTiôévTWv, 
&xb  Xi[ji.ou  Kat  Zi^q  xal  xp6ouç  xat  v^ffwv  xat  XtiOtûv,  %ai  ôiQpiwv 
ScsçOapiJLévwv  ;  [Lettre  de  Denys  d'Alex.,  Eusèbe,  H.  E,,\\,  42.) 

«Eusèbe,  H,E.,\l,  41. 
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supplices  sanglants,  rien  n'y  manqua.  La  prison  eut 
des  rigueurs  inaccoutumées;  les  pieds  retenus  dans 
des  entraves  de  fer,  le  corps  lié  de  chaînes,  les  captifs 
enduraient  toutes  les  angoisses  de  la  soif  et  de  la 
faim^  Là  aussi  on  vit  éclater  un  admirable  héroïsme. 
Cyprien  conféra  la  charge  sacerdotale  à  un  chrétien 
nommé  Numidicus,  qui,  après  avoir  exhorté  sur  le  bû- 
cher ses  compagnons  de  martyre^  parmi  lesquels  était 
sa  propre  femme,  fut  laissé  pour  mort  parmi  tous  les 
cadavres^.  Sa  fille,  cherchant  son  corps  pour  l'en- 
sevelir, le  trouva  encore  vivant;  il  se  rétablit  par  ses 
soins.  Certes  on  pouvait  prendre  pour  valable  cette 
ordination  du  supplice.  Cyprien  retrouva,  pour  célé- 
brer le  courage  des  martyrs,  l'éloquence  de  TertuUien, 
avec  une  forme  moins  abrupte  mais  aussi  bien  moins  in- 
cisive. Il  mêle  aux  conseils  si  sages  qu'il  donne  aux  con- 
fesseurs, des  éloges  trop  vifs  qui  devaient  contribuer 
à  les  mettre  en  dehors  de  la  règle  commune,  car  ils  se 
regardaient  comme  au-dessus  de  la  discipline  ordinaire 
de  l'Eglise,  et  ils  croyaient  tenir  dans  leurs  mains  mu- 
tilées les  clefs  du  pardon.  Il  ne  se  lasse  pas  d'exalter 
leur  courage.  Il  les  montre  s'élevant  au  faîte  de  la 
gloire  par  la  lenteur  même  de  leur  passion.  «  De 
quels  éloges  vous  louerais-je?  s'écrie-t-il,  ô  frères  hé- 
roïcpies!  La  multitude  des  assistants  a  vu  avec  admira- 
tion votre  combat  spirituel  pour  le  Christ  ;  elle  a  vu 

^  «  Caro  famis  ac  sitis  diuturnitate  contabait^  »  dit  Cyprien  de  Célé- 
rius,  qu'il  voulait  élever  à  la  charge  de  lecteur.  (Gypr.,  Epist,,  XXXIX^  î.) 

»  «  Qui  uxorem  adherentem  latere  suo  concrematain  Isetus  adspexit. 
Ipse  semiustulatus  et  lapidibus  obrutus  et  promortnus  derelictus.)>(Cypr.^ 
Epist. ^  XL.) 
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ses  serTiteors  le  confesser  d'une  yoîx  libre,  avec  un 
esprit  incomiptible  et  un  divin  courage,  désarmés  eu 
face  des  traits  da  monde,  mais  tout  couverts  de  Far- 
more  de  la  foi.  U  coulait  à  flots  le  sang  qui  devait 
assouvir  la  persécution ,  sang  glorieux  éteignant  les 
flammes  de  la  géhenne.  O  quel  spectacle  pour  IHen  ! 
Qu'il  fut  sublime,  qu'il  fot  grand!  Avec  quelle  joie  Je 
Christ  n'a-t-il  pas  combattu  et  vaincu  dans  les  siens  ! 
Il  leur  donne  tout  ce  qu'il  semble  leur  prendre  * .  Il 
était  présent  au  combat,  relevant,  fortifiant,  animant 
les  champions  de  son  nom.  Celui  qui  pour  nous  a 
vaincu  la  mort,  ne  cesse  pas  d'en  triompher  en  nous^. 
Heureuse  notre  Eglise  qu'illumine  une  gloire  si  divine 
et  qu'illustre  de  nos  jours  le  sang  des  martyrs!  EUe 
était  auparavant  blanche  de  la  pureté  de  ses  enfants  ; 
maintenant  elle  a  trouvé  une  pourpre  royale  dans  lear 
sang  '•  »  Un  tel  langage  nous  montre  Cyprten  «itralîié 
lui-même  par  le  courant  contre  lequel  il  résiste.  Nous 
verrons  comment  le  martyre,  bien  qu'il  eût  pour  cause 
le  refos  de  sacrifier  aux  idoles,  amena  peu  à  peu  dans 
l'Eglise,  par  l'exaltation  des  confesseurs,  nne  idolâtrie 
nouvelle  pleine  de  p^ils  pour  son  dogme  et  sa  discipline. 
Dèce  avait  péri  dans  une  grande  bataille  livrée  aux 
Coths  qui  envahissaient  l'empire.  Gallus  {251-263), 
l'un  des  chefs  de  l'armée,  lui  succéda,  et  se  hâta  d'a- 


^  «  Dans  credentibus  quantum  se  crédit  capere  qui  sumit.  »  (Cypr., 
Spist.,  Jk,  S.) 
'  «  Et  qui  pro  nobis  mortem  semet  vicit,  semper  yincit  ia  aobis.  » 

s  «  Erat  ante  in  operibas  fratrum  candida,  niiBC  faetM,  est  la  maity- 

rum  cruore  purpurea.  »  (/d.,  X,  6.) 
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cheter  des  barbares  une  paix  ignominieuse.  Son  r^ne, 
inauguré  par  un  acte  déshonorant,  fut  signalé  par  de 
fréquentes  invasions  auxquelles  vinrent  se  joindre 
des  épidémies  meurtrières.  On  entendit  de  nouveau  le 
cri  :  Les  chrétiens  aux  lions!  Les  bûchers  à  peine 
éteints  se  rallumèrent  principalement  dans  les  grandes 
villes.  On  imputait  de  nouveau  à  FEglise  tous  les  maux 
dont  le  monde  était  frappé,  et  cette  accusation,  pour 
être  vieille  de  deux  siècles,  n'était  pas  moins  dan- 
gereuse * . 

L'empereur,  pour  détourner  sans  doute  de  sa  per- 
sonne l'indignation  publique  qu'il  n'avait  que  trop 
méritée,  décréta  la  persécution  au  printemps  de  252  ^. 
Les  chrétiens  recueillirent  le  fruit  de  leurs  récentes 
épreuves;  leur  foi,  purifiée  au  brûlant  creuset  et  raf- 
fermie par  les  soufi^nces  du  règne  précédent  ne  fai- 
blit pas.  Il  n'est  plus  question  dans  les  écrits  du  temps 
des  tristes  défections  qui  avaient  été  signalées  sous 
l'empereur  Dèce.  «  C02  bien  de  chrétiens  tombés,  écri- 
vait Cyprien,  se  sont  relevés  par  une  glorieuse  confes- 
sion! Ils  sont  demeurés  fermes,  puisant  une  force  plus 
grande  dans  la  douleur  de  leur  repentir,  de  telle  sorte 
qu'on  a  pu  reconnaître  qu'ils  avaient  été  surpris  et 
n'avaient  faibli  que  devant  la  nouveauté  de  la  persé- 
cution, mais  que,  revenus  à  la  vraie  foi  et  ramassant 
leurs  forces,  ils  étaient  prêts,  au  nom  de  Dieu,  à  en- 
durer avec  constance  et  vigueur  toute  souffrance.  H  ne 

1  «  Dixisti  per  nos  ûeri  et  quod  nobis  debeant  imputari  omnia  ista^ 
quibus  nunc  mundus  quatitur  et  urgetar^  quod  dii  yestri  a  nobis  non 
colantur.  »  (Cypr.,  Àd  Demetr,,  c.  III.) 

»  Eusèbe,  H,  E.,  VII,  1 . 
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s'agit  plus  pour  eux  du  pardon  d'une  erreur,  mais  de 
la  couronne  du  martyre  ^  L'Eglise  de  Rome  parait 
avoir  été  la  première  atteinte.  Deux  de  ses  évêques 
périrent  dans  cette  persécution  :  ce  sont  Corneille  et 
Lucius.  On  ignore  le  genre  de  mort  du  premier;  le  se- 
cond fut  décapité.  Nous  possédons  une  lettre  de  Té- 
vêque  de  Carthage  qui  félicite  noblement  Corneille  sur 
sa  fidélité.  «  Je  ne  puis  assez  exprimer  mon  ravisse- 
ment et  ma  joie,  lui  écrivait  Cyprien,  quand  j'ai  reçu 
ces  bonnes  nouveUes  de  ta  fermeté.  Tu  t'es  mis  à  la 
tête  des  confesseurs,  et  le  courage  de  l'évêque  s'est 
accru  du  courage  de  ceux  qui  le  suivaient.  Marchant  le 
premier  à  la  gloire,  tu  as  entraîné  dans  le  même  che- 
min de  nombreux  chrétiens,  et  tu  as  persuadé  ton 
peuple  d'être  tout  entier  un  confesseur  de  la  vérité^, 
étant  prêt  toi-même  à  confesser  ton  Maître  au  nom 
de  tous.  L'adversaire  s'imaginait  bouleverser  le  camp 
de  Christ  par  une  soudaine  irruption,  mais  il  a  trouvé 
autant  d'impétuosité  dans  la  défense  qu'il  en  avait  mis 
dans  l'attaque^.  »  Cyprien,  écrivant  à  Lucius,  le  succes- 
seur de  Corneille,  qui  venait  avec  de  nombreux  chré- 
tiens de  Rome  de  passer  par  la  fournaise,  sans  y  périr, 
comme  les  trois  jeunes  Israélites  de  Rabylone*,  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  touchante  le  bonheur  que 
l'on  devait  éprouver  à  revoir  de  courageux  confesseurs 
échappés  miraculeusement  au  supplice.  «  Plût  à  Dieu, 


*  «Quot  illic  lapsi  gloriosa  confessione  sunt  restituli.»  (Cypr.,  Epist., 
IX,  î.) 

*  «  Gonfessorem  populuro  suaseris  esse.  »  (Gypr.^  Epist.  LX,  1.) 

'  «  Quo  impetu  venerat,  eodem  impetu  pulsus  et  victus  est.  »  (/rf.,  2) 

*  Cyprien,  Epist,  LXI,  1 . 
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écrit-il,  que  je  pusse  assister  à  votre  retour  dans  l'E- 
glise! Quelle  joie  de  tous  les  frères!  quel  empressement 
et  quels  embrassements  !  A  peine  si  Ton  peut  sufiQre  à 
ces  embrassements;  à  peine  si  les  traits  illuminés  et 
les  yeux  brillants  du  peuple  chrétien  peuvent  exprimer 
sa  joie  devons  revoir;  il  ne  s'en  rassasie  pas!  Frères, 
vous  pouvez  pressentir  ce  que  sera  la  joie  causée  par 
le  retour  du  Christ.  Ce  retour  est  prochain,  et  vous  en 
avez  l'image  et  l'avant-goût,  car  il  semble  que  le  Sei- 
gneur soit  revenu  avec  ce  noble  confesseur,  son  évêque 
et  son  prêtre*.  »  Cette  joie  fut  de  courte  durée,  car 
Lucius  fut  bientôt  repris  et  immolé. 

Les  chrétiens  de  Carthage  ne  pouvaient  échapper  à 
la  persécution,  car  c'est  surtout  dans  cette  ville  qu'a- 
vait sévi  le  fléau  de  la  peste  qui  exaspérait  les  passions 
de  la  foule.  Cyprien  nous  a  laissé  un  émouvant  tableau 
de  cette  affreuse  épidémie  qui  portait  partout  la  mort  et 
l'épouvante.  Le  mal  s'attaquait  à  tout  le  corps  à  la  fois, 
et  l'épuisait  par  la  maigreur,  brûlait  la  gorge  comme  un 
feu  caché,  couvrait  les  yeux  comme  d'un  yoile  de  sang 
et  rongeait  le  malade  par  la  gangrène  ^.  Il  n'était 
presque  pas  de  maison  qui  ne  fût  atteinte.  Cjprien 
avait  un  double  devoir  à  remplir;  il  devait  d'abord 
écarter  les  calomnies  des  païens  qui  accusaient  les 
chrétiens  d'être  les  auteurs  de  leurs  maux,  puis  raf- 
fermir les  chrétiens  eux-mêmes,  que  ce  fléau  terrible 


*  «  Quœ  illic  exsultatio  omnium  fratrum^  qui  concursus  atque  com- 
plexus  occurrentium  singulorum!...  »  (G^pr.,  LXI,  3.) 

«  «  In  faucium  vulnera  conceptus  medullitus  ignis  exaestual,  ocuîi  vi 
sanguinis  inardescunt »  (Gypr.,  De  mortalitate,  c.  XIV.) 
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épouTantail  outre  mesure.  11^  s'acquitta  noblement  de 
cette  tâche  difficile.  11  écrivit  pour  les  païens  la  lettre  à 
DémétriuSy  Tun  des  fauteurs  de  la  persécution  et  Tun 
des  calomniateurs  les  plus  acharnés  de  FEglise.  U 
adressa  à  son  troupean  son  traité  Sur  la  mortalité. 

L'éloquent  érèque  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  dif- 
Acuité  de  persuader  une  populace  païenne  dont  les 
passions  étaient  déchaînées.  <•  Autant  vaudrait,  disait- 
il,  vouloir  arrêter  par  des  cris  les  flots  soulevés  d'une 
mer  en  fureur  * .  »  Cependant  il  se  croit  obligé  de  réfu- 
ter sérieusement  des  calomnies  aussi  stupides  que  per- 
fides. Il  invoque  d'abord  une  idée  qui  ne  se  comprend 
que  trop  à  l'époque  de  désorganisation  sociale  où  il  vi- 
vait. Il  lui  semble  que  le  monde  a  vieilli  *,  que  d'une 
terre  lassée  de  produire  la  mort  germe  plus  facilement. 
A  la  vue  de  cet  empire  immense  qui  s'écroule  sur  lui- 
même  et  que  des  prétoriens  se  disputent,  il  a  le  senti- 
ment instinctif  d'une  fin  prochaine  du  monde.  H  ne 
savait  pas  qae  ces  barbares,  qui  étaient  à  ses  yeux  les 
avant-coureurs  d'une  destruction  générale,  devaient  au 
contraire  tout  renouveler  et  rouvrir  à  l'humanité  rajeu- 
nie la  carrière  d'un  nouveau  développement.  Cyprien 
a  des  raisons  plus  fortes  à  opposer  à  ses  adversaires. 
Ce  n'est  pas  l'impiété  prétendue  des  chrétiens,  ce  sont 
les  crimes  des  païens  qui  ont  irrité  le  ciel.  «  Ces  calami- 
tés, dit-if,  n'arrivent  pas  parce  que  nous  n'adorons  pas 
vos  dieux,  mais  bien  parce  que  vous  n'adorez  pas  le 


*  «  Tarbulenti  maris  concitos  fluctus  clamoribus  retundere.  »  (Cypr., 
Ad  Demetr.,1,] 

•  «  Senuisse  jam  mundum.  »  [Id. ,llï.) 
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« 

nôtre*.  »  II  cite  à  Tappni  de  ces  paroles  les  déclarations 
les  plits  fôndroyantes  de  rEcrîtare  contre  ridolâtrie. 
«  Weu  s'indigne,  s'irrite  et  vous  menace  parce  que 
vons  ne  revenez  pas  à  lui.  Et  du  sein  de  votre  obstina- 
tion et  de  vos  mépris  pour  lui,  vous  vous  étonnez  et 
vous  vous  [rfaignez  de  ce  que  la  pluie  se  fait  rare,  de 
ce  qu'une  sèche  poussière  dévore  le  sol,  de  ce  que  le 
sQIon  stérile  ne  produit  qu'une  herbe  maigre  et  pâlie, 
de  ce  que  la  grêle  firappe  la  vigne  et  le  vent  dépouille 
Tolrvier,  de  ce  qu^un  souffle  mortel  empoisonne  Tair, 
quand  tous  ces  fléaux  sont  provoqués  par  vos  péchés  *, 
et  que  la  colère  de  Dieu  s'embrase  d'autant  plus  qu'ils 
ne  vous  servent  à  rien.  »  Cyprien  trace  ensuite  un  ta- 
bleau des  crimes  des  païens  pour  lequel  les  ^  chaudes 
couleurs  ne  lui  manquent  pas.  «  Vous  vous  plaignez 
des  ennemis  du  dehors  ;  que  sont-ils,  si  nous  les  compa- 
rons aux  ennemis  du  dedans,  à  ces  concitoyens  qui  ne 
sont  puissants  que  pour  le  mal.  Yous  vous  plaignez  de 
la  famine  comme  si  la  rapacité  n'affamait  pas  davantage 
nos  cités  que  la  sécheresse  '.  Yous  vous  plaignez  de  la 
peste,  mais  vons  l'augmentez  par  votre  inhumanité  qui 
vous  fait  abandonner  les  malheureux  et  laisser  les  ca- 
davres sans  sépulture.  >•  Tous  ces  crimes  sont  cauron- 
nés  par  la  manière  dont  les  chrétiens  sont  traités. 
«  Won  contents  de  ne  pas  adorer  Dieu,  vous  infligez  une 
persécution  sacrilège  à  ceux  qui  l'adorent Pleins 

«  «Non  enîm  ista  accédant,  cpjod  dii  vestri  a  noWs  non  coîuntur,  sed 
qnod  a  yobi»  non  colatnr  Deus.  »  (Cypr.,  Ad  Demetr.,  V.) 

«  «  Gam  omnia  ista,  provocantibus  peccatis  vestris,  veninnt.  »  (/rf., 
VII.) 

'  «  Quasi  famem  majorem  siccitas  quam  rapacitas  feciat.  »  [Id.,  X.) 
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de  complaisance  pour  les  adorateurs,  je  ne  dirai  pas 
seulement  d*idoles  ineptes,  mais  de  monstres,  yous  ne 
proscrivez  que  Tadorateur  du  vrai  Dieu.  Ces  hommes 
innocents,  justes,  chers  à  Dieu,  vous  les  exilez,  vous 
confisquez  leurs  biens,  vous  les  chargez  de  liens,  vous 
les  plongez  dans  les  cachots,  yous  leur  tranchez  la  tète, 
vous  les  jetez  aux  bètes  féroces  et  aux  flammes  des 

bûchers Bien  plus,  une  cruauté  ingénieuse  invente 

tous  les  jours  de  nouveaux  supplices  ^  Etonnez- vous 
après  cela  si  Dieu  venge  les  siens  ^.  Il  leur  fait  recueil- 
lir la  sainteté  de  Taffliction  commune  qui  frappe  tous 
les  hommes,  mais  pour  vous  ces  fléaux  annoncent  la 
sentence  redoutable  portée  contre  vos  crimes.  »  Le 
traité  se  termine  par  un  éloquent  appel  adressé  à  la 
conscience  des  païens,  après  que  les.  peines  de  la  vie 
future  leur  ont  été  dépeintes  en  traits  de  feu.  «  La 
haine  nous  est  interdite,  dit  Cyprien,  nous  plaisons  à 
Dieu  en  ne  nous  vengeant  pas,  aussi  nous  vous  som- 
mons d'obéir  à  Dieu  et  de  vous  élever  de  vos  profondes 
ténèbres  à  la  pure  lumière  de  la  vraie  religion.  Noos 
vous  rendons  Tamour  pour  la  haine,  et  notre  seule  ven- 
geance des  tortures  et  des  supplices  que  vous  nous  in- 
fligez, c'est  de  vous  montrer  le  chemin  du  salut.  Croyez 
et  vivez  ^.  » 

Cyprien  s'attacha  avec  non  moins  de  soin  à  raffermir 
le  courage  ébranlé  des  chrétiens  de  Carthage.  «  Je 

1  «  Excogitat  novas  pœnas  ingeniosa  crudelitas.  »  (Gypr.,  Ad  Dem.,  XII.  ) 
«  «  Quodinultum  non  remaneat  quodcunque  perpatimur.  »  (//i.,  XVII.) 
»  «  Odiisse  non  licet  nobis.  Odiis  vestris  benevolentiam  reddimus,  et 

pro  tormentis  ac  suppliciis,  quse  nobis  inferuntur,  salutis  itinera  mon- 

straraus.»  (/c/.,XXV.) 


s 
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remarque,  dit  il  dans  son  traité  Sur  la  mortalité,  que 
quelques-uns  d'entre  vous,  par  débilité  d'àme  ou  pau- 
vreté de  foi,  par  un  lâche  attachement  à  la  vie  présente, 
ou  bien  entraînés  par  la  faiblesse  de  leur  sexe^  bu,  ce 
qui  est  plus  grave,  par  des  vues  erronées,  faiblissent 
devant  l'épreuve  * .  »  Il  cherche  à  prémunir  ces  chré- 
tiens débiles  contre  la  peur  de  la  mort  en  leur  mon- 
trant toutes  les  tentations  et  les  souffrances  dont  nous 
sommes  entourés  sur  cette  terre  de  péché.  «  Notre  joie, 
dit-il,  sera  devoir  Jésus-Christ;  quel  aveuglement  et 
quelle  folie  de  préférer  à  ce  revoir  les  tribulations,  les 
peines  et  les  larmes  du  monde!  Gela  vient,  frères  bien- 
aimés,  de  ce  que  la  foi  nous  manque  ^.  »  Gyprien  rap- 
pelle ensuite,  en  s'appuyant  sur  l'Ecriture,  les  bienfaits 
de  répreuve.  «  Pourquoi  craindre  une  mort  qui  est 
une  délivrance  du  siècle  présent?  Ne  vous  imaginez  pas 
que,  parce  que  les  justes  meurent  comme  les  injustes, 
leur  fin  soit  la  même.  Les  justes  sont  appelés  à  la  béati- 
tude, les  injustes  au  supplice.  Nous  sommes  ingrats,  ô 
frères  bien-aimés,  envers  les  bienfaits  qui  nous  sont  ac- 
cordés. Voici  nos  vierges  qui  s'endorment  en  paix  avec 
leur  gloire  intacte;  elles  n'ont  plus  à  craindre  les  vio- 
lences et  les  séductions  de  l'Antéchrist  qui  s'approche 
ni  les  lieux  infâmes.  Les  enfants  évitent  les  périls  de 
l'âge  des  désirs  coupables  et  reçoivent  facilement  le  prix 
de  la  continence  et  de  l'innocence.  La  matrone  délicate 
n'a  plus  à  craindre  ]es  tourments  de  la  persécution, 


*  «  Animadverto  quosdam  minus  stare  fortiter.  »  (Gyprien,  De  mor- 
talUate,  I.) 

*  ff  Hoc  fit  quia  fldes  deest.  »  (Id,,  VI.) 

4S 


/ 


tJi  INCURSIONS  DE  BARBAIES. 


die  échappe  par  une  mort  rapide  aux  muns  baribares 
les  bourreaux.  L^épreave  actodle  ianime  les  timides^ 
ortifie  les  faibles,  excite  les  mo«s,  rallie  les  déserteors 
et  dresse  aa  combat  uae  année  noaTeUe  et  oombreose^ 
prête  à  lutter  sans  crainte,  quand  il  recommencera  '• 
Que  Ton  ne  se  plaigne  pas,  comme  si  Tépidémie  nous 
rayissait  la  coorcNine  des  confesseors;  ce  n*est  pas 
manquer  au  martyre  que  de  perdre  Toccasion  du  mar- 
tyre ^.  L'essentiel  pour  nous  est  de  faire  la  volonté  de 
IMeu.  »  Ces  conseils  produKtrent  leur  ^et;  FEglise  as- 
semUée  les  entendit  de  la  bouche  même  de  son  é¥èq«e. 
L*€ffet  de  son  discours  fut  irré^stible,  et  le  diacre  Pen- 
tia»,  le  biographe  de  Cyprien,  s'écrie  que  si  les  paîois 
dissent  été  présents,  ils  eussent  élé  certrâieraent  ga- 
gaés  à  Jésoft-Christ.  Toute  làdie  toreur  fut  baimie  du 
oœur  des  dffétiens  ;  ils  s^employèrent  avec  zèle  au  soin 
des  malades  H  à  TenseTelissenient  des  morts.  Les  of« 
fraudes  id)oiidèrent  et  la  charité  de  FEglise  s'étendit 
jusque  sur  les  païens.  «  Cest  ainsi,  ajoute  Pontins, 
qu'elle  elbça  cdle  de  Tobie  qui  ne  distribuait  ses  au- 
mônes qu'aux  malheureux  issus  de  son  peuple  '.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  peuplades  saunages 
de  TAMque  septentrionale  ayant  emmené  dans  leurs 
déserts  de  nombreux  captifs,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  chrétiens,  Cyprien  fit  un  nouvel  appel  à  la 
libéralité  de  son  EgUse  dans  son  traité  Sur  Vaumône. 


*  Gyprien,  De  mortalUde^  XV. 

*  «  AUud  est  martyrio  wiimnin  déesse,  aliud  aaimo  AÊiimamt^  anartr- 
riiiin.  »  [Id,,  XVil.) 

»  PoDtios^  Vita  et  passio.  Cyprùm,  —  Kretslery  «rar.  cité,  p.  ma. 
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Keas  y  tt(m^Hms  sans  doate  pilus  ^'ufte  idée  finusse 
sur  la  vertei  «s^^Mmre  et  purifiante  4e8  dons  géBé- 
rem;  anais  le  éeimr  <de  la  ^ésérosîl»^  «eiA  i«co«UBnméé 
par  la  plus  éloqpieate  soiikitatHm.  Le  pma  é^q«e  At 
avec  raison  qu'il  faut  plutôt  craindre  die  liiiKiiviuer  isxÀ- 
même  en  charité  que  de  voir  dùiuinier  jes  bients  *.  Il  y 
a  ipius  de  prudenee  à  idsser  Sien  pour  tateur  à  ans 
enfaals  ^e  de  se  pr6ooeapar  d'augmenter  leur  palri- 
moine.  Cjprien  appnie  «ette  arguœetttation  impirée 
du  plus  pur  espril;  de  l'Evangile  par  an  parallèk  ad- 
mirable d'téaeigie  entpe  la  générosité  des  momlms 
pe«r  le  priace  de  ce  moad^  et  la  parcimame  ées  chié- 
tieiis  peur  k«r  J)îei].  Il  suppose  q«e  le  démon  «e  pr^ 
sente  à  TËglise  avec  les  sieas  €t  leur  tient  «e  langiige  ;: 
«  le  n'ai  re^  pour  «e«£-«i  ni  souflbts^  ni  coups  d£ 
Terges;  je  n'ai  point  été  mis  en  croix,  je  n'ai  point  ré* 
panda  mon  sang  poar  eni;  mais  je  ne  leur  ai  pas  non 
plus  {H^miâ  le  royaume  des  deux.  Yoyei  pourtant  qudB 
dons  précieux  ils  me  font  pour  orner  mes  fêles,  soit  en 
ei^ageant  leurs  biens,  soit  en  les  sacrifiant!  Aft*ta, 
ô  Christ!  de  tels  donateurs  parmi  tes  rîcbas?  Te  foat-ils 
de  tels  dons  en  engageant  ou  sacrifiant  leurs  bieao^ 
que  dis^9  en  les  écfaai^eant  contre  des  ineas  étemds 
dans  cette  Eglise  que  tu  présides  et  contemples  7.  •«  Cies^ 
richesses  caduques  et  t^restres  ^pi'oa  jae  prod^e  ne 
donnent  ni  Tttements,  ni  aliments,  ni  soulagement  t 
aucune  créature.  Toi,  au  contraire,  ta  es  Téta  et  nourrt 
dans  la  personne  de  tes  pauvres  et  tu  promets  la  vie 

1  Dum  ne  quid  de  rébus  tais  nûnuatnr  alteodis^  aoa  reatku  qpod 
ipse  minuaris.  »  {De  oper.  et  eleemos.,  c.  X.) 
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éternelle  à  tes  amis  charitables,  et  à  peine  ceux-ci  ho- 
norés de  récompenses  célestes  égalent-ils  la  mnnifi- 
ceiice  des  malheureux  qui  s* en  vont  périr  à  ma  suite'.  » 
On  ne  pouvait  résister  à  de  tels  appels,  et  les  captifs 
furent  rachetés. 

Gallus  fut  massacré  avec  son  fils,  comme  il  marchait 
contre  Emilianus,  son  compétiteur;  celui-ci  eut  le  même 
sort,  et  Valérien,  qui  accourait  du  Rhin  pour  soutenir 
Gallus,  fut  proclamé  empereur  (253),  tandis  que  son 
fils  Gallien  était  associé  à  Tempire  par  le  sénat.  Il  se 
montra  d'abord  tellement  favorable  à  la  religion  nou- 
veUe  que  son  palais  était  rempli  de  chrétiens  et  res- 
semblait à  une  église,  selon  Fexpression  d*Eusèbe^.  Ces 
dispositions  favorables  ne  changèrent  que  trop  prompte- 
ment.  L'empereur  était  tombé  sous  Finfluence  de  Ma- 
crin,  homme  habile  versé  dans  la  magie  égyptienne.  Des 
soldats  de  fortune,  arrivés  au  trône  parle  crime,  étaient 
très  accessibles  à  ces  superstitions  qui  semblaient  pro- 
mettre tous  les  avantages  de  la  religion  en  tolérant  et 
favorisant  tous  les  vices.  On  obtenait  ainsi  facilement  la 
protection,  oa^  pour  mieux  dire,  la  complicité  de  divi- 
nités occultes  que  Ton  croyait  d'autant  plus  puissantes 
qu'elles  étaient  moins  connues.  Valérien  décréta  de 
nouveau  la  persécution  sur  les  instigations  de  Macrin. 
Elle  ne  fut  pas  très  sanglante  dans  sa  première  phase. 
Nous  voyons,  par  le  récit  de  Denys  d'Alexandrie,  que 
les  proconsuls  se  contentèrent  de  défendre  les  assem- 


*  «  Tuos  taies  munerarios,  Ghriste,  demonstra.  Vix  lui  meis  pereuntibus 
adaequantur.  »  [De  opère  et  eleemos,  c.  XXIÎ.) 
«  Eu?èbe^  H.  E.,  VII,  10. 
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blées  du  culte  et  de  condamner  à  Texil  les  délinquants. 
Dans  r Afrique  proconsulaire,  la  visite  des  cimetières 
fat  interdite  aux  chrétiens,  et  beaucoup  d'entre  eux 
furent  astreints  aux  mines.  Gyprien  écrivit  aux  con- 
damnés une  lettre  de  consolation  qui  nous  représente 
leur  situation  douloureuse.  On  les  avait  flagellés  avant 
de  les  envoyer  à  leurs  rudes  travaux  ;  ils  étaient  char- 
gés de  liens,  et  leurs  pieds  traînaient  des  fers.  «  Ce  ne 
sont  pas  des  chaînes,  s'écrie  Gyprien,  ce  sont  des  orne" 
ments.  O  pieds  enchaînés  des  bienheureux  qui  foulent 
le  chemin  béni  du  paradis!  Point  de  lit,  point  de  lieu 
de  repos  dans  les  mines.  Les  membres  fatigués  gisent 
à  terre.  Les  vêtements  manquent  à  la  nudité  des  con- 
damnés et  le  pain  à  leur  faim.  Mais  de  quelle  splendeur 
brille  cette  honte  qui  n'est  abominable  que  pour  les 
païens  ' .  »  La  persécution  ne  pouvait  en  rester  là,  elle 
devait  nécessairement  devenir  sanglante.  Le  décret 
suivant  fut  rendu  (258)  :  «  Les  évoques,  les  prêtres  et 
les  diacres  doivent  être  de  suite  mis  à  mort,  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  seront  dépouillés  de  leur  dignité 
et  de  leurs  biens,  et  s'ils  persévèrent  encore  dans  leur 
foi,  ils  seront  décapités.  Les  matrones  seront  exilées 
après  confiscation  de  leurs  biens,  et  ceux  de  la  maison 
de  César  qui  ont  confessé  ou  confesseront  la  religion 
nouvelle  perdront  leurs  biens  et  seront  envoyés  en- 
chaînés dans  les  possessions  de  l'empereur^.  »  Un  tel 

1  «  Fostibiis  caesi.  Imposaenmt  compedes  pedibus  yestris;  non  fàvetar 
in  metallis  lecto.  Vestis  algentibus  deest.  Panis  illic  exigans.  j»  (Gypr.^ 
Bpist.,  LXXXVI,  «.) 

s  «  Qnae  antem  snniin  Tero  ita  se  habenU  Rescripône  Valerianom  ad 
senatom  ut  episcopi  et  presbyteii  et  diacones  inconUnenti  animadver- 
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déeffet  démit  éiUflMv  uir  gsuBdessor&kpcvsécBtioii. 
EUe  sëiit  p«rto«l.  Baiy»  ]im&  affiend  «  que  ées 
peraooQCS  de  tonte  sarte  d*Age  eC  fe  cmidiÉMiB  furent 
dédurées  ks  mes  &  ccmpa  de  ffikvet ,  les  sutfes  à 
cevps.  é'ëpée  et  d'autres  tamaat  briiée»*'.  »  A  CésaFée, 
trois  id^es  eenifeasetti»  se  dlteoMèfettl  etix-niâaie& 
aHx  juges  qm  ks  cmdaoïBèfeiit»  ▲  Bone,  révéyw- 
Xî^ufi  fkt  imiDelé  dus.  les  efitacaoBibe»  avec  quatre  dia^ 
GPe&  Froctvosii^.  en  lËspagwtj  Saturne  et  Ben^s^  e» 
Gaele,  furent  é^akaneAt  n»s  à  mstfU  L^B^tise  de  <Uur^ 
thage  eat  eeeere  rheamieiHr  iTètare  exposée  aux  ceiqie^  les 
plos  rades.  C^priem  tkià  adressa  acHi  exhortadioa  au  mar- 
tyre. Aftu  d'ei&ejfter  les  eharétiens  1^  se  revêtir  joyewse- 
meut  de  cette  pourpre  tîsstte  de  la  laûse  ensangleiitée 
defÀgiKeau:  diyôa%  Tëisèspe  de  Cartilage  se  bornât  à 
rappeler  les.  plus^  belles  dédaeatieiis*  de  TElcriture  swr 
lai  fidélité  dea  téwMB&de  bu  \ixié,  «  Haas  de  tdies  mb- 
dhatmts^  diâ'-il  es  teissattt^  Fesprift  se  trempe  et  s'af- 
feriQuI,  et  detteere  miFiBcible  «ox:  terreurs  dut  dîaUe  et 
aiis.  menaces  dH>  oudode..  La  terre  se  fienoe  à  r«iu&  daes. 
la^  perséoistkia^  maja  le  ciel  s'ourrre  ;  FiogdeekniÉ  mws 
menace,  kt  Cbirîst  aeaâ  seutîemt  ;.  bt  meirt  non»  aitâ&t , 
niajs  rkzimcNrtaiiilé  la  saiÉ;  le  nM)Bde  naHft  éebapfe,. 
mûs^Iie  paKadlie.nM&  lefoit;  cette  jm  é'wm  jeeir  »*étemt, 
la  w  étetnielèe  cemaeKe.  Q«Del  b0aae«r^  cpeHe  pai»  et 


tantur.  Senatores  vero  et  egregii  viri  équités  Romani  dignitate  amissa;. 
etiani'  bornai  ^elisatun  et  ûi^adbmptift  flBfaauttati2>a%  clutiatiaa»  «■»  |er^ 
S(sv4facibtSyGapitBquoqi]8imiicteittsir;.^»»(Giesdei>>K.  G.y.1,  263^ 

4  Eusèbe,  ^.JE.,ViMl. 

*=  «  De  agno  laiiam  ipsaia  et  pnrpfuiaar  vâsài,  »•  {fie  eœhûnt.  fftcrfyr., 
e.  Uk.y 
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qveUe  joie  de  s'en  aller  glorieox  du  milieu  des  perséc«- 
tions  et  des  angoisses,  de  fermer  les  jeux  an  inonde  et 
aux  hcNoanes  pour  les  onirrîr  en  face  de  Dieu  et  de  son 
Christ  f  O  iFOjage  henrenx  et  rapide  *  l  »  C^prien  de^aît 
biestât  connaître  par  expérienee  ce  bonbenr  si  iri^e- 
ment  senti  dN»ne  mort  eonragense  pour  la  Tenté. 

On  connaK  la  triste  fin  de  Yalérien  traîné  enchaîné, 
après  sa  défaite,  à  la  snite  dn  roi  des  Perses.  Son  ils 
Gallien  donna  le  prenner  édit  de  tolérance  à  T  Eglise. 
Cet  édit  portait  que  Femp^enr  Tovtait  étendre  an 
monde  entier  sa  bamte  pralection  et  que  les  étéqnes 
pondaient  se  réclamer  de  cette  protection  contre  tons 
ceux  qm  charch^raient  à  les  tronhler'.  Par  un  antre 
décret ,  il  permettait  Taccès  des  cimetières  chrétiens. 
Pendant  Tanareltte  qfeà  signala  la  période  s'élendant 
de  Gallien  à  Aurélien,  et  que  Thistoire  a  justement 
caractérisée  en  rappelant  la  période  des  trente  tyrans, 
TEglise  jouit  d'un  r^pos  complet.  Les  compétiteurs  qui 
se  disputaient  Tempire  avaient  assez  à  faire  à  se  com- 
battre, ils  ne  s'inquiétaient  pas  d'elle.  Celte  sécurité 
dora  encore  pendant  tout  le  règne  d'Anrélien.  Cet  em* 
pereor  dnt  se  consacrer  d'abord  tont  entier  à  sa  lutte 
contre  les  Barbares,  pms  il  n'est  pas  trop  de  tontes  ses 
force»  ponr  renferser  la  royauté  brillante  et  é;^mère 
de  Pafanyre^  Blnstrée  par  le  génie  et  la  vaillance  d'une 
femme.  Ifoos  tronTOOS  une  preirre  frappante  de  la  se-* 
coritê  âes  durétiens  pa:tdant  tonte  celte  période  dans 

^  «Quanta  est  dignitas  et  quanta  securitas^  exire  hinc  laetum...  Tum 
féliciter  migrandi  o  quanta  velocitas!  »  (Be  exhart,  martyr ^^'!Ull,^ 
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la  vie  fastueuse  d*un  évëque  mondain  et  hérétique  qui 
trônait  dans  son  église  comme  un  véritable  prince. 
Nous  verrons  plus  tard  le  motif  de  la  condamnation 
dont  Paul  de  Samosate  fut  frappé  au  concile  d'Antio- 
che  (269).  Quelques  évéques  eurent  le  tort  d'appeler 
rintervention  d'Aurélien  dans  une  affaire  toute  reli- 
gieuse, et  Fempereur  déclina  sa  compétence  avec  une 
sagesse  rare.  Il  mourut  au  moment  où  il  allait  se  dé- 
partir de  sa  tolérance  à  F  égard  des  chrétiens,  car 
déjà  il  avait  publié  contre  eux  un  décret  * ,  que  sa  fin 
prématurée  dépouilla  de  toute  autorité.  Ardent  secta- 
teur des  divinités  orientales,  il  ne  lui  manqua  que  Je 
loisir  pour  imiter  Dèce  et  Valérien  *.  Ses  successeurs, 
jusqu'à  Dioclétien ,  laissèrent  la  paix  à  FËglise ,  mais 
pour  être  retardée  la  persécution  ne  devait  être  que 
plus  violente. 

S  III.  —  La  dernière  persécution  générale, 

Dioclétien  s'était  élevé  de  la  plus  basse  condition 
(284)  au  pouvoir  suprême.  Il  était  autre  chose  qu'un  sol- 
dat de  fortune  heureux,  il  avait  le  génie  d'un  profond 
politique.  Comprenant  que  le  grand  péril  de  Fempire 
venait  des  peuples  barbares,  dont  les  premiers  flots  bat- 
taient déjà  ses  frontières  en  Orient  comme  en  Occident 
et  y  faisaient  brèche  trop  souvent,  il  voulut  les  refouler 
par  des  efforts  énergiques.  Un  homme  ne  pouvait  suf- 
fire à  cette  tâche.  Mettre  des  généraux  habiles  à  la  tête 


*  Lactaace^  De  morte  persecut,,  VI. 

*  Aurélien  avait  élevé  à  Rome  un  temple  au  soleil.  (Vopiscus^  XXV.) 
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d*armées  qui  combattraient  loin  de  T empereur,  c'était 
créer  autant  d'usurpateurs,  c'était  entretenir  la  guerre 
civile  et  détourner  contre  T  empire  les  forces  qui  étaient 
destinées  à  le  défendre.  Dioclétien  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  de  conjurer  ce  danger  que  de  donner  d'avance 
la  pourpre  à  ceux  qui  n'auraient  pas  manqué  de  la 
prendre,  et  de  partager  un  pouvoir  qu'il  n'aurait  pu 
conserver  tout  entier  qu'au  prix  de  luttes  sanglantes. 
Quatre  empereurs  se  trouvèrent  ainsi  régner  en  même 
temps.  Dioclétien  et  Maximien  avec  le  titre  d'Auguste, 
et  Galère  et  Constance  sous  le  nom  de  César.  Maxi- 
mien était  un  vieux  compagnon  d'armes  de  Dioclétien, 
issu  d'une  famille  obscure  de  la  Pannonie.  Galère  et 
Constance  ne  se  ressemblaient  en  rien.  Le  premier  avait 
tous  les  vices  et  toutes  les  passions  du  paganisme  et 
n'avait  pour  lui  qu'un  impétueux  courage;  le  second 
unissait  à  l'habileté  d'un  général  consommé,  un  esprit 
modéré,  tolérant,  élevé,  qu'inspirait  le  soufQe  géné- 
reux de  la  religion  nouvelle,  sans  qu'il  l'eût  positive- 
ment embrassée.  Dioclétien  garda  l'Orient,  Maximien 
régna  sur  l'Italie,  l'Afrique  et  les  îles,  Galère  sur  la 
Thrace  et  les  provinces  du  Danube,  et  Constance  sur  la 
Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne. 

Le  but  de  Dioclétien  parut  atteint  :  l'invasion  fut 
partout  refoulée,  sans  que  la  victoire  eût  multiplié  les 
usurpateurs.  Mais  si  les  armées  étrangères  étaient 
vaincues,  une  autre  invasion  non  moins  redoutable 
se  poursuivait  avec  succès  :  c'était  celle  des  idées 
étrangères.  Comment  n'eussent-elles  pas  triomphé, 
alors  que  Dioclétien  lui-même  les  favorisait  de  tout 
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« 

son  pouToîr?  Il  porta  le  dernier  coup  à  FaneienBe  eoi&- 
stitvtion  de  Fenpire  en  ftul»titiiaiil  les  formes  post- 
penses  et  serriles  de  la  iBonarcye  oriaitale  aux  fontes 
Il  jpocriteflient  répubiicaiiiesr  de  la  moBaxchie  des  Cé- 
sars. Son  despotisme  ne  fot  pas  pins  liMnrd  que  celoà  de 
ses  prédécesseurs,  mais  il  tut  plus  asiatique^.  On  re- 
marqua son  ékigmenient  eonstant  de  la  capitale  de 
Fempire  et  sa  prédilectiofi  pour  Nieomédie.  D'un  antre 
eàté^  sans  tomber  dans  la  folie  impore  et  f  ixriease  d'an 
Héliogabale,  il  faymsa  oMtme  Iwi  le  enlte  dn  soleil,  et 
tont  en  portant  le  surnom  du  jdas  grand  des  dieux 
olympiens^  il  fit  tofiit  ponv  assurer  la  prédominance  des 
religions  de  TOrient^.  Grand  etumne  général  et  comme 
iKHnme  d'Etat,  Dioctétien  semUe  aTràr  en  nn  esprit 
faiUe  et  superstitieux  pour  tout  ee  qui  touchait  à  la  re- 
ligioa.  Il  n'était  pas  emel  d'instinct,  mais  il  pounraift  le 
denenir  soiia  Timpulsion  du  fanatisme  païen.  Pendant 
toute  la  pranière  partie  de  saa  règne,  FEglise  east- 
tittua  à  se  développer  librement*  Elle  s'accroissait  tons 
les  jours  en  nombre  et  en  importance.  Les  édifiées 
religieux  se  multipliaient  et  riralisaient  de  majesté 
ayec  les  temples  païens.  A  Ificcmiédie  même,  en  face 
du  palais  impérial,  s'élevait  sur  une  coUine  un  vé- 
ritable temple  cbrétien,  monuDent  éclatant  des  pro- 
grès de  la  religion  noQTelle  et  de  la  tolérance  des  der- 
nievs  empereurs.  On  TOjrait  des  chrétiens  élevés  aux 
plnskantes  dmrges  àk  cour  deDiodétten^  aitre  antres 


&  \nt  des  réfifflôon»  «Twai  ftaol  iotérât  sar  celte  teaiBforjHMtinH„  dans 
THistoire  de  M.  A.  de  Broglie^  1. 1*'. 
«  nilmanOy  outt.  cité,  t.  î*,  p.  382. 
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Dorothée,  qui  aT»t  obtes»  mi  gnad  créâSà  par  des 
seirkcs  signalé».  Des  offcâers  do  pahis  étaiest  auto- 
risés à  Taquar  à  letirs  devoirs  religîem  aTec  toate  leur 
maison  sans  être  obligés  de  pactiser  en  nea  aTec  Vido* 
latrie,  et  des  gonvemenrs  de  proTinces  avaient  été 
dispensés  de  saenier  aux  idcdes*.  La  femine  et  la 
fiBe  de  remperenr  inclinaient  yi^Menent  Ters  les 
croyanees  ebrétiennes  '.  Tont  seBoJt^lail  done  promettre 
à  FBglîse  une  l<NDgne  période  de  séenrité^  et  peorl-étre 
même  une  tolérance  déftntÎTe.  Ce  n*esl  pas  qn'il  n'y 
eftt  encore  çè  et  I&  qfoelqnes  martyrs,  mais  on  ne  pon- 
Tait  parler  de  perséeation.  Le  prétendu  massacre  de 
la  légion  tbébaine  à  Saînt-Manrice  a  nn  caractère  lé* 
gendaire  qn^oB  ne  sannnl  contester  sérieusement  ^. 

Toutefois,  on  deraits^attendre  à  ce  qne  le  parti  païen, 
encore  si  pcissant,  essayât  de  tons  les  moyens  ponr 
empéclier  le  triompbe  dn  duristianisme.  Les  progrès 
estérîeurs  de  ÏEglise  Feiaspéraient;  les  adoratemrs  fa* 
natîqnes  des  fanx  dienx  frémismient  de  colère  en  pas- 
sant deyant  les  tempks  somptaeux  élerés  à  Vlionnenr 
dn  Cmcifié.  Ha  n'araient  pas  toléré  le  culte  des  cata- 
combes,, ib  en  avaiOBt  fait  intet dire  Faecès  à  plusieurs 

I  OXq  vjûLt  Taç  TÔv  i0v(5v  èvs^eip^Çov  -^^ciiovia^,  tyjç  icsgt  xh  6'j£tv 
àY(«)vGxç  auTOÙç  dtxaXXaTTOvrsç.  (Eusèbe,  H,  E.,  VIU,  1.) 

«  lactance^  De  morie  perseeutÊrunt,.c»  X. 

'  A.  part  ce  (ja^il  y  a  d'improbable  à  Yoir  une  légion  entièrement  com- 
posée de  chrétiens  et  de  chrétiens  également  héroïques^  le  silence  d*hîs- 
toôans  «)naM>£iisèhB,  SolpioB  Sévère  et  Panb  Oroee^  est  sigoiflcatil  La 
première  mention  du  fait  est  dans  les  Actes  de  saint  Romain  (an  520)  et 
d'Avitus.  On  a  cru  y  distinguer  une  confusion  bizarre  avec  les  Actes  d'un 
Gnc  aeanii  T>iiiiimy<fi  Hfeàt  le  naxtfte  xvec  soinate-dis  soldats 
carènent  ea  Sjn&  à  lak  xbAb»  époque.  (M)6lirâft»  Commnà.,  p.  17.  — 
Gieseler,  K,  G.,  t.  I*',  p.  t6l.) 
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reprises,  et  maintenant  ils  supporteraient  la  célébration 
de  ces  rites  maudits  en  plein  soleil,  à  quelques  pas  du 
palais  impérial  I  Quand  ils  se  comptaient ,  ils  se  trou- 
vaient une  imposante  majorité;  ils  avaient  pour  eux 
les  traditions  du  passé,  les  lois,  les  empereurs,  car  on 
pouvait  compter  sur  Tappuide  Dioclétien,  et  Constance 
Chlore  était  trop  loin  du  siège  de  T  empire  pour  contre- 
carrer leurs  projets.  Le  parti  païen  se  composait  de 
philosophes  semblables  à  Hiéroclès  ou  aux  illuminés 
de  Fécole  d'Alexandrie,  inclinant  de  plus  en  plus  à  la 
théurgie,  de  magiciens  trompeurs  ou  trompés,  de  tous 
les  prêtres  vivant  de  Tautel,  et  de  la  masse  abjecte 
d'un  peuple  corrompu  qui  demandait  à  la  superstition 
des  excuses  pour  ses  crimes  dans  la  ^ie  présente  et  un 
remède  contre  ses  terreurs  pour  la  vie  future.  Son  chef 
reconnu  était  le  césar  Galère  qui,  dès  Fenfance,  avait 
été  sous  rinfluence  d'une  mère  païenne  par  les  vices  et 
les  croyances,  passionnément  attachée  aux  idoles,  et  par 
conséquent  ennemie  jurée  des  chrétiens,  auxquels  elle 
ne  pardonnait  pas  de  s'être  abstenus  des  fêtes  impies 
auxquelles  elle  présidait  dans  son  village  * .  On  peut  se 
figurer  ce  que  pouvait  être  le  paganisme  d'une  bour- 
gade perdue  de  l'Illyrie;  c'était  le  plus  hideux  ramassis 
de  toutes  les  basses  superstitions,  sans  aucun  mélange 
de  cette  largeur  philosophique  à  laquelle  on  n'échap- 
pait pas  dans  les  grandes  villes.  Le  fils  de  Bomula  n'a- 
vait abjuré  sur  le  trône  ni  le  bigotisme  de  son  village 


i  «  Erat  mater  ejus  Deœ  montium  cultriz.  Dapibus  sacriflcabat  pêne 
quotidie.  Ghristiani  abstinebant.  Hinc  concepit  odium  adversus  eos.  » 
(Lact.,  De  morte  persecutorum,  c.  XI.) 
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ni  la  haine  stupide  de  sa  mère.  Préparé  à  la  cruauté 
par  une  vie  infâme,  unissant  cette  soif  de  volupté  et 
cette  soif  de  sang  qui  s'associent  si  bien,  capable  de 
tous  les  crimes,  Galère  était  Tespoir  du  parti  païen,  et 
devait  être  son  puissant  instrument.  Il  cherchait  à 
amener  Dioclétien  à  se  départir  de  sa  politique  modé- 
rée à  regard  des  chrétiens.  On  savait  déjà  qu'il  n'était 
pas  favorable  à  leurs  croyances  et  qu'il  se  posait  en 
gardien  vigilant  des  traditions  nationales,  rôle  assez 
bizarre  de  la  part  d'un  empereur  qui  avait  apporté  un 
changement  considérable  dans  la  constitution  de  l'em^ 
pire.  On  lit  la  déclaration  suivante  dans  un  décret  qu'il 
avait  rendu  contre  la  secte  des  manichéens  :  «  Les 
dieux  immortels  ont  établi  et  déterminé  par  leur  pro- 
vidence ce  qui  est  bon  et  vrai.  Beaucoup  d'hommes 
sages  sont  d'avis  de  le  maintenir.  Il  ne  faut  point  s'op- 
poser à  eux;  nulle  religion  nouvelle  ne  doit  critiquer 
Tancienne,  car  c'est  un  grand  crime  de  renverser  ce 
que  les  ancêtres  ont  établi  et  ce  qui  est  la  loi  de 
l'Etat*.  »  Cet  amour  de  ce  qui  était  antique  pouvait, 
jusqu'à  un  certain  point,  retarder  la  persécution,  car 
l'Eglise  formait  un  corps  respectable  dans  l'Etat,  et 
se  prévalait  à  bon  droit  d'une  tradition  déjà  lougue, 
mais  il  pouvait  aussi,  sous  l'influence  de  suggestions 
perfides,  amener  les  plus  sanglantes  répressions  de 
la  foi  chrétienne.  Ce  fut  dans  les  camps  que  la  persé- 
cution commença.  Nous  avons  déjà  montré  combien 
le  service  militaire  était  lié  intimement  à  la  pratique 

*  Néander,  K.  G.,  1. 1«^,  p.  148. 
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de  rîdolàtrie.  fom  que  les  chrétèeas  vécussent  ext 
paiK  dans  les  armées ,  il  était  nécessaire  que  leurs 
chefs  fenaasseat  volontairemeiit  les  jeux  sur  bien 
d^s  iafractioas  à  une  dtscipUne  eotacbée  dldoMtrie. 
Il  sufisaiit  que  Tau  eut  quelque  intérêt  à  les  surveil- 
ler pour  que  la  persécution  éclatât.  U  entrait  dans 
les  desseins  de  Clalère  de  faire  naître  partout  les 
soupçons  coDitre  les  chrétiens.  Un  généinl  dont  le 
nom  est  inconnu,  mais  probablement  placé  sous  son 
influence,  rechercha  avec  soin  dans  son  armée  tous 
ceux  qui  refusaient  de  sacrifier.  Il  chassa  ignominieu- 
sement les  soldats  qui  ne  se  soumirent  point  à  ses  or- 
dres, et  quehiuesHuns  même  lurent  mis  à  morL  Galère 
n'osait  pas  encore  s'attaquer  ouvertement  à  la  multi- 
tude innombrable  des  chrétiens  '.  Mais  il  était  facile  de 
falsifier  les  faits  en  présentant  ce  qui  s'était  passé  aux 
armées  comme  une  rébellion  dangereuse,  et  d'incliner 
peu  à  peuBioclétien  à  la  persécution.  Une  circonstance 
qui  révèle  la  complicité  des  prêtres  contribua  à  dissiper 
ses  scrupules.  Dans  Tété  de  l'année  302,  se  trouvant 
dans  une  viUe  de  l'Orient,  l'empereur  faisait  consulter 
les  dieux,  selon  la  coutume  païenne,  par  un  sacri&oe 
augurai.  Il  était  entouré  de  plu&ieura  chrétiens  qui 
étaient  hauts  dignitaires  de  sa  cour.  Le  prêtre^  auquel 
on  avait  sans  doute  fait  la  leçon,  renouvela  à  plusieurs 
reprises  le  sacrifice,  sous  prétexte  que  la  divinité  se  re* 
fusait  à  donner  une  réponse  en  présence  de  ses  pires 


i"' 


'H$Y)  Bè  oTuavtwç  toutwv  efç  tîou  xat  SeÔTepoç  ©avatov  àvrtxa- 

Tif)XXdtTOVTO.  (Eusèbc^  //.  E.,  VHT,  4.) 
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ennemis.  Cette  indigne  fourberie  eut  un  plein  sncoès  ; 
Fempereur  déclara  que  Ton  dwâserait  de  sa  cMir  tous 
ceux  ifui  ne  sacrifieraient  pas  aun  dieaK,  et  il  com- 
manda  qpie  le  sacrifice  fût  partout  rendu  obligatoire 
dans  ses  armées  ^  Ces  mesures  étaient  un  achemine* 
ment  à  la  persécution  générale.  Elle  fat  décrétée  au 
printemps  de  Tan  303,  à  la  suite  d'un  conseil  de  l'em- 
pire tenu  sous  la  présidence  de  Dioclétien,  en  présence 
de  Galère.  La  délibération  fut  prolongée  et  sérieuse. 
Le  vieil  ^npereur,  déjà  atteint  du  mal  plus  moral  que 
physique  qui  assombrissait  son  esprit  et  devait  bientôt 
lui  faire  déposer  T  empire  du  monde  comme  un  insup- 
portable fardeau,  hésitait  devant  une  décision  si  grave. 
Il  représentait  que  TEglise  formait  un  parti  imposant, 
qu'une  tolérance  prolongée  l'avait  maintenue  dans 
l'empire,  et  que  l'on  ne  parviendrait  pas  à  la  faire 
disparaître  dans  des  flots  de  sang.   Galère  avait  sur 
lui  l'avantage  d'une  passion  fougueuse  et  d'une  ferme 
résolution;  il  devait  facilement  triompher  d'un  cœur 
irrésolu  et  à  demi  gagné  ^.  Pour  ménager  les  derniers 
scrupules  de  Diodétien^  on  décida  de  consulter  l'o- 
racle d'Apollon.  C'était  remettre  la  décision  de  l'af- 
&ire  i  ceux  qui  désiraient  avec  le  plus  d'ardeur  la 
persécution,  car  il  y  avait  longtemps  que  dans  tous 
les  sanctuaires  on  attendait  ce  jour.  Le  dieu  ne  se  crut 
pas  obligé  d'envelopper  Torade  d'obacnres  allégories; 

1  «  Mactatae  bostiae  nihil  ost'mlebant,  tune  ira  fareos  sacriacar»  oon 
cos  tantum  qui  sacrls  minîBtrabaxit,  ted  anîTenos  qui  erant  in  palatio 
jassit,  etiam  milites.  »  (Lactanoe^  De  morte  per$eeuiorum,  JL) 

*  «  Dia  89nez  farori  ejos  lepu^nant,  osteadem  quam  pemidosum 
essct  inqaietari  orbem  terne.»  [id.,  X.) 
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il  parla  aTec  la  sincérité  de  la  haine  comme  parlaient 
ses  prêtres,  et  Dioctétien  fut  enfin  vaincu  * .  Au  matin 
du  23  février '303,  jour  de  la  fête  du  dieu  Terme,  un 
centenier,  suivi  de  quelques  soldats,  se  dirige  vers  le 
temple  chrétien  de  Nicomédie.  Les  portes  en  sont  en- 
foncées, rédifice  est  mis  au  pillage,  puis  détruit.  La 
soldatesque  païenne  cherche  partout  Timage  du  Dieu 
proscrit^,  et  comme  ces  stnpides  agents  de  la  force 
ne  la  rencontrent  nulle  part,  ils  concentrent  toute 
leur  fureur  sur  un  exemplaire  des  saints  Livres  qu'ils 
mettent  en  lambeaux.  Ils   étaient   bien   guidés  par 
l'instinct  de  la  haine  :  la  Parole  divine  n'était-elle 
pas  le  vrai  fondement  de  l'Eglise?  Le  lendemain,  le 
premier  décret  de  proscription  est  affiché  à  Nicomé- 
die pour  être  reproduit  dans  tout  l'empire.  Il  portait 
«  que  les  édifices  religieux*  devaient  être  rasés  et  les 
exemplaires  des  Livres  sacrés  jetés  au  feu;   et  que 
les  chrétiens  qui  étaient  revêtus  de  quelque  charge 
en   seraient  dépouillés,  tandis  que  les  esdaves  qui 
persévéreraient  dans  les  croyances  proscrites  ne  pour- 
raient jamais  être  affranchis'.  »  En  outre,  les  chré- 
tiens n'avaient  le  droit  d'intenter  aucune  action  en 
justice,  mais  ils  pouvaient  être  chargés  de  toutes  les 
accusations  sans  que  leur  défense  fut  libre.  Le  décret 


1  «  Misit  ad  ApoUinem  Milesium.  Respondit  ille  ut  diyinae  religionis 

inimicus.  »  (Lactauce^  De  morte  persecutorum,  X.) 
«  Revulsis  foribus  simulacrum  Dei  quaerilur.  »  [Id.,  XIÏ.) 
»  Ta;  |JL£V  èxy.XY)C7{a;  e?ç  lôaço;  çépstv,  Ta;  8è  YP*?à^  içavsîç 

xupt  Y^vicrai,  y,ai  toùç  jjlsv  Ti[xr|Ç  èTcstXrjjJniivouç,  àTtjJLOuç,  toù;  Bs 

ev  ôtxsTiai;,  £t  sTCiiiivotsv  èv  tïj  tou  xpi(jxi(Zvt<ïji.ou  ^poôédet,  èXsu- 

ôcpîà;  crcîpcTîOjtt.  (Eusèbe,  //.£.,  VIU,  2.) 
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se  terminait  par  la  menace  de  la  torture '.  Quelques 
ménagements  étaient  encore  gardés  dans  ce  premier 
édit  ;  il  n'y  était  pas  fait  mention  de  la  peine  capitale, 
mais  il  n'est  pas  permis  aux  persécuteurs  de  modérer 
à  leur  gré  la  violence  impie  qu'ils  ont  déchaînée;  ils 
sont  nécessairement  entraînés  jusqu'aux  conséquences 
extrêmes  qu'ils  ne  çréToyaient  pas,  car  dans  leur  calcul 
ils  n'avaient  oublié  qu'une  chose,  le  courage  inflexible 
et  l'héroïsme  de  la  conscience.  On  reconnaît  dans  ce  pre- 
mier décret  l'inspiration  des  philosophes  païens;  ni 
Dioclétien,  ni  Oalère  n'auraient  pensé  par  eux-mêmes 
à  proscrire  tes  saintes  Ecritures  :  c'était  la  lâche  ven- 
geance de  lettrés  impuissants  qui  voulaient  anéantir 
le  livre  divin  qui  les  confondait.  L'édît  de  Dioclétien 
mettait  les  chrétiens  hors  la  loi  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
encore  été.  Tout  était  permis  contre  eux,  comme  le 
disait  Sénèque  des  esclaves.  Pour  eux  plus  de  juges, 
même  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  mais  par- 
tout des  ennemis  acharnés,  sous  la  toge  du  magistrat 
comme  sous  le  manteau  du  philosophe.  Qu'on  songe 
que  la  société  rebgiease  que  l'on  proscrivait  ainsi  était 
devenue  très  nombreuse,  qu'elle  était  accoutumée  de- 
puis de  longues  années  à  une  tolérance  qui  l'avait  con- 
sidérablement accrue;  on  comprendra  quel  frémis- 
sement d'indignation  dut  la  parcourir  tout  entière 
qaand  fut  a£Gché  avec  apparat  le  décret  qui  li'giti- 
mait  contre  elle  toutes  les  iniquités,  toutes  les  spo- 


■  0  Edictam,  qao  cavébatur  Dt  UirmentiE  subjetti  essenl,  advenus  cu: 
ornais  aciio  caleret;  ipei  non  de  injaria,  non  de  ràtus  ablatis  agere  pus 
sent.  »  (Lactaace,  De  morte  periecutorum,  c  XIII.) 
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iiations  dans  la  vie  privée,  toutes  les  violences  dans 
le  Forum  et  sur  les  places  publiques.  L'Eglise  comp- 
tait encore  beaucoup  d'humbles  chrétiens  prêts  à  être 
conduits  au  supplice,  comme  leur  Maître,  sans  ou- 
vrir la  bouche;  mais  elle  avait  aussi  dans  ses  rangs 
des  hommes  d'une  piété  moins  réelle  qui  la  savaient 
forte  et  puissante,  et  qui  unissaient  au  sentiment  du 
devoir  celui  du  droit.  Il  appartenait  à  cette  dernière 
classe  le  chrétien  inconnu  qui,  le  lendemain  de  la 
promulgation  du  décret,  l'arracha  sur  les  murs  mêmes 
du  palais  impérial  et  y  substitua  ces  paroles  ironi- 
ques :  Ce  sont  là  ses  victoires  sur  les  Goths  et  les  Sar- 
mates*.  Jeté  tout  vivant  dans  un  bûcher,  il  supporta 
son  supplice  avec  le  mâle  courage  d'un  héros  an- 
tique. Nous  avons  déjà  signalé,  d'après  les  Actes  des 
martyrs  de  cette  époque,  un  changement  d'attitude 
chez  plusieurs  accusés;  leurs  réponses  sont  souvent 
plus  flëres,  et  quelques-uns  jettent  aux  proconsuls  le 
nom  de  tyran.  On  sent  que  si  l'Eglise  se  soumet  en- 
core, elle  pourrait  bientôt  résister;  c'est  le  signe  de  ses 
progrès,  mais  aussi  le  symptôme  d'une  certaine  alté- 
ration du  sentiment  religieux.  Evidemment  les  chré- 
tiens ont  plus  de  peine  à  se  résigner;  les  femmes  elles- 
mêmes  cèdent  à  des  impulsions  nouvelles,  plusieurs 
d'entre  elles  cherchent  à  échapper  aux  persécuteurs 
par  le  suicide.  À  Rome,  une  Lucrèce  chrétienne  se 
frappe  le  cœur  pour  se  soustraire  au  déshonneur',  et  à 
Antioche,  une  mère  et  ses  deux  filles  se  jettent  dans 

t  Eusèbe,  H.  E,,  VIII,  6. 
«  Eusèbe,  VIII,  14. 
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les  flots  pour  se  dérober  au  supplice  qui  les  attend  ^ . 
Entre  ces  deux  classes  de  chrétiens,  entre  les  confes- 
seurs qui  sont  à  la  fois  patients  et  héroïques  et  ceux 
qui  ne  sont  qu'héroïques,  se  presse  la  multitude  des 
chrétiens.  Gomme  dans  la  précédente  persécution,  les 
défections  furent  nombreuses;  beaucoup  d'entre  eux, 
reculant  devant  l'apostasie,  prirent  un  moyen  dé- 
tourné d'éviter  la  mort.  Au  lieu  des  exemplaires  des 
saintes  Ecritures,  ils  livraient  des  manuscrits  de  livres 
hérétiques,  et  ils  croyaient  avoir  ainsi  satisfait  à  la 
fois  à  leur  conscience  et  au  soin  de  leur  sécurité.  On 
les  appela  traditeurs  (traditores),  et  leur  prudence  fut 
blÂmée  comme  excessive  par  un  parti  influent  dans 
l'Eglise  d'Afrique.  Ainsi  surgit  la  querelle  du  doua* 
tisme,  qui  devait  soulever  tant  d'orages  dans  la  période 
suivante. 

Revenons  au  récit  de  cette  effroyable  persécution. 
Peu  de  temps  après  la  promulgation  du  décret,  un  in- 
cendie éclata  à  deux  reprises  dans  le  palais  de  Dioclé- 
tien  à  Nicomédie.  Galère  ne  manqua  pas  d'en  accuser 
les  chrétiens;  ceux-ci  lui  renvoient  avec  plus  de  justice 
l'accusation,  car  il  avait  tout  intérêt  à  pousser  la  per- 
sécution à  outrance  et  à  ne  pas  la  laisser  s'apaiser 
d'elle-même  ^.  Il  est  remarquable  que  la  même  accusa- 
tion calomnieuse  qui  avait  provoqué  la  première  per- 
sécution de  l'Eglise  ait  ranimé  la  dernière,  et  que,  sous 
Dioclétien  comme  sous  Néron,  les  chrétiens  aient  été 


1  Eusèbe,  VIII,  12. 

*  «  Occultis  ministeriis  palatio  subjecit  incendium.  »  (Lactance,  De 
morte  persecutorum,  XIV.) 
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immolés  comme  incendiaires.  Dioclétien,  rendu  furieux 
par  rincendie  dont  il  a  été  le  témoin',  promulgue 
trois  décrets  nouveaux  afin  d'en  finir  avec  le  christia- 
nisme. Par  le  premier  il  commande  F  emprisonnement 
de  tons  les  évèques^;  par  le  second  il  yeut  qu'on  les 
soumette  à  la  torture  pour  les  amener  à  Tapostasie  ', 
et  par  le  troisième,  Tempereur,  étendant  aux  chrétiens 
indistinctement  les  mesures  prises  d'abord  contre  les 
seuls  éTéques,  ordonne  que  dans  toutes  les  yilles  et  les 
villages  on  les  contraigne  à  sacrifier  sous  peine  des  plus 
a£freux  supplices  *.  Ce  dernier  édit  était  écrit  avec  la 
pointe  d'un  poignard,  selon  l'énergique  expression  de 
Constantin  ^,  et  il  ouvrait  une  ample  carrière  à  l'imagi- 
nation des  bourreaux.  A  peine  ces  édits  furent-ils  pro- 
mulgués dans  l'empire,  que  la  persécution  sévit  avec 
une  fureur  extraordinaire  ®.  Les  Eglises  sont  démolies, 
les  livres  saints  mis  en  lambeaux  et  jetés  dans  les  flam- 
mes;  les  prisons  sont  encombrées  de  chrétiens;  les 
plus  vils  criminels  leur  font  place  et  les  instruments 
de  tortures  déchirent  leurs  membres  nuit  et  jour.  Le 
sang  coule  à  torrents.  La  fuite  était  très  di£Scile,  car  il 
n'y  avait  presque  pas  une  bourgade  où  les  décrets 

1  «  Furebat  imperator.  »  (Lactance^  De  morte  persectUorum,  XV.) 

qi.otç  èveïpat.  (Eusèbe,  Vllf,  6.) 

»  Tobç  >wtTa>cXe(crcou(;  ôuaavxaç  p.àv,  e^v  ^aSCÇeiv  èx'  èXeuOepto;, 
èvtcrcap.évouç  8ë,  [ujpiai<;  xaïaÇaCveiv  ^aaivoiç.  [Id.] 

*  KaOoXtx(|p  TCpoariYfjuzTi  xavTaç  xavSiQiJLel  toùç  xaxà  x6Xtv  666iv 
T£  xat  OTcévSetv  toÎç  eë(i)Xoi(;  èxeXeùsTO.  (Easèbe,  De  martyr,  Paiestin., 

c.  m.) 

»  Eusèbe,  Vita  Constant,,  II,  6. 

«  «  Vexabatur  ergo  universa  terra.  »  (Lact.^  De  morte  persecutorum , 
XVI.) 
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n'eussent  été  afSchés.  Toutes  les  classes  de  la  société 
payent  leur  sanglant  tribut  à  la  fureur  des  païens.  La 
femme  et  la  fille  de  Dioclétien  ayant  été  forcées  de  sa- 
crifier aux  faux  dieux  * ,  on  put  reconnaître  que  nulle 
protection  ne  serait  efficace  pour  préserver  les  chré- 
tiens fidèles.  Les  premières  yictimes  furent  choisies 
dans  l'entourage  de  l'empereur,  parmi  ses  officiers,  et 
leur  haut  grade  ne  fit  qu'enflammer  la  fureur  de  leurs 
bourreaux  qui  leur  infligèrent  les  plus  affreuses  tor- 
tures. Unjeune  homme  de  la  suite  de  Dioclétien  nommé 
Pierre  fut  brûlé  lentement  sur  le  gril  après  avoir  eu 
tous  les  membres  déchirés.  Dorothée,  qui  avait  été  ho- 
noré de  toute  la  confiance  de  son  maître,  fut  étranglé*. 
Une  petite  ville  fut  entièrement  brûlée  en  Phrygie, 
parce  que  la  majorité  de  ses  habitants  avait  abandonné 
les  idoles'.  Dans  l'Afrique  proconsulaîre,  beaucoup  de 
chrétiens  furent  jetés  aux  bêtes.  On  eût  dit  que  leur 
calme  courage  rayonnant  dans  leur  regard  contenait 
pour  un  moment  la  rage  des  lions  et  des  léopards  *. 
D'autres  furent  écartelés  ou  brûlés,  d'autres  jetés  dans 
la  mer  ou  déchirés  par  des  ongles  de  fer  ;  quelques-uns 
moururent  de  faim  dans  leur  prison.  La  persécution  at- 
teignit jusqu'aux  déserts  de  la  Thébaïde.  On  voit,  par  le 
témoignage  de  Philéas,  évêque  de  Thmulé,  qu'à  Alexan- 
drie les  magistrats  abandonnèrent  les  condamnés  à  la 
populace,  qui  se  fit  un  jeu  cruel  de  les  torturer '.  Beau- 

*  Lactance^  De  morte  persecutorum,  XV. 
•Easèbe^iï.  E.,  VIII,  6. 

»  "GXyjv  xptoTiavwv  iuoX(xvt)v.  (Eusèbe,  H,  E.,Y\U,  H.) 

*  Id.,  VIU,  7. 
»  Id.,  X, 
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coup  d'éYêques  périrent,  entre  autres  Pierre  d'Alexan- 
drie. Félix,  évêque  de  Tabura,  en  Afrique,  résista  à 
toutes  les  injonctions  qui  lui  étaient  faites  de  livrer 
les  saintes  Ecritures.  «  Voici  mon  corps,  disait-il,  brû- 
lez-le, mais  je  ne  livrerai  pas  aux  hommes  le  livre  où 
sont  rapportés  les  actes  et  les  paroles  de  mon  Sau- 
veur*. »  Le  récit  d'Eusèbe,  qui  résidait  à  Césarée, 
prouve  combien  cette  persécution  fut  sanglante,  car 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  que  la  Palestine 
ait  été  plus  maltraitée  qu'aucune  autre  province.  Les 
Eglises  d'Italie  furent  exposées  à  de  grandes  souf- 
rances.  Le  martyre  de  saint  Sébastien  et  de  sainte 
Agnès  eut  lieu  à  Eome  à  cette  époque.  La  Gaule  seule 
fut  préservée,  grâce  à  la  modération  et  à  l'esprit  to- 
lérant de  Constance  Chlore  qui  n'exécuta  le  décret  de 
Dioclétien  que  pour  la  forme;  il  se  borna  à  détruire 
quelques  édifices  religieux  et  ne  permit  aucune  vio- 
lence contre  les  personnes  ^. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  avec  détail  la  grande  ré- 
volution politique  et  religieuse  qui  mit  fin  à  cette  per- 
sécution et  d'une  manière  générale  à  la  persécution 
contre  les  chrétiens  ;  ce  serait  entrer  dans  l'histoire  du 
quatrième  siècle.  On  sait  qu'après  la  retraite  volontaire 
des  deux  Augustes,  Dioclétien  et  Maximien  Hercule, 
deux  nouveaux  empereurs  les  remplacèrent  :  ce  furent 
Maximin  Daza,  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  Sévère,  en 
Afrique  et   en  Italie,  qui  régnèrent  concurremment 


*  Ruinart,  Acta  Martyr, 

*  «  Dei  templum  quod  e 
De  morte  persecutorum,  XIX.) 


*  «  Dei  templum  quod  est  in  hominibus  Incolume  seryavit.  »  (Lact.» 
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avec  Galère  et  Constance  Chlore  ;  ce  dernier  fut  bien- 
tôt remplacé  par  son  fils.  Constantin,  pour  rejoindre 
son  père  mourant,  ayait  dû  tromper  Galère  à  la  cour 
duquel  il  était  en  otage  ;  il  avait  avancé  d'un  jour  T heure 
indiquée  pour  son  départ  et  rendu  la  poursuite  impos- 
sible en  tuant  sur  sa  route  tous  les  chevaux  des  relais 
impériaux.  Un  instant  Fempire  eut  six  compétiteurs, 
car  le  vieux  Maximien  Hercule,  qui  n'avait  pas  le  goût 
da  jardinage  au  même  degré  que  Dioclétien,  s'était  lié 
arec  son  fils  Maxence  pour  s'emparer  de  Rome  et  y 
avait  réussi.  Sévère  vaincu  et  tué  par  lui  fat  remplacé 
par  Licinius.  Pendant  les  luttes  sanglantes  provoquées 
par  ces  rivaux  ambitieux,  les  chrétiens  purent  respirer. 
Persécutés  un  certain  temps  par  Maximin  Daza  ligué 
avec  Galère,  ils  avaient  bientôt  obtenu  la  paix  dans 
tout  l'Orient.  Leur  ennemi  le  plus  acharné,  rongé  du 
mal  affreux  qui  avait  châtié  Hérode-Agrippa,  désespéré 
d'avoir  perdu  l'Italie  contre  Maxence  et  à  bout  de  res- 
sources, se  tourna  vers  le  Dieu  des  Galiléens.  L'édit 
de  tolérance  de  Galère  est  l'une  des  plus  étonnantes 
péripéties  de  l'histoire.  Il  y  déclarait  qu'il  avait  vaine- 
ment essayé  de  ramener  les  chrétiens  à  la  religion  de 
l'empire  ;  que  l'on  pouvait  craindre  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  n'abandonnassent  leur  culte  sans  en  embrasser 
un  autre  ;  qu'en  conséquence  l'empereur  dans  sa  clé- 
mence leur  concédait  le  droit  de  se  réunir  et  qu'il  leur 
demandait  seulement  de  prier  leur  divinité  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  santé  ' . 


<  «  Gontemplatione  mitissimsB  nostrae  clementisB,  intuentes^  et  con- 
saetadinem  sempiternam  qua  solemus  canctis  hominibus  veniam  indul- 
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Le  christiauisme  se  trouvait  ainsi  placé  au  rang  des 
religions  autorisées.  Il  avait  obtenu  ce  qu*il  réclamait 
vainement  depuis  trois  siècles,  le  droit  de  cité,  et  il 
Tavait  obtenu  du  plus  furieux  de  ses  ennemis.    Le 
triomphe  était  éclatant.  Plût  à  Dieu  que  la  religion 
proscrite  se  fut  contentée  du  droit  de  subsister  en  se 
développant  librement  dans  Tempire  et  n'eût  pas  am* 
bitionné  et  obtenu  celai  de  régner  paterneUement, 
car  pour  elle  régner  de  cette  manière,  c'est  servir  un 
tout-puissant  protecteur.  On  sait  comment  le  fils  de 
Constance  Chlore,  le  jeune  et  brillant  Constantin,  de- 
venu sinon  chrétien,  au  moins  partisan  déclaré  de  la 
religion  nouvelle,  anéantit  le  parti  païen  au  pont  Mil- 
vins  par  sa  victoire  sur  Maxime,  après  avoir  forcé  son 
beau-père  Maximien  Hercule  à  se  tuer  lui-même  en  châ- 
timent de  ses  complots  réitérés  contre  lui.  Maxime  avait 
persécuté  quelque  temps  l'Eglise  de  Bome,  et  il  eut 
sans  doute  cherché  son  point  d'appui  dans  le  paganisme 
s'il  eût  été  vainqueur.  Le  parti  païen  était  donc  défait 
dans  sa  personne.  L'édit  de  Milan  (3 1 3)  apprit  au  monde 
qu'une  ère   nouvelle   commençait.   Malheureusement 
l'Eglise  aussi  entrait  dans  une  voie  bien  nouvelle,  dans 
celle  des  protections  soldées  * .  Ce  qu'elle  allait  gagner 
en  puissance  matérielle,  elle  devait  le  perdre  en  puis- 

gere  promptissimam  ia  his  qooqae  indulgentiam  nostram  credldimos 
ponigeiidam^  at  denao  sint  cbristiaoi,  et  conventicula  sua  componaot, 
ita  ut  ne  qoid  contra  disdplinam  agant...  Onde  joxta  haoc  indnlgen- 
tiam  nostram,  debebunt  Deom  saom  orare  pro  sainte  nostra^  ut  oode- 
quoYersnm  respublica  perstet  incolnmis,  et  secure  yiTere  in  sedibus  suis 
possent.  »  (Lactance,  De  morte  persecutorwn,  XXXIV.)  —  Ensèbe^  H,  E., 
Vm,  17. 
1  Lactance,  De  morte  perseeutonan,  XLVIII. 
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sance  morale  et  en  indépendance.  La  victoire  de  Con- 
stantin snr  Licinius,  qui  T  avait  débarrassé  auparavant 
de  Maximin  Daza,  allié  de  Maxime,  lui  donna  Tempire 
du  monde,  et  il  pnt  asseoir  sur  le  trône  la  religion  si 
longtemps  proscrite. 

Arrêtons-nous  sur  le  seuil  de  ces  temps  nouveaux  qui 
n'appartiennent  pas  à  notre  sujet  *. 

Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  cette  lutte 
si  longue  et  si  sanglante,  nous  reconnaîtrons  qu'à  vrai 
dire  on  ne  peut  compter  que  huit  grandes  persécutions. 
La  première  éclata  sous  Néron  (64),  la  seconde  sous 
Trajan  (lïO)  après  sa  correspondance  avec  Pline  le 
Jeune,  la  troisième  sous  Marc-Aurèle  (177),  la  qua- 
trième sous  Septime  Sévère  (194),  la  cinquième  sous 
Maximin  (238),  la  sixième  sous  Dèce  (249),  la  sep- 
tième sous  Valérien  (257),  et  la  huitième  sous  Dioclé- 
tien  (303).  Pour  arriver  avec  Augustin  ^  à  compter  dix 
grandes  persécutions,  il  faut  en  supposer  une  sous 
Adrien  et  une  autre  sous  Aurélien,  mais  sans  aucun 
antre  motif  que  celui  de  faire  cadrer  l'histoire  avec 
une  typologie  arbitraire. 


*  Voir,  sur  toute  cette  révolution,  l'ouvrage  de  M.  A.  de  Broglie  sur 
V Eglise  et  Vempire  romain  au  quatrième  siècle,  t.  I*"". 

*  Augustin,  De  Civ,  Dei,  XVII,  62.  —  Sulpic.  Sever.,  Hist,  sacra, 
II,  33. 
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LBs  PÏBES  DE  l'Église  v'os 


SI.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques  en  Asie  Mineure, 
en  Grèce  et  en  Egypte  Jusqu'à  Origène. 

Le  temps  des  grandes  souffrances  fut  aussi  pour 
l'Eglise  celui  des  grandes  luttes  intérieurett.  Cette  pé- 
riode est  caractérisée  par  une  élaboration  immense 
dans  tontes  les  sphères,  dans  celle  de  la  pensée  comme 


<  Les  sources  premières  sont  :  1-  les  écrits  Aes  Pèr»  et  les  Heliqul'n 
tuera  de  Kouth,  t.  Dl  et  IV,  pour  ceax  doat  le*  (Banet  font  p«riliiet;  — 
i'  Eatébe,  lib.  VI  et  VU  de  son  Histoire  ;  —  f  Saint  i^Cime,  Hf  MiHi 
Uladribw; —  *•  Anastase,  Liber  Ponlificalii.  —  Noiis  mention rj.njiiii 
en  OQtre  le«  ooirag^  sniTaats  :  les  Htm^rei  de  L^nain  de  Ti[l<::^i'>rii, 
t.  IV;  —  Bcdirii^er,  Dû  Kir^te  ChrUti  vnd  Ua-e  Zeugen,  t.  X";  —  L'ir-y- 
flopédie  û'Henog,  et  àxvatet  maaognpbie»  que  uaus  cikTiii*  h  li;ur 
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dans  celle  de  la  yie  ecclésiastique.  La  persécution  sévit 
au  dehors,  l'hérésie  se  développe  au  dedans,  tous  les 
périls  la  menacent  à  la  fois,  toutes  les  questions  se 
posent  ou  pour  mieux  dire  s'imposent.  Il  faut  com- 
battre et  souffrir,  tout  en  discutant  les  graves  pro- 
blèmes qui  surgissent,  fixer  la  formule  tout  en  surveil- 
lant la  discipline,  et  organiser  la  société  religieuse  sous 
le  couteau  de  ses  bourreaux. 

Nous  aurons  à  suivre  dans  toutes  ses  phases  cette 
ardente  élaboration  d'où  devait  sortir  une  Eglise  ad- 
mirable à  beaucoup  d'égards,  mais  bien  différente  de 
celle  que  nous  avons  contemplée  au  siècle  apostolique. 
Pour  le  moment,  nous  cherchons  moins  à  retracer  ces 
luttes  dogmatiques  qu'à  esquisser  la  figure  des  com- 
battants qui  y  prirent  part  et  qu'à  peindre  leur  vivante 
personnalité.  Nous  écarterons  tout  ce  qui  tient  à  l'ex- 
position méthodique  du  système,  c'est  l'homme  et  non 
le  théologien  que  nous  désirons  mettre  en  lumière 
dans  chacun  des  Pères  de  cette  période.  N'oublions  pas 
que  si  elle  a  préparé  le  triomphe  de  la  hiérarchie ,  elle 
n'en  a  pas  porté  le  joug,  et  qu'elle  fut  après  tout  un 
temps  de  liberté  où  l'unité  de  la  foi  n'empêchait  pas 
une  diversité  féconde.  L'Orient  et  l'Occident  se  dis- 
tinguent encore  par  de  profondes  différences,  et  ne  se 
croient  pas  obligés  de  les  effacer  ou  de  les  fondre  dan» 
un  symbole  commun.  Les  individualités  se  trempent  à 
ce  régime;  elles  se  développent  hardiment,  largement, 
et  la  compression  extérieure  ne  fait  que  provoquer  ces 
énergiques  réactions  de  l'âme  et  de  l'esprit  qui  sont  les 
revanches  sublimes  de  la  liberté  sous  tous  les  despo- 
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tismes.  Les  théologiens  martyrs  du  troisième  siècle  ne 
sont  pas  les  empreintes  effacées  d'un  même  type  doc- 
trinal grayé  sur  les  esprits  par  un  procédé  mécanique. 
Egalement  soumis  à  l'autorité  du  Maître  divin,  ils  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  conserver  intacte  l'indépen- 
dance de  la  pensée  chrétienne  ;  ils  se  meuvent  avec  ai- 
sance dans  une  conception  dogmatique  pleine  de  lar- 
geur qui  n'exclut  que  l'hérésie  déclarée. 

'Ne  nous  étonnons  pas  si,  au  milieu  des  dangers  de 
la  persécution  et  des  devoirs  innombrables  de  la  vie 
missionnaire,  ils  déploient  une  si  grande  activité  in- 
tellectuelle ;  elle  s'augmente  de  ce  qui  semblait  devoir 
l'entraver;  tout  la  stimule,  depuis  la  noble  souffrance 
qui  exalte  l'être  moral  jusqu'aux  viles  injures  aux- 
quelles il  faut  répondre  et  aux  subtilités  de  l'hérésie 
qu'il  faut  déjouer.  Les  sophistes  qui  prétendent  vivre  de 
leur  doctrine  ne  peuvent  traverser  les  temps  difiSciles  ; 
il  n'en  est  pas  de  meilleurs  pour  les  apôtres  de  la  vé- 
rité, et  jamais  ils  ne  sont  mieux  inspirés  que  quand  ils 
doivent  mourir  pour  elle.  C'est  au  pied  des  bûchers 
que  la  pensée  chrétienne  a  pris  son  plus  large  essor. 

Son  foyer  le  plus  actif,  à  cette  époque,  ne  doit  pas 
être  cherché  dans  les  contrées  qui  furent  son  berceau. 
Le  christianisme  s'y  consolide,  et  s'y  développe  exté- 
rieurement comme  nous  l'avons  constaté  dans  le  tableau 
des  missions,  mais  l'influence  prédominante  est  ailleurs  ; 
elle  part  des  grandes  villes  comme  Alexandrie,  Bome 
et  Garthage,  et  si  Césarée  projette  un  éclat  vif  et  pas- 
sager, elle  le  doit  à  Origène,  le  grand  exilé  de  l'Eglise 
d'Egypte.  L'Asie  Mineure  ne  nous  fournit  que  quelques 
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noms,  respectables  sans  doute,  mais  qui  pâlissent  de- 
Tant  ceux  que  les  Eglises  de  TAfrique  et  de  Tllalie 
peuvent  invoquer.  La  question  de  la  fixation  de  la 
Pâque  a  suflS  pendant  longtemps  à  l'activité  de  ces 
évêques  qui  n'avaient  ni  l'esprit  spéculatif  des  Alexan- 
drins ni  le  génie  dominateur  des  chrétiens  de  Rome. 
Le  siège  de  Jérusalem  fut  occupé  à  la  fin  du  second 
siècle  et  au  commencement  du  troisième  par  Narcisse, 
homme  d'une  piété  austère,  inclinant  à  l'ascétisme. 
Indignement  calomnié  par  des  ennemis  perfides,  il  ne 
répondit  que  par  le  silence,  et  il  se  retira  au  désert 
pendant  de  longues  années.  Une  légende  très  ancienne, 
puisque  Eusèbe  s'en  est  fait  l'écho,  lui  attribue  de 
nombreux  miracles,  mais  qui  rappellent  trop  ceux  des 
évangiles  apocryphes  pour  n'être  pas  apocryphes  eux- 
mêmes.  Cette  longue  retraite  d'un  homme  placé  à  la 
tète  de  l'une  des  Eglises  les  plus  considérées  avait  sans 
doute  frappé  l'imagination  du  peuple  chrétien,  et  on 
sait  que  les  récits  légendaires  n'ont  nulle  part  germé 
avec  plus  de  facilité  que  sur  le  sable  des  déserts  qui 
servirent  sitôt  de  refuge  à  de  pieux  solitaires  * .  Revenu 
à  Jérusalem  plus  que  centenaire ,  Narcisse  s'adjoignit 
dans  l'épiscopat  Alexandre;  celui-ci  dirigeait  depuis  long- 
temps une  Eglise  de  Gappadoce,  et  s'était  rendu  en  Pales- 
tine pour  visiter  les  lieux  saints.  Une  double  révélation 
avertit  les  deux  évêques  de  prendre  cette  décision^. 
Alexandre  écrivit  plusieurs  lettres  à  ses  collègues  dans 
l'épiscopat;  il  eut  auprès  de  lui  pendant  quelque  temps 

1  Eusèbe,  VI,  10. 

«  KaTà  (ÎTCOxiXu^J/tv  vuxTtop.  (Eusèbe,  VI,  il.) 
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Clément  d* Alexandrie,  et  T estime  qu^il  lui  accorda  dé- 
note chez  lui  de  l'élévation  et  de  la  largeur  d'esprit*. 
Jeté  en  prison  à  Gésarée  dans  la  persécution  de  Dèce, 
il  mourut  de  la  mort  des  confesseurs  *.  L'Eglise  de  Gé- 
sarée, qui  devait  avoir  la  gloire  de  recueillir  Origène 
exilé  et  son  école,  fut  dirigée  sous  Sévère  par  l'évoque 
Théophile,  qui  marqua  dans  les  discussions  sur  la  Pâque 
et  exerça  une  grande  influence  dans  le  synode  tenu  à 
cette  occasion'.  Antioche,  l'une  des  Eglises  métropo- 
litaines de  l'Asie,  eut  à  sa  tête,  à  la  fin  du  règne  de 
Commode  et  au  commencement  de  celui  de  Sévère, 
l'évoque  Sérapion,  qui  se  signala  par  de  nombreux 
écrits  dirigés  contre  le  montanisme  et  le  judaïsme  ^. 

L'Eglise  grecque  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle 
Important  à  cette  époque.  Elle  n'eut  ni  grands  évéques 
ni  docteurs  illustres.  Athènes  était  totalement  éclipsée 
par  Alexandrie.  L'Eglise  de  Gorinthe,  jadis  si  facile- 
ment agitée  par  des  troubles  qui  révélaient  une  vie 
intense  bien  que  souvent  mal  dirigée,  jouit  du  repos  le 
plus  complet  et  obtient  le  silence  de  l'histoire.  Un  seul 
de  ses  évéques  est  sorti  de  l'obscurité,  c'est  Bacchylus, 
qui  vivait  au  temps  de  Sévère  et  qui  était  très  vénéré 
de  ses  collègues  de  l'Achaïe.  Il  écrivit  sur  la  PAque  *. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  noms  de  quelques 
docteurs  ou  évéques  dont  les  ouvrages  ne  sont  connus 
que  par  leurs  titres  ou  par  quelques  fragments.  Nous 

1  Easèbe,  VI,  11. 

*  Saint  Jérôme,  De  vins  illustr,,  c.  LXII. 

*  Id,,  c.  XLllI. 

*  W.,  c.  XLI.  —  Eusèbe,  VI,  lî. 

*  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  XLIV. 
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mentionnerons  Heraclite,  qui  écrivit  sous  Sévère  un 
commentaire  sur  les  épîtres  de  Paul^;  Maxime,  qui 
traita  de  la  question  de  Torigine  du  mal  ;  Gandidus  et 
Appion,  qui  écrivirent  sur  la  création  des  six  jours  ^; 
Sextus,  auteur  d'un  livre  sur  la  résurrection  ;  Arabia- 
nus,  dont  le  nom  seul  a  survécu,  et  Jude  qui,  dans  un 
commentaire  sur  les  semaines  de  Daniel ,  établit  la 
chronologie  de  TEglise  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
Sévère,  et  annonça  la  venue  prochaine  de  l'Anté- 
christ ^.  Ces  titres  d'ouvrages  suflSsent  pour  révéler 
chez  leurs  auteurs  une  vive  préoccupation  de  la  gnose 
hérétique  et  spécialement  du  dualisme  oriental  qui  la 
pénétrait,  car  ils  reviennent  sans  cesse  au  grave  pro- 
blème de  l'origine  de  la  matière.  On  reconnaît  aussi 
que  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  stimulés  par  les 
attaques  de  leurs  adversaires,  leur  pensée  revient  par 
son  cours  naturel  à  de  petites  questions  de  chronologie. 
Transportons- nous  maintenant  dans  le  foyer  le  plus 
actif  et  le  plus  brillant  de  la  pensée  chrétienne,  dans 
cette  Eglise  d'Alexandrie  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  rappelé  le  nom,  mais  qu'il  nous  faut  apprendre  à 
connaître  dans  la  personne  de  ses  plus  illustres  repré- 
sentants. Nous  avons  vu  la  métropole  de  l'Egypte  sup- 
planter, longtemps  avant  Jésus-Christ,  la  ville  des 
Platon,  des  Sophocle  et  des  Phidias.  Mais  c'est  un  hon- 
neur pour  Athènes  de  n'avoir  pu  régner  sur  le  monde 
depuis  le  jour  où  elle  fut  asservie ,  et  d'avoir  perdu 


1  Saint  Jérôme,  De  viris  iîlustr.,  c.  XLVL 
«  Id.,  c.  XLVI-XLIX. 

»  w.,  c.  xxxm. 
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avec  rindépendance  le  soufSe  du  grand  art  et  Tinspi- 
ration  qui  produit  les  chefs-d'œuvre.  Plus  savante  et 
plus   ingénieuse,  Alexandrie  n'a  connu  ni  la   haute 
poésie  ni  la  mâle  éloquence,  mais  elle  a  rapproché  et 
mêlé  tous  les  éléments  du  monde  antique,  et  créé,  à  sa 
manière,  une  sorte  d'universalisme  plutôt  vague  que 
large  enlevant  aux  religions  de  TOrient  comme  à  celles 
de  r  Occident  leur  caractère  exclusif,  contraignant  le 
judaïsme  lui-même  à  pactiser  avec  les  religions  poly- 
théistes, qu'il  avait  si  longtemps  proscrites.  Né  de  ce 
bizarre  mélange,  l'esprit  alexandrin  planait  sur  toutes 
les  divergences  nationales,  mais  aussi  il  planait  au- 
dessus  de  la  réalité,  au-dessus  de  l'histoire,  à  la  hau- 
teur d'une  spéculation  nuageuse,  et  le  sens  historique 
lui  manquait  absolument.  Il  se  jouait  des  faits  grâce 
à  l'allégorie;  ses  élabora  tiens  philosophiques  en  rece- 
vaient un  caractère  à  la  fois  vide  et  grandiose.  Très 
préoccupé  des  symboles,  il  s'est  attaché  avec  pas- 
sion au  premier  de  tous,  à  la  parole  humaine;  il  a 
développé  une  vaste  science  linguistique,  qui  unissait 
la  minutie  du  scoliaste  à  la  subtile  imagination  du  my- 
thologue. Avec  de  telles  prédispositions,  il  devait  in- 
cliner au  gnosticisme,  et  jusque  dans  la  foi  la  plus 
fervente,  il  portera  ses  défauts  comme  ses  qualités. 

Alexandrie  était  une  ville  essentiellement  lettrée. 
On  n'y  vivait  que  pour  la  science.  Au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  elle  possédait  deux  magnifiques 
établissements  scientifiques  qui  éclipsaient  les  palais 
et  les  temples.  C'étaient  le  Muséum  et  le  Sérapéum. 

Le  premier  de  ces  établissements  avait  été  construit, 
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par  les  Ptolémées,  dans  la  partie   occidentale  de  la 
ville.  Entouré  de  portiques  et  de  jardins  de  plaisance, 
il  contenait  une  bibliothèque  considérable  et  une  salle 
pour  les  disputes  publiques.  Le  Sérapéum  rivalisait 
avec  le  Muséum  par  la  beauté  de  son  architecture  et  le 
nombre  de  ses  précieux  manuscrits.  De  tels  établisse- 
ments ne  créent  pas  Tesprit  scientifique,  mais  ils  le 
favorisent  et  Tentretiennent  quand  il  existe.  On  accou- 
rait de  tous  les  points  de  l'empire  pour  en  profiter;  le 
philosophe  grec  ou  romain,  vêtu  du  manteau  qui  faisait 
tous  les  frais  de  son  austérité,  y  rencontrait  l'ascète 
asiatique  et  le  docteur  juif  * .  L'Eglise  chrétienne  fit  de 
nombreuses   conquêtes  parmi  tous  ces   philosophes, 
poussés  à  Alexandrie  par  la  curiosité  et  aussi  par  Tin- 
quiétude  de  l'époque.  Ces  prosélytes  avaient  des  be- 
soins intellectuels  qu'il  fallait  satisfaire,  des   erreurs 
qu'il  fallait  redresser.  Le  christianisme,  qui  sait  se  faire 
tout  à  tous,  se  montra  à  la  hauteur  de  ces  esprits  raf- 
finés et  troublés,  comme  il  s'était  mis  à  la  portée  des 
esclaves  et  des  enfants,  occupant  avec  un  égal  bonheur 
les  deux  extrémités  de  l'intelligence  humaine,  savant 
pour  les  savants,  simple  pour  les  simples,  et  toujours 
divin.  L'Eglise  institua  dans  la  brillante  capitale  de 
l'Egypte  une  école  de  philosophie  chrétienne  qui  riva- 
lisa de  science  et  de  profondeur  avec  les  autres  écoles 
en  les  surpassant  toutes  par  la  possession  de  la  vérité. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  d'école  des  catéchistes. 
Pour  nous  en  faire  une  juste  idée,  nous  devons  écarter 

*  Redepenning,  Origène,  1. 1*',  p.  10,11. 
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tout  ce  qui  rappellerait  une  organisation  trop  inva- 
riable et  trop  fixe.  On  ne  donnait  pas  à  Alexandrie  un 
cours  régulier  et  méthodique  d'instruction  religieuse 
comme  ceux  qui  ont  lieu  dans  TËglise  contemporaine. 
Les  catéchumènes  des  premiers  siècles  étaient  soigneu- 
sement instruits  ;  mais  le  texte  original  de  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  d'Alexandrie  nous  montre  que  cette 
première  instruction  était  très  simple  et  se  concentrait 
sur  les  points  fondamentaux  de  la  foi.  L'école  des  ca- 
téchistes a  eu  sans  doute  pour  point  de  départ  l'instruc- 
tion des  catéchumènes,  mais  son  cadre  s'est  de  suite 
beaucoup  élargi  ;  elle  a  compté  parmi  ses  auditeurs  un 
grand  nombre  de  chrétiens  déjà  baptisés  et  même  des 
païens.  Elle  est  devenue  une  véritable  école  de  phi- 
losophie et  de  théologie  chrétiennes,  ou  pour  parler 
notre  langage  moderne,  une  chaire  de  haute  apologé- 
tique. Ce  n'est  pas  qu'elle  s'entourât  d'un  grand  appa- 
rat. L'enseignement  public  et  solennel  de  la  philosophie 
n'était  pas  dans  la  vraie  tradition  de  l'antiquité.  Ses 
maîtres  les  plus  illustres  en  Grèce  s'étaient  contentés 
de  libres  entretiens,  et  ses  deux  écoles  les  plus  fa- 
meuses avaient  emprunté  leurs  noms  à  ces  coutumes 
familières.  L'Académie  rappelait  les  jardins  d'Acadé- 
mus  où  le  divin  Platon  avait  développé  sa  doctrine,  et 
l'école  péripatéticienne  se  faisait  gloire  de  conseryer 
par  sa  désignation  habituelle  le  souvenir  des  prome- 
nades du  grand  Aristote  avec  ses  disciples.  L'ensei- 
gnement, en  étant  moins  officiel,  ayait  plus  d'autorité; 
les  grandes  déclamations  et  les  solennelles  disserta- 
tions avaient  commencé  avec  la  décadence  de  la  philo- 
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Sophie.  Les  preniiers  chrétiens  étaient  demeurés  fidèles 
aux  coutumes  antiques;  renseignement  du  Christ  avait 
été  encore  plus  courageusement  simple  et  dénué  de 
pompe  ofiBcielle  que  celui  de   Socrate.  Il  convenait 
qu'une  vérité  vivante  comme  le  christianisme,  et  qui 
puise  sa  force  dans  l'énergie  des  convictions,  se  com- 
muniquât directement  d'âme  à  âme.  La  meilleure  école 
de  théologie  était  la  maison  d'an  chrétien  d'élite.  C'est 
ainsi  que  Poly carpe  s'était  formé  aux  pieds  de  saint 
Jean  et  Irénée  aux  pieds  de  Polycarpe.  Justin  Martyr, 
le  philosophe  chrétien,  groupait  autour  de  lui  des  dis- 
ciples attentifs  partout  où  il  portait  ses  pas.  L'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie  ne  fut  pas  fondée  sur 
d'autres  bases.  Elle  n'était  point  tenue  dans  un  vaste  lo- 
cal; elle  n'était  point  rattachée  au  culte  ni  présidée  par 
un  évéque.  Fondée  par  des  laïques,  elle  ne  différait  en 
rien  par  la  forme  des  anciennes  écoles  de  philosophes. 
Bien  qu'elle  fût  reconnue  par  les  autorités  régulières  de 
l'Eglise,  et  que  les  catéchistes  fussent  nommés  par  ses 
premiers  pasteurs,  elle  se  tenait  librement  à  toute 
heure  du  jour  dans  la  maison  du  maître  chrétien  *.  On 
y  voyait  affluer  les  hommes  et  les  femmes,  et  l'ensei- 
gnement qui,  outre  les  lettres  sacrées,  embrassait  les 
lettres  humaines  et  même  l'exposition  des  divers  sys- 
tèmes de  la  philosophie  ancienne  se  proportionnait  à 
la  culture  de  chacun.  C'était  essentiellement  une  œuvre 
de  dévouement,  car  il  était  gratuit^. 


*  Eusèbe  {H.  E.,  VI,  3)  nous  montre  les  disciples  d'Origône  réunis 
dans  sa  maison. 

*  Redepenning,  Qrigène,  t.  I«%  p.  59-69. 
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"  Prois  grands  docteurs  d'an  mérite  inégal  assurèrent 
~  ~  iceadant  de  l'école  d'Alexandrie  :  Panténus,  Clément 
"    Origène  y  brillèrent  tour  à  tour,  Panténus,  né  pro- 

-  '  blement  en  Grèce  ',  embrassa  de  bonne  heure  la  plii- 
'     -uphie  du  Portique,  puis  cédant  aux  entraînements  de 

-  Q  temps,  il  se  rallia  à  la  pbilosopbie  pythagoricienne, 
~  t  pintdt  à  l'éclectisme  théosophiqne  qui  était  en  si 

-  -andefaTeur  alors*.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  conver- 

-  on.  On  sait  seulement  qu'aussitôt  gagné  à  l'Evangile, 
^    se  consacra  tout  entier  à  le  propager  et  à  le  défendre, 

n  tirant  parti  de  toutes  les  connaissances  qu'il  avait 
.  massées  alors  qu'il  portait  le  manteau  de  philosophe. 
t  trouva  à  Alexandrie,  où  il  se  rendit  vers  l'an  180, 
'emploi  de  ses  grandes  facultés  ;  ses  vastes  connais- 
.  lances  devaient  j  être  particulièrement  appréciées.  Il 
fat  le  vrai  fondateur  de  l'école  des  catéchistes;  il 
l'éleva  à  la  hauteur  où  ses  successeurs  la  maintinrent, 
et  il  parait  avoir  conçu  le  premier  dans  toute  sa  largeur 
le  plan  de  l'apologétique  alexandrine  si  admirablement 
développé  par  Clément  et  Origène*.  On  doit  recon- 
naître un  trait  de  génie  en  même  temps  qu'nne  noble 
largeur  de  cœnr  dans  ses  vues  sur  le  but  providentiel 
de  la  haute  culture  grecque.  Il  frayait  la  voie  k  nne  ap- 
préciation vraiment  philosophique  et  chrétienne  de 

1  Les  témoignages  difiSreiit  sur  ce  point.  On  aprétenda  que  Panténus 
était  né  en  Sicile,  parce  que  Clément  le  compare  à  l'abeille  de  Sicile; 
mais  c'est  donner  bien  de  l'importance  à  une  métaphore.  (Clément, 
S(r<»».,I,  i,gll.) 

*  Eusèbe,  V,  lo.  —  a  Stolc»  sectA  philosophus.  »  (Jérûme,  De  mris 
illvstr.,  XXXVL  —  Bedepenning,  Origènt,  t- 1",  p.  GS.) 

'  Origène  dit  positivement  que  son  enseignement  était  modelé  sur  ouXai 
de  Panténus;  Ht^i^acE^Evo;  tïv  npb  '^{judv  Divraivov,  (Eusèl>e,  V[,  ie.) 
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l'histoire  de  rhumanité;  il  découvrait  avec  pins  de 
clarté  que  Justin  l'unité  du  plan  divin  dans  la  diversité 
des  nationalités  et  sous  la  confusion  apparente  des 
événements.  Il  paraît  avoir  possédé  une  grande  élo- 
quence, car  Clément,  dans  ses  Stromates,  se  déclare 
incapable  de  reproduire  la  beauté  et  l'élévation  de  son 
enseignement.  «  Je  sais,  disait-il  humblement  en  par- 
lant de  ses  Stromates  ^  quelle  -est  la  faiblesse  de  ces  ré- 
flexions, si  je  les  compare  à  l'esprit  plein  de  grâce  qu'il 
m'a  été  donné  d'entendre  * .  »  La  science,  telle  qu'il  la 
comprenait,  bien  loin  de  dessécher  le  cœur,  l'animait 
d'un  saint  zèle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  voir  ce 
maître  illustre  porter  l'Evangile  jusque  dans  l'extrême 
Orient^,  se  préparant  ainsi  par  la  vie  missionnaire  à 
l'enseignement  théologique,  ou  peut-être,  interrom- 
pant celui-ci  pour  aller  annoncer  Jésus-Christ  à  des 
peuples  barbares  qui  ne  le  connaissaient  qu'impar- 
faitement'. Temps  heureux  où  la  science  ne  se  séparait 
pas  de  la  piété  active  et  militante,  où  l'homme  tout  en- 
tier appartenait  à  sa  cause  et  réalisait  héroïquement  ce 
qu'il  enseignait  éloquemment.  On  sait  que  Panténus 


*  Tb  •irvsîiJ.a  èxeîvo  -rb  xs/apiTCOiiivov.  (Clément,  Stromates ^  l, 
c.  i;§  14.)  Clément  parle  encore  du  langage  lumineux  et  plein  tf  amour 
de  ses  maîtres^  parmi  lesquels  il  rangeait  tont  d'abord  Panténus.  (Qém. 
d*Alex.,  Strom.,  I,  i,  §  il.  —  «Magis  Tiva  Toce  Ecclesiis  profuit,»  dit 
Jérôme  [De  viris  illusir.,  XXXVI)  en  parlant  du  même  docteur. 

*  Eusèbe  appelle  Indiens  les  habitants  de  l'Arabie  méridionale  (V,  10). 

*  Il  est  difficile  d'établir  avec  certitude  la  date  de  cette  mission.  Jérôme 
[De  viris  illustr.,  XXXVI),  prétend  que  Panténus  fut  envoyé  en  mission 
par  révèque  Démétrias,  ce  qui  porterait  ce  voyage  après  Tan  190.  D'un 
autre  côté,  Eosèbe  donne  à  entendre  qu'il  mourut  catéchiste  (Eosebe, 
V,  10).  On  peut  supposer  une  interruption  momentanée  dans  sola  ensei- 
gnement. 


CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  SES  VOYAGES.  34 1 

trouva  révangile  araméen  de  Matthieu  dans  le  pays 
lointain  où  il  se  rendit.  On  avait  conservé  de  lui  des 
commentaires  sur  les  Ecritures  qui  ouvraient  la  voie  à 
rinterprétation  allégorique;  nous  n*en  possédons  plus 
que  d'informes  fragments  ^  Mais  il  laissait  après  lui 
mdeux  que  des  écrits;  il  laissait  un  disciple  qui  était 
destiné  à  le  surpasser  en  continuant  son  œuvre  avec 
éclat. 

Titus  Flavius  Clément  d'Alexandrie,  qui  devait  ce 
dernier  nom  à  la  grande  réputation  qu'obtint  l'ensei- 
gnement donné  par  lui  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
était  probablement  originaire  de  la  Grèce  ^.  Né  au 
sein  du  paganisme,  il  consuma  sa  jeunesse  comme  les 
esprits  distingués  du  temps  dans  des  recherches  actives 
et  ardentes  de  la  vérité  ;  il  entreprit  de  grands  voyages 
et  ne  s'arrêta  dans  cette  poursuite  passionnée  que 
quand  il  put  se  reposer,  comme  il  le  dit,  au  sein  du 
Yerbe  ou  de  l'éternelle  vérité.  Dédaignant  tout  ce  qui 
ne  se  rapportait  pas  directement  à  la  grande  préoccu- 
pation de  son  àme,  il  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les 
événements  de  sa  vie  extérieure.  Il  a  parcouru  les  plus 
brillantes  cités  de  l'ancien  monde;  il  a  visité  l'Asie  et 
l'Afrique.  Il  ne  dit  rien  de  ces  pays,  ni  de  ses  aven- 
tures. Il  n'a  gardé  le  souvenir  que  d'un  seul  voyage, 
celui  de  sa  pensée  au  travers  des  systèmes.  Cette  his- 
toire toute  morale  l'intéresse  seule.  Ses  écrits  nous  ré- 
vèlent quelles  vastes  connaissances  il  acquit  pendant 

*  Routh^  Reîiquiœ,  1. 1",  p.  380,  381. 

«  Voir,  sur  Clément,  Jérôme  [De  viris  illustr,,  XXXVIU);  Eusèbe 
{H.  E.,  VI,  13);  Redepenning  (Origène,  1,  73).  Nous  recourrons  princi- 
palement à  ces  ouwages. 
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cette  période  de  sa  yie.  Poètes  et  philosophes  lui  de- 
vinrent également  familiers,  et  il  soulève  le  voile  de 
tous  les  mystères  religieux.  Il  nous  apprend  qu'il  eut 
Toccasion  d'entendre  plusieurs  représentants  émînents 
du  christianisme  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie*.  Pan- 
ténus,  clairement  désigné  par  lui,  fut  celui  qui  exerça 
sur  lui  la  plus  décisive  influence.  «  Je  me  fixai  en 
Egypte,  dit-il,  dès  que  j'eus  entendu  son  enseigne- 
ment. Semblable  à  l'abeille  de  Sicile,  il  cueillait  dans  le 
champ  des  Ecritures  la  fleur  de  la  parole  des  prophètes 
et  des  apôtres,  et  il  versait  une  science  pure  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs  ^.  »  Panténus,  par  son  savoir,  sa  lar- 
geur et  sa  piété  devait  enchaîner  un  esprit  comme 
Clément.  Celui-ci  était  attiré  vers  le  christianisme , 
peut-être  même  déjà  gagné  tout  à  fait,  mais  il  n'avait 
pas  abjuré  la  noble  passion  de  sa  jeunesse,  l'amour  de 
la  grande  philosophie  de  sa  patrie.  Il  ne  pouvait  la  ré- 
pudier au  même  titre  que  les  superstitions  païennes 
qu'elle  avait  sourdement  minées.  Ce  dut  être  une  joie 
bien  vive  pour  Clément  d'apprendre  de  son  nouveau 
maître  qu'il  n'en  était  pas  de  ces  systèmes  grandioses 
comme  des  idoles  qu'il  fallait  briser  sans  pitié,  mais 
qu'ils  pouvaient  dans  une  certaine  mesure  servir  la 
cause  du  Christ,  et  que  la  sagesse  de  la  Grèce,  sem- 
blable aux  mages  du  vieil  Orient,  apportait  en  défini- 
tive ses  meilleurs  trésors  aux  pieds  du  Bédemptear. 
Ses  vastes  connaissances  furent  illuminées  par  cette 


I  Stromates,  l,  c.  i^  §  11. 

*  npoçY)Ttxou  te  xal  àTCOoroXixou  Xei^iÂ^voç  Ta  ovOiq  Sp£îc6{i£vo^» 
{Idem,) 
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révélation  comme  une  contrée  sur  laquelle  se  lève  le 
soleil.  Le  jeune  philosophe  chrétien  ne  se  crut  point 
obligé  de  renoncer  à  la  science  ;  il  comprit  le  sens  pro- 
fond de  cette  parole  apostolique,  que  toute  pensée  doit 
être  amenée  captive  à  Jésus-Christ,  et  ému  d'une  sainte 
jalousie,  il  entreprit  en  quelque  sorte  la  conquête  des 
divers  domaines  de  Tesprit  humain,  sans  ménagements 
pour  Terreur  et  le  mal,  mais  discernant  avec  une  joie 
pieuse  les  quelques  perles  mêlées  à  ce  fumier  impur  du 
paganisme.  L'ancienne  religion  et  l'ancienne  philoso- 
phie furent  contraintes  de  déposer  contre  elles-mêmes 
en  faveur  de  la  vérité,  aussi  bien  par  ce  qu'elles  avaient 
d'insuflSsant  ou  de  criminel  que  par  leurs  aspirations 
plus  pures.  Successeur  de  Panténus  dans  la  charge  de 
catéchiste,  Clément  développa  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  bonheur  les  principes  qu'il  avait  posés.  Ses 
écrits  peuvent  être  considérés  comme  la  représentation 
fidèle  de  son  enseignement.  Ils  nous  révèlent  tout 
d'abord  l'esprit  élevé  qui  présidait  à  toute  son  activité 
scientifique.  Il  veut  que  celui  qui  enseigne  la  vérité  se 
demande  scrupuleusement  «  s'il  est  pur  de  présomption 
et  d'esprit  de  rivalité,  s'il  ne  recherche  point  la  gloire, 
s'il  ne  veut  d'autre  salaire  que  le  salut  de  ses  audi- 
teurs * .  »  Ailleurs  il  dit  avec  plus  d'énergie  encore  que 
celui  qui  annonce  la  vérité  par  ses  écrits  a  pris  l'enga- 
gement devant  Dieu  de  fouler  aux  pieds  toute  considé- 
ration égoïste  et  mercenaire,  et  de  mépriser  aussi  bien 


TWV.  (S/rom.,  I,  I,  §  6.) 
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la  louange  que  l'argent.  «  Il  faut  qu'il  devienne  un  imi- 
tateur du  Seigneur;  il  répondra  à  la  volonté  de  I>iea 
quand  il  donnera  gratuitement  ce  qu'il  a  reçu  gratuite- 
ment, se  regardant  comme  assez  récompensé  par  sa 
noble  carrière  * .  Le  prix  de  la  prostitution  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  sanctuaire.  »  «  Heureux  les  pacifiques, 
dit  encore  Clément;  heureux  ceux  qui  ramènent  par 
leur  enseignement  dans  le  chemin  de  la  paix^  auprès 
du  Verbe,  les  voyageurs  qui  marchent  égarés  par  leur 
ignorance  au  travers  de  la  vie,  et  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice  ^.  »  Pouvaient-ils  trouver  un  meilleur 
guide  qu'un  homme  comme  Clément,  longtemps  lui- 
même  voyageur  égaré,  et  qui  se  tournait  avec  tant  de 
sympathie  vers  ses  anciens  compagnons  de  route? 

Ce  désintéressement  élevé  qui  distinguait  Clément 
de  tous  les  maîtres  à  gage  de  son  temps  lui  donnait 
dans  l'enseignement,  non-seulement  la  supériorité  mo- 
rale, mais  encore  la  supériorité  de  méthode.  Le  meil- 
leur moyen  de  sç  faire  tout  à  tous  c'est  d'aimer  les 
hommes.  L'amour  trouve  sûrement  le  chemin  des 
cœurs,  et  nulle  clairvoyance  de  l'esprit  ne  vaut  celle 
du  cœur  pour  découvrir  les  points  de  contact  entre  les 
diverses  individualités  et  la  vérité.  Clément  nous  ap- 
prend lui-même  avec  quel  soin  il  s'efforçait  de  propor- 
tionner son  enseignement  à  l'état  moral  et  intellectuel 
de  ses  auditeurs  :  «  Celui,  dit-il,  qui  se  livre  à  l'ensei- 


*  Strom,,  l,  I,  §  9. 

*  Maxapioi  ot  eJpTQVOTCOiO'!,  ol  Tobç  èvrauôa  xaxà  xbv  Pibv  xai  tîjv 
"icXivYjV  lupbç  TYJç  à^voCaç  iroXe[ji.ou[ji.évou(;  lASTaSiSdtaxoyceç  xai  jxs- 
TiyovTeç  dq  etpif)VY]v.  {Id.  I,  i,  §  9.) 
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gnement  oral  fonde  sar  rexpérience  et  sur  la  réflexion 
le  jugement  qu'il  porte  sur  ses  disciples  ;  il  met  à  part 
celui  qui  est  capable  de  le  comprendre.  Il  examine  avec 
soin  chez  ses  auditeurs  le  langage,  le  caractère,  les 
mœurs  et  la  conduite,  les  mouvements  intérieurs,  la 
manière  d'être,  et  jusqu'au  regard  et  au  son  de  la  voix 
pour  distinguer  en  quelque  sorte  entre  le  carrefour,  le 
sol  pierreux,  le  chemin  battu  et  le  sol  fertile,  la  terre 
féconde  qui  est  bien  brisée,  apte  aux  semailles  et  qui 
rendra  plus  qu'elle  n'aura  reçu  * .  » 

On  voit  que  Clément  d'Alexandrie  comprenait  dans 
toute  sa  beauté  le  sacerdoce  de  l'enseignement.  Il  nous 
révèle  la  grande  pensée  qui  l'animait  quand  il  nous  dit, 
en  reprenant  la  même  image  du  labour  spirituel,  que 
de  même  que  l'on  arrose  d'abord  la  terre  avant  de  l'en- 
semencer, il  arrosera  le  sol  qu'il  doit  cultiver  par  tout 
ce  qu'il  trouvera  de  bon  dans  les  écrits  des  Grecs  ^. 
Il  veut  donc  se  servir  de  la  philosophie  hellénique 
comme  d'une  préparation  à  la  révélation;  il  recon- 
naît en  elle  une  divine  pensée  au  milieu  de  beaucoup 
d'idées  fausses.  «  Ces  petites  perles,  dit-il,  empruntées 
aux  philosophes  et  dégagées  d'un  mélange  funeste, 
feront  d'autant  plus  ressortir  la  perle  de  grand  prix  ^.  » 

Si  maintenant,  sans  entrer  dans  l'exposition  de  ses 
vues  apologétiques  et  dogmatiques,  nous  cherchons  à 
caractériser  son  enseignement,  il  nous  paraîtra  infini- 
ment varié,  riche  et  empreint  d'originalité  dans  la 

*  Strom,,  ï,  I,  §  8. 

«  Kaôiicep  oi  yecopYOt  xpoapSeùaavTSç  ty)v  y^^    (Strom,,  1,  i, 
§57.) 
»  Id.,  §  16. 
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forme.  Clément  se  refuse  tout  ornement  de  rhéteur  ;  il 
dédaigne  ces  molles  beautés  de  langage  dont  sont 
éprises  les  littératures  de  décadence.  «  Pour  moi,  dit-il, 
Je  suis  bien  convaincu  qu'il  importe  de  vivre  selon  le 
Verbe  et  de  pénétrer  ses  pensées,  je  ne  veux  point 
me  soucier  du  beau  langage,  mais  seulement  de  la 
vérité.  L'essentiel  est  de  travailler  à  sauver  ceux  qui 
le  désirent  et  non  pas  d'arranger  ses  phrases  comme 
une  parure  de  femme.  La  parole  est  comme  le  vêtement 
qui  couvre  le  corps  ;  les  choses  exprimées  par  elle  sont 
les  chairs  et  les  nerfs.  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper  plus 
du  vêtement  que  du  salut  du  corps  ^ .  »  Clément  rap- 
pelle ensuite  ce  mot  si  vrai  de  Pythagore,  qu'il  faut 
préférer  les  muses  aux  sy rênes  ^.  Il  ne  veut  pas  que 
l'on  pare  et  farde  la  vérité  comme  une  courtisane,  mais 
qu'on  la  revête  de  la  simple  et  chaste  beauté  qui  lui 
sied.  Il  faut  éviter  dans  nos  paroles  toute  recherche  et 
tout  vain  ornement  comme  les  anciens  Lacédémoniens 
proscrivaient  les  parfums  et  la  pourpre.  L'assaisonne- 
ment n'est  pas  la  nourriture,  un  discours  qui  cherche 
plus  à  plaire  qu'à  instruire  est  un  aliment  mal  pré- 
paré. «  Gardons-nous  donc,  s'écrie  Clément,  d'élargir 
nos  philactères  par  l'amour  de  la  vaine  gloire.  Un  seul 
disciple  suffit  au  sage^.  » 

S'il  rejette  les  vains  ornements,  son  style  n'en  est 
pas  moins  brillant  et  animé.  Il  n'a  p$is  la  grande  et 

*  SwOîjvai  yàp  eu  olb'  Sti  xat  ŒUVdtpaaOat  toTç  aàÇeffôat  ^Xixo^xé- 
voiç  PéXTiorév  èortv,  oiy).  Œuvôetvai  -rà  XeÇefôta  xaOiicep  Tàxîa|i.ta. 
{Strom.,  I,  X,  §  48.) 

«  Mouffaç  2etp'/)va)v  •?)5iouç  •?)YewOat.  [Id,) 

•  Jdem. 
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majestueuse  éloquence  des  âges  classiques,  et  malgré 
la  sincérité  de  son  désir,  il  ne  paryient  pas  à  être 
simple.  Il  n'a  pas  cette  imagination  créatrice  qui  pro« 
duit  spontanément  des  symboles  grandioses.  Il  a  en 
quelque  sorte  l'imagination  érudite,  et  c'est  bien  plus 
à  son  yaste  savoir  qu'à  la  nature  qu*il  emprunte  les 
images  frappantes  dont  abondent  ses  écrits.  Profondé- 
ment yersé  dans  la  connaissance  des  religions,  des  phi- 
losophies  et  des  littératures  de  Tantiquité,  il  fait  jaillir 
sans  cesse  une  vive  et  éclatante  lumière  du  rapproche- 
ment ou  du  choc  des  idées,  des  mythes,  des  mots  poé- 
tiques qui  se  croisent  et  se  heurtent  dans  sa  pensée  à 
la  fois  savante  et  ardente.  Il  vit  bien  plus  dans  ce 
monde  artificiel  créé  par  une  civilisation  avancée  que 
dans  le  monde  extérieur,  dont  les  fraîches  beautés  ra- 
vissent les  peuples  jeunes  ou  rajeunis  et  revivent  dans 
leur  langue  et  dans  leur  poésie  à  ses  grands  jours.  Le 
style  métaphorique  de  Clément  est  un  tissu  compliqué 
d'allusions  empruntées  à  l'ancienne  tradition  philoso- 
phique et  poétique  de  l'humanité.  Par  ce  côté  il  est 
profondément  alexandrin,  mais  il  se  distingue  complè- 
tement des  philosophes  païens  de  son  temps  par  la  cha- 
leur qui  anime  toute  cette  érudition.  Si  la  statue  est 
composée  de  plusieurs  métaux,  elle  n'en  est  pas  moins 
devenue  vivante.  Tous  les  éléments  divers  qu'il  mêle 
incessamment  se  sont  fondus  au  feu  d'une  conviction 
fervente,  et  soit  qu'il  parle  d'Orphée  ou  de  Pythagore, 
soit  qu'il  cite  Homère  ou  Platon,  il  n'en  est  pas  moins 
l'adorateur  constant  du  Verbe  éternel.  La  richesse  et 
la  variété  de  son  style  ne  font  que  reproduire  la  richesse 
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et  la  variété  de  sa  pensée.  Cette  abondance  et  celte  éru- 
dition le  rendent  parfois  obscar  ;  et  cette  obscurité  ne 
lui  déplaît  pas,  elle  lui  sert  à  dérober  aux  profanes  les 
mystères  qu'ils  ne  comprendraient  pas  :  il  yeut  les 
retenir  sur  le  seuil  du  temple  qu'ils  souilleraient  de 
leur  présence,  et  il  croit  obtenir  ainsi  les  avantages  de 
Tésotérlsme  sans  en  professer  le  principe  orgueilleuse- 
ment aristocratique  si  opposé  à  l'Evangile.  11  voulait, 
pour  employer  ses  expressions,  faire  entendre  les  plus 
hautes  vérités  en  les  cachant,  les  manifester  en  les 
voilant,  et  les  montrer  en  se  taisant  * .  Il  désirait  que 
ses  disciples  déployassent  une  grande  énergie  pour 
conquérir  la  vérité.  11  ne  voulait  pas  qu'ils  se  pro- 
menassent en  quelque  sorte  dans  l'exposition  de  sa 
doctrine  comme  dans  un  jardin  bien  planté,  mais  qu'ils 
s'y  trouvassent  comme  dans  un  jardin  inculte  où  il 
faut  chercher  la  vérité  à  la  sueur  de  son  front  ou  bien 
comme  on  cherche  une  rose  parmi  les  épines  ^. 

Les  écrits  de  Clément  qui  nous  ont  été  conservés 
indiquent  suflSsamment  sur  quels  sujets  portait  son  en- 
seignement. L'Exhortation  aux  Gentils  est  un  traité  de 
pure  apologétique  dans  lequel  il  s'efforce  de  démontrer 
que  la  croyance  au  Verbe  est  le  terme  de  toutes  les  re- 
cherches sérieuses  de  la  pensée  comme  de  toutes  les 
inquiétudes  du  cœur,  pourvu  que  celui-ci  se  purifie 
des  souillures  de  la  vie  païenne.  Le  Pédagogue  est  un 
admirable  traité  de  morale  où  l'idéal  du  vrai  chrétien 
est  retracé  sous  les  traits  doux  et  austères  qui  lui  con- 

»S^rom.,  1,1,  §  15. 
«  Strom.jlfiij  §îl. 
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Tiennent,  sans  que  Tautenr  tombe  dans  un  ascétisme 
exagéré.  Le  beau  traité  intitulé  :  Quel  riche  peut  être 
5awt;^?  appartient  à  la  même  catégorie  d'écrits.  Les  Stro- 
mates  ou  Tapisseries  sont  des  mélanges  de  philosophie 
religieuse.  L'auteur  nous  présente  son  livre  comme  un 
coteau  ombragé  et  fertile  rafraîchi  par  la  rosée  ;  Therbe 
y  croît  à  côté  du  platane,  du  laurier  et  de  l'olivier.  C'est 
une  pépinière  où  il  faut  choisir  avec  soin  les  arbres 
qu'on  veut  transplanter  ^  Les  questions  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  dialectique  y  sont  traitées  sans 
ordre,  mais  la  vraie  pensée  de  Clément  se  retrouve 
plus  sincère  et  plus  vive  dans  cet  abandon  d'un  dés- 
ordre voulu.  Les  Hypotyposes  (Esquisses),  dont  nous  n'a- 
vons que  quelques  fragments,  étaient  conçues  sur  le 
même  plan  que  les  Stromates.  On  cite  encore  de  lui  un 
écrit  sur  les  prophéties,  une  exposition  de  la  doctrine 
de  Valentin,  des  traités  sur  la  Pâque,  sur  la  règle  de  la 
foi,  sur  le  montanisme  et  sur  le  judaïsme^.  Cette  liste 
imparfaite  de  ses  écrits  montre  qu'aucune  des  ques- 
tions de  son  temps  ne  lui  reste  étrangère.  La  largeur  de 
son  grand  esprit  lui  attira  plus  d'une  opposition.  Il  fait 
mention  dans  ses  ouvrages  d'un  parti  étroit  et  obscu- 
rantiste qui  s'effrayait  de  sa  hardiesse,  et  qui  surtout 
s'indignait  de  ce  qu'il  cherchait  un  point  d'appui  dans  la 
philosophie  grecque.  «  Je  sais,  dit-il,  ce  que  murmurent 
certains  esprits  timides  par  ignorance',  qui  prétendent 


i  Sf^rom.,  VIII, xviii,  §  lit. 

>  La  meilleure  édition  de  ses  écrits  est  celle  de  J.  Potter.  Oxford^  1715. 
Nous  citons  Clément  d'après  l'édition  en  4  vol.  de  la  Bibliotheca  sacra, 
de  Leipsig,  1831. 

»  Où  XéXiQOev  8é  jjls  xal  Ta  8puXou[ji.sva  xp6ç  Ttvwv  ii^aôûç  tj^o- 
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qu'il  faut  se  concentrer  uniquement  sur  les  choses  les 
plus  nécessaires,  celles  qui  se  rapportent  directement 
à  la  foi,  et  ne  point  se  soucier  de  toutes  les  choses  du 
dehors  qui  ne  sont  que  Tanité  et  n'ont  aucune  utilité  ni 
aucun  but.  Quelques-uns  vont  jusqu'à  dire  que  la  phi- 
losophie est  une  invention  du  mauvais  esprit  introduite 
criminellement  dans  la  vie  pour  perdre  l'homme.  Ces 
Stromates  montreront,  au  contraire,  que  la  philosophie 
est  aussi  une  œuvre  de  la  providence  divine.  »  Nous 
ne  savons  pas  dans  quelle  mesure  ce  parti  de  l'intolé- 
rance étroite  tourmenta  Clément,  mais  nous  savons  que 
ce  murmure  d'opposition,  bien  loin  d'être  étouflfé  par 
sa  vigoureuse  réfutation,  s'éleva  toujours  plus  haut, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  retentir  comme  un  tout-puissant 
anathème.  C'est  ce  parti  qui  chassa  d'Alexandrie  le  suc- 
cesseur même  de  Clément,  et  le  représentant  le  plus 
illustre  de  sa  tendance,  le  grand  Origène. 

L'enseignement  de  Clément  n'en  eut  pas  moins  de 
son  temps  une  influence  considérable.  Il  vit  aussi  se 
presser  autour  de  lui  de  nombreux  disciples,  et  il  eut 
le  bonheur  de  savoir,  comme  Panténus,  que  son  œuvre 
serait  continuée  et  développée  dans  l'esprit  où  il  l'avait 
accomplie.  Nous  avons  une  preuve  éclatante  de  la  con- 
sidération dont  il  ne  cessa  jamais  de  jouir  :  malgré  l'op- 
position de  ses  adversaires,  il  fut  élevé  à  la  charge 
d'ancien  et  prit  part  à  la  direction  de  l'Eglise  ^ 

n  crut  néanmoins  de  son  devoir  d'abandonner  Alexan- 

tï  l^wOev  xai  xepiTTà  6x6p6atv£iv.  (Strom.,  I,  i,  §  18.) 
*  Jérôme,  De  viris  illustr,,  XXXVIII.) 
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drie,  quand  la  persécution  se  déchaîna  de  nouveau 
SOUS  Septime  Sévère.  Il  avait  toujours  professé  des 
opinions  modérées  à  Tégard  du  martyre.  Il  Testimait 
à  son  juste  prix,  mais  il  ne  croyait  pas  qu*on  dût  le 
chercher  pour  lui-même.  Il  voulait  qu'on  attendit  avec 
calme  le  signal  de  Dieu,  et  que,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  on  se  dérobât  par  la  fuite  à  la  per- 
sécution quand  on. le  pouvait  sans  infidélité.  Il  blâme 
sévèrement  ce  qu'il  appelle  une  brutale  impatience  de 
mourir  chez  les  enthousiastes  qui  courent  au-devant  du 
bourreau.  Leur  supplice  n'est  pas  un  martyre,  mais 
un  suicide,  et  ils  sont  semblables  aux  gymnosophistes 
indiens  qui  allument  leurs  propres  bûchers  ^  Fidèle 
à  ces  convictions,  vers  l'an  202  Clément  se  retira  pen- 
dant l'orage  en  Orient,  auprès  d'Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem.  Il  mourut  vers  l'an  220,  après  avoir  réalisé 
dans  toute  sa  vie  le  type  du  vrai  sage  chrétien,  du 
gnostique  évangélique,  dont  il  s'était  plu  à  tracer  le 
portrait.  Grave  dans  ses  mœurs  et  jusque  dans  son 
costume,  chrétien  austère  mais  sans  farouche  ascé- 
tisme, large  d'esprit  et  plein  de  sympathie  pour  les 
grandes  aspirations  de  la  conscience  humaine,  ado- 
rateur passionné  du  Yerbe  dans  lequel  il  a  trouvé  la 
plénitude  de  la  vérité,  sans  toutefois  dédaigner  de  se 
baisser  à  terre  pour  ramasser  une  pai*celle  d'or  pur 
mêlée  à  beaucoup  de  fange,  ne  voulant  d'autre  sagesse 
que  la  folie  du  Christ  saisie  par  la  foi,  mais  décou- 
vrant dans  cette  foi  des  trésors  de  science  divine, 


1  Strom,,  IV,  IV,  §  17. 
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humble  et  indépendant  tout  ensemble,  et  trouyant 
enfin  pour  exprimer  ses  pensées  une  langue  souple  et 
nuancée  qui  porte  la  double  empreinte  de  son  indivi- 
dualité et  de  son  temps,  tel  était  Clément  d'Alexandrie, 
n  a  possédé  au  plus  haut  degré  cette  qualité  essentielle 
de  l'apologiste,  d'être  pleinement  de  son  époque,  et 
de  la  dominer  pourtant  de  toute  la  supériorité  d'une 
vérité  divine.  Il  s'est  fait  tout  à  tous  sans  concessions 
et  sans  compromis. 

§  II.  —  Origène. 

Le  plus  beau  nom  de  l'Eglise  d'Alexandrie  fut  celui 
d'Origène,  nom  ballotté  longtemps  de  la  gloire  la  plus 
pure  aux  jugements  les  plus  sévères,  à  la  fois  vénéré 
et  maudit,  mais  toujours  grand  entre  tous.  Origène  est 
Tun  des  derniers  représentants  d'un  temps  de  foi  et  de 
liberté;  il  est  sur  le  seuil  d'une  nouvelle  époque  où 
une  théologie  uniforme  s'imposera  aux  esprits  les  plus 
divers  et  assignera  des  bornes  étroites  à  la  spéculation 
chrétienne.  Son  malheur  fut  de  vivre  dans  un  temps 
intermédiaire  où  il  pouvait  croire  que  la  liberté  des 
recherches,  dans  les  limites  de  la  foi  chrétienne,  était 
on  droit  consacré,  et  ignorer  qu'une  révolution  grave 
en  sens  contraire  se  préparait  et  qu'elle  avait  pour  elle 
le  flot  montant  de  l'opinion;  c'est  cette  situation  qui  fait 
l'intérêt  douloureux  et  comme  le  drame  de  sa  yie  ;  elle 
eût  été  pleine  de  périls  et  de  tentations  pour  un  cœur 
moins  ferme  qui  eût  été  entraîné  à  de  lâches  soumis- 
sions ou  à  dq  violentes  réactions.  Origène  n'a  point 
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dé^é  de  sa  ligne  ;  il  ne  s'est  pas  coarbé  sous  le  joug  qui 
lui  paraissait  inique,  et  n'a  pas  secoué  l'autorité  légi- 
time. Il  n'a  point  abdiqué  l'indépendance  qui  était  son 
droit,  et  n'a  point  voulu  de  celle  qui  l'eût  poussé  à 
l'hérésie.  Il  a  Taillamment  suivi  son  chemin,  ne  s'écar- 
tant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  tout  ensemble  patient  et 
indomptable,  sans  faiblesse  et  sans  colère.  Ses  erreurs 
furent  graves,  mais  aucune  n'allait  jusqu'à  le  séparer 
de  la  foi  générale  de  l'Eglise  ;  il  fallait  le  réfuter  et  non 
l'excommunier.  Elles  avaient  en  tout  cas  moins  de  gra- 
vité que  la  dangereuse  prétention  de  ses  adversaires  de 
décider  par  coups  d'autorité  en  matière  si  délicate.  S'il 
a  erré  sur  tel  ou  tel  point  particulier  de  dogme,  il  de- 
meure après  tout  le  champion  de  la  bonne  cause,  le  dé- 
fenseur de  la  liberté  légitime  atteinte  et  condamnée 
en  sa  personne.  Elle  ne  pouvait  succomber  avec  plus 
d'honneur  dans  un  représentant  plus  digne. 

Origène  naquit  à  Alexandrie  dans  la  sixième  année 
du  règne  de  Commode,  vers  l'an  1 85  ^  Son  nom  était 
dérivé  d'Or  ou  Orus^  qui  était  celui  d'un  ancien  dieu  du 
pays  ;  les  preuves  d'indomptable  fermeté  qu'il  ne  cessa 
de  donner  lui  valurent  le  surnom  à' Adamantins  ou 
l'honmie  d'airain.  Ses  parents  étaient  chrétiens^;  ils 
ne  faisaient  pas  plus  une  concession  au  paganisme  en 

i  Notre  source  principale  est  dans  ses  écrits^  que  nous  citons  d'après  l'édi- 
tion de  Delarue.  Le  Vl«  livre  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  contient 
une  très  intéressante  biographie  d'Origène.  Le  panégyrique  de  Pamphyle, 
le  discours  d'adieu  de  Grégoire  thaumaturge  à  Origène  sont  aussi  à  con- 
sulter. La  meilleure  monographie  allemande  est  celle  de  Redepenning, 
en  deux  volumes. 

«  T(J  ifàp  'Ûpi^évet  fà  TYjç  •mliol  Xpiorbv  îiîaoxaXCaç  èx  içpo- 
Y6v«i)V  èa<â)t€TO.  (Eusèbe,  H.,  B.,  VI,  19.) 
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lui  donnant  le  nom  très  usité  d'une  divinité  du  pays 
que  nous  n'en  faisons  une  en  conservant  aux  jours  de 
la  semaine  une  désignation  païenne.  Ils  jouissaient 
d'une  certaine  aisance,  car  sa  famille  ne  devint  pauvre 
qu'après  la  confiscation  de  ses  biens^  qui  suivit  T em- 
prisonnement de  son  chef  ^ .  Léonidës,  le  père  d'Ori- 
gène,  était  un  homme  d'une  piété  éprouvée  et  d'un 
esprit  large  et  élevé,  comme  le  prouve  sa  tolérance 
pour  l'ardente  curiosité  de  son  fils.  Le  jeune  homme, 
doué  d'une  nature  à  la  fois  profonde  et  passionnée, 
se  trouvait  placé  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  son  développement.  Tout  stimulait  son  in- 
telligence dans  cette  brillante  cité  qui  avait  réuni  les 
trésors  de  la  culture  antique  et  qui  retentissait  inces- 
samment des  discussions  savantes  et  subtiles  des  phi- 
losophes. 

Il  suivit  les  écoles  ouvertes  à  la  jeunesse  studieuse; 
les  jeunes  chrétiens  pouvaient  s'y  rendre  sans  exciter 
aucun  étonnement,  grâce  à  la  tolérance  produite  par 
un  éclectisme  illimité.  L'Eglise  jouissait  d'un  calme 
momentané  qu'elle  devait  à  l'insouciance  religieuse  da 
fils  de  Marc-Aurèle.  Il  n'y  avait  donc  aucun  obstacle  à 
l'éducation  libérale  d'Origène;  il  put  étudier  sans  en- 
trave les  sciences  dites  encycliques  ou  préparatoires, 
qui  comprenaient  la  géométrie,  l'arithmétique  et  la 
grammaire.  Mais  c'est  surtout  sous  le  toit  paternel 
qu'il  trouvait  l'aliment  de  sa  vie  morale.  Léonidès  avait 
compris  la  haute  mission  d'un  père  de  famille  chrétien; 

J  Eusèbe,  ff.  £.,  Vl,a. 
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il  se  considérait  comme  le  prêtre  de  sa  maison,  et  il  ne 
laissait  à  personne  le  soin  de  caitiver  F  âme  de  son  fils. 
II  lisait  avec  lui  FËTangile  et  lui  en  faisait  apprendre 
chaque  jour  quelques  portions.  Un  libre  entretien  s'en- 
gageait après  la  lecture,  et  déjà  Ton  pouvait  apercevoir 
chez  Origène  cette  soif  de  connaître  que  rien  ne  put 
étancher  et  qui  fut  la  passion  de  sa  vie  entière.  Non 
content  des  premières  explications  qui  lui  étaient  dou- 
néeSy  il  poursuivait  plus  loin  ses  investigations  avec 
une  simplicité  audacieuse.  Il  ne  voulait  pas  se  con- 
tenter du  sens  littéral  des  Ecritures,  il  cherchait  tou- 
jours un  sens  caché  et  profond  ^ . 

Son  père  s'efforçait  de  contenir  ce  jeune  et  bouillant 
esprit,  dont  le  premier  essor  le  laissait  si  loin  en  ar- 
rière, n  éprouvait  une  admiration  mêlée  de  crainte  pour 
cette  hardiesse  généreuse,  et  tout  en  cherchant  à  la 
maintenir  dans  de  justes  bornes,  il  bénissait  Dieu  du 
fils  qu'il  lui  avait  donné.  Il  reconnaissait  que  cette 
fougue  et  cette  ardeur  ne  pouvaient  être  attribuées  à 
une  simple  curiosité  de  l'intelligence,  mais  qu'elles 
s'allumaient  dans  un  cœur  pénétré  de  l'amour  de  la 
vérité.  Dédaigneux  de  tout  ce  qui  séduit  et  fascine 
les  sens,  de  tout  ce  qui  aurait  pu  le  charmer  et  le  dis- 
traire dans  une  riche  et  magnifique  capitale  comme 
Alexandrie,  ne  vivant  que  dans  le  monde  invisible,  ap- 
pliquant aux  plus  hautes  vérités  et  aux  plus  grands 
mystères  du  monde  supérieur  une  imagination  vive- 


X^YWV  èvreOÇeiç,  ÇtjtsTv  SéTtwXéov.  (Eusèbe,H.j&.,VI,2.) 
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ment  émue  et  une  pensée  pleine  de  sèye,  donnant 
ainsi  au  christianisme  la  première  fleur  de  ses  belles 
facultés  dans  tout  son  éclat,  Origène  inspirait  à  ceux 
qui  rapprochaient  ce  respect  attendri  que  Ton  éprouve 
pour  une  jeunesse  pure  à  une  époque  de  corruption  et 
de  scepticisme.  Son-  père,  plus  d'une  fois,  baisa  sa  poi- 
trine pendant  son  sommeil  ;  il  y  voyait  un  sanctuaire 
de  l'Esprit  divin  * . 

La  foi  d'Origène  se  retrempait  dans  l'Eglise  comme 
dans  la  famille.  Le  culte  chrétien  à  Alexandrie  avait  une 
grande  beauté.  Nulle  part  les  prières  publiques  n'a- 
vaient une  si  poétique  abondance,  comme  le  prouvent 
les  documents  liturgiques  de  ces  premiers  temps.  Les 
formes  de  l'adoration  étaient  grandes  et  solennelles, 
bien  qu'empreintes  d'une  noble  simplicité.  On  se  plaît 
à  suivre  par  la  pensée  le  jeune  Origène  dans  ces  assem- 
blées quotidiennes  où  l'Eglise  d'Alexandrie  semblait, 
comme  la  femme  de  l'Evangile,  briser  un  vase  de  par- 
fums aux  pieds  du  Christ  dans  l'efiTusion  des  cantiques 
dont  le  flot  intarissable  se  répandait  devant  lui.  Tout 
porte  à  croire  qu'Origène  avait  été  reçu  au  repas  eu- 
charistique avant  la  mort  de  son  père.  Aucune  céré- 
monie n'était  plus  imposante.  Elle  dut  laisser  comme 
un  sillon  de  feu  dans  une  âme  si  ardente. 

Il  entendit  aussi  à  cette  époque  les  deux  illustres 
catéchistes,  ses  devanciers,  Panténus  et  saint  Clément; 
ils  exercèrent  sur  lui  la  plus  grande  influence.  Il  était 
prédestiné  par  sa  nature  à  être  leur  disciple  le  plus 

1  "'ûffxep  tï  Oeiou  nveOiJUXTOÇ  êv8ov.  (Easèbe,  H.  E„  VI,  î.) 
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fidèle.   Il  trouvait  dans  leur  enseignement  cette  pro- 
fondeur et  cette  subtilité  qui  lui  faisaient  souhaiter,  dès 
son  enfance,  d'autres  explications  que  les  simples  com- 
mentaires de  son  père.  La  conciliation  entre  la  science 
et  la  foi,  essayée  par  ces  illustres  docteurs,  répondait  à 
ses  plus  vives  aspirations.  C'était  un  inestimable  pri- 
Tilége  pour  un  esprit  tel  que  le  sien  que  la  rencontre 
d^un  maître  comme  Clément,  qui  avait  alors  sur  lui 
r ascendant  d'une  grande  supériorité  morale  et  intel- 
lectuelle. Il  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  condisciple 
Tenu  d'Asie  Mineure  pour  entendre  Clément.  C'était 
Alexandre,  plus  tard  évéque  de  Jérusalem  \  qui  devait 
lui  être  un  précieux  appui  aux  mauvais  jours. 

Cette  triple  éducation  de  la  famille,  de  l'école  et  de 
TEglise,  l'avait  mûri  dès  ses  tendres  années,  mais  sans 
le  refroidir.  Dieu  lui  réservait  une  éducation  plus 
m&le  et  plus  douloureuse.  La  persécution  violente  qui 
éclata  sous  Septime  Sévère  sévit  cruellement  à  Alexan- 
drie. Le  père  d'Origène  fut  jeté  en  prison.  La  sépara- 
tion fut  amère  pour  celui  qui  lui  était  lié  par  les  liens 
les  plus  intimes  comme  fils  et  comme  chrétien.  Son 
àme  était  partagée  entre  sa  vive  affection  pour  son 
père  et  son  désir  de  le  voir  demeurer  inébranlable  dans 
sa  fidélité.  Connaissant  la  tendresse  de  son  cœur  pa- 
ternel et  craignant  qu'elle  n'amollit  son  courage,  il  lui 
faisait  parvenir  dans  son  cachot  ces  mots  héroïques 
mouillés  sans  doute  de  bien  des  pleurs  :  «  Mon  père, 

^  C'est  Alexandre  qui  nous  apprend  qu'Origène  avait  entendu  avec  lui 
Panténus  et  dénient  :  IlaTépaç  yàp  capiev,  dit -il  en  parlant  de  lui 
et  d'Origène^  Tobç  [jLay.apbuç  èxsCvouç  toùç  lupooSeùdavraç  IXavratvov 
xal  KX^iJt.6VTa.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  14.) 
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ne  fléchis  pas  à  cause  de  nous  * .  »  Il  brûlait  de  le  re- 
joindre pour  mourir  à  ses  côtés  en  confessant  sa  foi  j 
il  était  comme  possédé  de  la  passion  du  martyre.  Par 
ce  côté  s'échappait  en  quelque  sorte  l'impétuosité  de  sa 
jeunesse.  En  vain  sa  mère  le  suppliait  d'avoir  pîtîé 
d'elle;  il  résistait  à  ses  larmes.  Le  jeune  chrétien  ne 
pouvait  demeurer  en  repos  à  l'heure  où  s'engageait 
le  combat.  On  dut  cacher  ses  vêtements  pour  l'em— 
pêcher  de  courir  à  la  mort  ^.  Ce  fut  la  plus  violente 
ambition  et  la  plus  irrésistible  tentation  de  ses  jeunear 
années.  Il  devait  apprendre  que  le  courage  d'une  pa- 
tiente obéissance  est  le  plus  réel  de  tous,  et  que  per- 
sonne n'a  le  droit  de  devancer  son  heure.  Léonidès  fut 
mis  à  mort,  ses  biens  furent  confisqués,  et  sa  famille 
se  trouva  subitement  dépourvue  de  son  chef  et  plongée 
dans  la  misère  ^.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  était 
le  seul  appui  de  sa  mère,  mais  ce  jeune  homme  avait 
une  énergie  et  un  dévouement  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
et  qui  devaient  suffire  à  de  bien  autres  devoirs. 

Origène  trouva  un  asile  momentané  chez  une  riche 
dame  d'Alexandrie  qui  lui  avait  voué  une  maternelle 
affection.  Malheureusement  elle  inclinait  fortement  à 
l'hérésie,  et  s'était  laissé  prendre  au  langage  brillant 
et  sophistique  d'un  de  ces  gnostiques  asiatiques  qui  ne 
dédaigaaient  pas  l'intrigue  et  la  ruse  pour  assurer  l'as- 
cendant de  leur  doctrine  ;  ils  mettaient  toute  leur  ha- 
bileté à  séduire  l'esprit  mobile  et  inflammable  des 


i" 


Exe^e,  H*^  8i'  ■Jjii.ôû;  àXXo  Tt  çpovi^(JY)ç.  (Eusèbe,  H,  -B.,Vl,i.) 
»  Idem. 
*  «  Paaper  relinquitur.  »  (Saint  Jérôme^  De  virù  tllustr»,  LIV.) 
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femmes.  Paul,  tel  était  le  nom  de  cet  hérétiqae,  n'était 
pas  nn  homme  qai  se  trompât  de  bonne  foi  sur  quelque 
point  secondaire  de  la  yérité  chrétienne.  C'était  un  de 
ces  dangereux  hérétiques  qui  supprimaient  le  chris- 
tianisme sous  prétexte  de  Tinterpréter.  Us  lui  emprun- 
taient son  langage,  mais  en  le  dépouillant  du  fonds 
moral  et  religieux  pour  y  infuser  le  dualisme  oriental 
et  son  panthéisme  fataliste.  Origène,  bien  qu'ayant 
Tesprit  ouvert  à  toutes  les  idées  et  ne  reculant  devant 
Fexamen  d'aucun  système,  ne  tomba  pas  un  instant 
sous  la  séduction  contagieuse  de  Thérétique.  Ni  la  re- 
connaissance pour  sa  bienfaitrice,   ni  l'entraînement 
imprudent  de  la  jeunesse  ne  l'attirèrent  vers  Paul.  Il 
garda  vis-à-vis  de  lui  l'attitude  d'une  sévère  dignité. 
n  ne  voulait  accomplir  de  concert  avec  lui  aucun  acte 
de  piété,  parce  qu'il  savait  combien  il  est  facile  de 
cacher  les  plus  mortelles  erreurs  sous  des  phrases 
pieuses  ;  l'équivoque    dans  la  prière   lui    paraissait 
odieuse  * .  Ce  qui  lui  répugnait  surtout  dans  l'aventu- 
reuse spéculation  du  gnosticisme,  c'était  la  suppression 
complète  de  l'élément  moral  et  la  négation  formelle  de 
la  liberté  dans  l'homme  et  en  Dieu.  On  peut  attribuer 
à  ces  vives  impressions  de  sa  jeunesse  la  réaction  par- 
fois exagérée  en  sens  contraire  qui  caractérise  le  sys- 
tème d'Origène.  En  connivant  avec  l'hérésie,  il  eût 
cru  renier  le  Dieu  pour  lequel  son  père  était  mort,  et 
il  repoussait  avec  horreur  l'apostasie  sous  toutes  ses 


*  OôSà  ic<»)7U0T6  icpouTpdcTnf)  xaTà  TÎjveix'^v  aôxÇ  (JUŒxijvat.  (Eusèbe, 
B.  E.,  Vï,  t.) 
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formes;  soit  qu'elle  eût  lieu  en  public  deyant  le  tribu- 
nal des  magistrats  par  un  désaveu  formel,  soit  qu'elle 
se  manifestât  à  la  table  d'une  femme  riche  et  bienyeil- 
lante  par  un  sourire  complaisant  ou  une  tacite  appro- 
bation de  Terreur. 

Gomme  il  ne  voulait  vivre  dans  la  dépendance  de  per- 
sonne et  qu'il  désiraits'affranchirde  la  protection  d'une 
maison  oùl'hérésie  était  en  honneur,  il  essaya  de  gagner 
son  pain  en  donnant  des  leçons  de  grammaire.  On  sait 
que  la  grammaire  avait  été  cultivée  avec  un  grand  suc- 
cès à  Alexandrie.  Par  le  développement  qu'elle  y  avait 
reçu,  elle  était  devenue  une  science  vraiment  nouvelle 
qui  convenait  parfaitement  à  l'esprit  érudit  et  subtil 
d'une  époque  où  l'analyse  remplaçait  de  plus  en  plus 
l'inspiration.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  grammaire 
fût  simplement  l'étude  raisonnée  de  la  langue;  elle 
comprenait  encore  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre 
littéraires,  la  détermination  de  leur  authenticité  et 
même  la  mythologie  et  l'esthétique.  C'était  une  savante 
exégèse  de  la  littérature  classique.  Origène  en  l'ensei- 
gnant se  prépara  par  elle  à  l'exégèse  de  la  littérature 
sacrée,  où  il  devait,  malgré  de  graves  défauts  de  mé- 
thode, occuper  un  rang  si  éminent.  Il  n'était,  du  reste, 
pas  homme  à  se  consacrer  exclusivement  à  un  ensei- 
gnement purement  littéraire.  Sa  foi  était  trop  vive  pour 
ne  pas  se  répandre  au  dehors  et  pour  qu'il  ne  s'efforçât 
pas  de  gagner  ses  élèves  à  ses  plus  chères  convictions. 
L'école  des  catéchistes  était  alors  dispersée,  Clément 
s'était  retiré  en  Asie  Mineure.  La  persécution  n'avait 
pas  étouffé  le  désir  de  la  vérité,  au  contraire,  elle  l'avait 
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comme  toujours  surexcité,  et  les  nobles  cœurs  incli- 
naient plus  que  dans  les  temps  de  calme  yers  la  reli- 
gion proscrite.  Personne  ne  se  présentait  pour  conti- 
nuer la  grande  œuvre  interrompue.  Origène,  n'écoutant 
que  son  zèle,  la  reprit  d'abord  dans  des  proportions 
pluè  humbles,  se  contentant  d'instruire  en  particulier 
quelques  païens  qui  avaient  probablement  suivi  ses  le- 
çons de  grammaire.  De  leur  nombre  étaient  Plutarque 
et  Héraclas  qui  fut  plus  tard  évéque  d'Alexandrie.  Il 
semble  que  ce  soient  ces  païens  qui  aient  demandé  les 
premiers  au  jeune  docteur  de  les  instruire  dans  la  Pa- 
role de  Dieu,  car  Eusèbe  rapporte  qu'ils  vinrent  à  lui 
de  leur  propre  mouvement  *.  Démétrius,  l'évêque  de 
Carthage,  reconnut  l'approbation  divine  dans  le  succès 
de  l'enseignement  d'Origène  et  lui  conféra,  malgré  sa 
jeunesse,  la  charge  de  catéchiste.  Un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  se  trouva  ainsi  le  successeur  de  Clément. 
Rien  n'est  beau  comme  cette  phase  de  la  vie  d'Ori- 
gène. La  persécution  s'était  ranimée  sous  un  nouveau 
proconsul,  tous  les  jours  de  cruels  supplices  étaient 
infligés  aux  chrétiens.  Enseigner  la  religion  nouvelle 
dans  des  temps  pareils,  c'était  jouer  sa  vie  à  chaque 
instant  ;  maîtres  et  disciples  étaient  sans  cesse  sous  le 
glaive,  et  c'est  entre  deux  bûchers  qu'ils  dissertaient 
sur  les  grandes  questions  qui  les  préoccupaient.  Ils 
n'avaient  pas  de  spacieux  portiques  ni  d'élégantes 
villas  pour  leurâ  entretiens.  Ils  se  réunissaient  furtive- 

Tou  Oeou.  (Easèbe^  H,  E.,  \l,  8.) 
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ment  dans  une  demeure  écartée,  toujours  exposés  à 
être  surpris  et  à  passer  de  l'étude  à  la  mort.  Quelle 
théologie  que  celle  qui  était  ainsi  éclairée  de  la 
flamme  des  supplices  !  Certes  si  jamais  le  nom  de  pbi- 
losophes  fut  mérité,  c'est  bien  par  ces  jeunes  savants 
d'Alexandrie  *qui  aimaient  la  sagesse  jusqu'à  mourir 
pour  elle,  alors  peut-être  que  plusieurs  d'entre  eux 
n'avaient  fait  que  l'entrevoir  dans  de  hâtives  recher- 
ches. Cette  école  de  théologiens  martyrs  voyait  sans 
cesse  ses  rangs  s'éclaircir,  et  entre  deux  entretiens, 
entre  deux  chapitres  d'une  même  étude,  l'un  d'eux 
était  saisi  et  immolé.  On  est  rempli  d'admiration  pour 
les  jeunes  adhérents  de  la  foi  nouvelle  qui,  sous  un 
maître  plus  jeune  encore,  poursuivent  dans  de  telles 
circonstances  leurs  recherches  laborieuses,  demeurent 
fidèles  à  la  tendance  si  élevée  et  si  large  de  l'école 
d'Alexandrie,  se  préservent  de  toute  réaction  exagérée, 
et,  sous  le  coup  de  la  plus  abominable  persécution,  ne 
veulent  pas  voir  uniquement  dans  le  paganisme  un 
bourreau  qu'il  faut  maudire ,  mais  croient  encore  que 
par  certains  côtés  il  a  préparé  la  religion  persécutée 
par  lui.  Il  y  avait  une  force  d'âme  et  d'esprit  bien  rare 
à  continuer  la  généreuse  théologie  de  Clément  dans 
toutes  les  horreurs  de  cette  proscription.  Une  simple 
question  de  méthode  s'élevait  à  la  hauteur  du  désinté- 
ressement le  plus  pur. 

L'exemple  d'Origène  contribua  d'une  manière  eflS- 
cace  à  soutenir  le  courage  de  ses  disciples.  On  le  voyait 
sans  cesse  dans  la  prison  des  pieux  captifs,  pour  leur 
apporter  des  consolations.  Il  ne  les  abandonnait  pas 
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quand  on  les  conduisait  an  supplice,  et  il  leur  donnait 
le  baiser  d'adieu  sur  le  seuil  même  de  Farène  ou  au 
pied  des  bûchers  *.  Plus  d'une  fois  le  peuple  ameuté 
contre  lui  fut  au  moment  de  le  lapider,  et  il  n'échappa 
que  par  miracle.  «  La  haine  des  païens  contre  lui,  dit 
Eusèbe,  était  si  violente  à  cause  de  la  multitude  de 
ceux  qui  apprenaient  de  lui  notre  sainte  foi,  qu'on  les 
yit  se  rassembler  en  troupes  nombreuses  autour  de  la 
maison  où  il  demeurait  et  mettre  tout  autour  des  sol- 
dats en  faction.  La  fureur  de  la  persécution  était  telle- 
ment allumée  contre  lui,  qu'il  ne  trouvait  pas  d'asile 
dans  toute  la  ville  d'Alexandrie  et  qu'il  était  toujours 
poursuivi  de  maison  en  maison  ^.  Un  jour,  comme  il 
avait  accompagné  jusqu'au  lieu  du  supplice  son  disci- 
ple Plutarque,  condamné  comme  chrétien,  il  s'en  fal- 
fut  peu  qu'il  ne  fût  immolé  sans  jugement  par  ses  con- 
citoyens, qui  l'accusaient  d'être  l'auteur  de  la  mort  du 
jeune  martyr  *.  »  Un  autre  jour  on  s'empara  de  lui,  on 
le  traîna  au  temple  de  Sérapis  en  le  contraignant  à 
prendre  des  palmes  pour  les  déposer  selon  la  coutume 
sur  l'autel  du  dieu  égyptien.  «  Voici,  s'écria-t-il  en 
brandissant  les  rameaux,  voici  les  palmes  triomphales, 
non  pas  de  l'idole,  mais  du  Christ*.  » 

Au  milieu  de  ces  périls  sans  cesse  renaissants,  Ori- 
gène  n'en  poursuivait  pas  moins  le  cours  de  son  ensei- 
gnement et  de  ses  études.  Sa  soif  de  science  était  in- 

*  Toiiç  jjuzpTupaç  [ijsxà  xoXXyji;  xa^fr,(jfa<;  (ptXi^fjuzTi  icpoaavo- 
peôovra.  (Eusèbe,  H.  E.j  VI,  3.) 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  8. 
'  Idem. 

*  Epiphane,  Hérésies,  LXTV. 
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lue  Y  on  foulait  le'  sable  des  déserts  où  les 
•^s  se  livraient  aux  macérations  les  plus  ou- 
dehors  de  tous  les  systèmes  particuliers  de 
(',  ou  plutôt  se  dégageant  d*eux  tous  et  pla- 
•ur  diversité,  la  tendance  ascétique  prédo- 
:   -  contestation  dans  la  métropole  de  T Egypte, 
cétisme  qu'aboutissait  Tantiquc  religion  du 
son  indélébile  tristesse  et  sa  préoccupation 
.  On  y  voyait  en  même  temps  le  point  de  dé- 
rénovation religieuse  à  laquelle  on  aspirait, 
l'avait  pas  échappé  à  cette  influence, 
{uons   toutefois  pour  le  moment   que  ja- 
chrétiens,  dans  leurs  macérations  les  plusei- 
n'admirent  le  dogme  favori  de  FOrient  sur 
ible  perdition  de  l'élément  matériel.  Ils  ne 
de  croire  à  la  résurrection  des  corps  et  de 
^  une  poussière  d'où  devait  sortir  un  jour  Fen- 
glorieuse  de  l'âme  affranchie.  Beconnaissons 
que  si  le  christianisme  ne  veut  pas  l'anéantis^ 
c  la  chair,  U  réclame  néanmoins  la  mortiflca- 
Imet  et  conseille  un  ascétisme  qui,  sans  être 
ar  des  règles  humaines,  est  inspiré  par  les 
Germinations  de  la  piété  individuelle.  Depuis 
1  il  a  été  pratiqué  par  toutes  les  âmes  éprises 
idéal.  Origène  appartenait  trop  complètement 
te  morale  pour  faire  exception.  Il  n'est  donc 
nt  de  le  voir  pousser  l'ascétisme  jusqu'aux 
imites,  dans  l'entraînement  de  sa  jeunesse 
npire  des  influences  de  son  temps  et  de 
Désireux  de  se   soustraire  à  l'obligation 
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d*enseigaer  la  grammaire  qui  dérobait  un  temps  pré- 
cieux à  de  plus  hautes  études  et  à  un  enseignement 
bien  plus  important,  il  vendit  sa  belle  bibliothèque 
classique  formée  de  manuscrits  copiés  de  sa  main,  pour 
une  somme  de  quatre  oboles  qu'on  devait  lui  payer 
journellement  afin  de  subvenir  à  son  entretien  ^ .  Ne 
prenant  que  les  aliments  nécessaires  à  sa  subsistance, 
s'astreignant  aux  jeûnes  les  plus  rigoureux  ^,  la  plus 
grande  partie  de  sa  nuit  était  donnée  à  Tétude,  et  tout 
d'abord  à  T étude  des  saintes  Ecritures.  Il  ne  réservait 
que  peu  d'heures  au  sommeil,  et  c* était  sur  la  terre  nue 
qu'il  prenait  quelque  repos.  Jamais  il  ne  buvait  de 

vin,  et  il  marchait  nu-pieds  comme  le  dernier  des 

• 

pauvres,  dans  les  rues  d'une  ville  brillante  et  littéraire 
où  la  science  menait  à  la  richesse'.  Malgré  les  plus  vives 
sollicitations,  il  refusait  tout  salaire  de  ses  élèves, 
même  des  plus  riches,  déclarant  que  ce  qu'il  avait  reçu 
gratuitement,  il  voulait  le  donner  gratuitement.  L'aus- 
térité de  sa  vie  était  empreinte  sur  ses  traits  amai- 
gris où  brillait  la  flamme  immatérielle  de  i'&me  et 
sur  ses  vêtements  usés.  Il  voulait  pratiquer  à  la  lettre 
le  précepte  du  Christ  qu'il  ne  faut  pas  avoir  deux  tuni- 
ques ni  de  soucis  du  lendemain.  Cette  obéissance  abso- 
lue aux  commandements  du  Maître  lui  paraissait  stric- 
tement obligatoire  pour  ceux  qui  ont  le  mandat  redou- 
table d'enseigner  sa  doctrine.  Origène  nous  a  révélé  sa 

*  Tércapdtv  è6oXoT<;  tyjç  ^\>»ipcf,q  i^px-sÎTO.  (Eusôbe,  H.  E,,  VI,  S.) 

*  Tore  liièv  Toîç  èv  àdtx^aiç  Y^[ji.vaabtç  èvaax,oû[ji.evoç.  [Id.) 

*  MtjSevi  (ji.'r]§a[ji.â)<;  x£xpTQlJt.évoç  &TCo3'^iJLaTi,  àXkà  xal  otvou  xpi^- 
Qtiùq  àT:e(T/ri\t,ivoq.  (Id.] 
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pensée  intime  à  cet  égard  dans  une  homélie  sur  la  6e- 
nèseï  prononcée  quelques  années  plus  tard.  «  Pharaon, 
dit-il,  concède  des  terres  à  ses  prêtres  ;  Dieu,  au  con- 
traire^ ne  concède  aucune  portion  de  terre  *aux  siens, 
mais  il  leur  dit  :  Je  suis  votre  portion.  0  vous  qui  lisez 
ce  passage  de  TEcriture,  faites-y  attention  et  considé- 
rez la  différence  des  deux  sacerdoces,  de  peur  qu'ayant 
votre  portion  sur  la  terre,  et  vous  préoccupant  de  soins 
et  d'intérêts  terrestres,  vous  ne  soyez  plutôt  les  prêtres 
de  Pharaon  que  ceux  du  Seigneur  * .  Pharaon  veut  que 
ses  prêtres  possèdent  des  terres,  afin  qu'ils  s'occupent 
de  la  culture  de  leurs  champs  et  non  de  celle  des 
âmes,  de  leurs  possessions  et  non  de  la  loi  divine.  Ecou- 
tons ce  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  commande  à  ses 
prêtres  :  Celui,  dit-il,  qui  n'a  pas  renoncé  à  tout  ce 
qu'il  a,  n'est  pas  digne  d'être  mon  disciple.  Je  tremble 
en  répétant  ces  mots  :   c'est  moi-même,   oui,  moi- 
même  que  j'accuse,  et  je  formule  ma  propre  condam- 
nation^. Jésus-Christ  récuse  comme  son  disciple  celui 
qui  possède  quelque  chose  et  qui  n'a  pas  renoncé  à 
tout  ce  qu'il  avait.  Et  nous,  que  faisons-nous?  De  quel 
front  lire  nous-mêmes  ces  déclarations  et  les  exposer 
au  peuple,  alors  que  non-seulement  nous  n'avons  pas- 
renoncé  à  ce  que  nous  possédons,  mais  qu'encore  nous 
souhaitons  d'acquérir  ce  que  nous  ne  possédions  pas 
avant  de  connaître  Jésus-Christ?  Confondus  par  notre 

*  a  Observate  ergo  qui  haec  legitis,  omnes  Domini  sacerdotes  et  videte 
qu»  sit  differentia  sacerdotum^  ne  forte  qui  partem  habent  in  terra  et 
terrenis  cultibus  ac  studiis  vacant,  non  tara  Domini  quam  Pharaonis 
sacerdotes  esse  videantur.  »  (Orig.,  in  Gènes,  Homelia,  XVI,  51.) 

■  «  Contremesco  haec  dicens.  »  (Id.) 
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conscience  comme  noua  le  sommes,  ayons-nous  le  droit 
de  taire  et  de  cacher  ce  qui  est  écrit  contre  nous?  Non, 
je  ne  veux  pas  aggraver  mon  crime.  J'avoue,  en  pré- 
sence de  ce  peuple  qui  m'entend  * ,  que  ces  choses  sont 
écrites,  lors  même  que  je  sais  que  je  ne  les  ai  pas  réa- 
lisées. Mais  hâtons-nous,  après  un  tel  avertissement, 
de  les  réaliser;  hàtons-nous  de  passer  des  rangs  des 
prêtres  de  Pharaon,  qui  ont  leur  possession  sur  la  terre, 
aux  rangs  des  prêtres  du  Seigneur,  qui  n'ont  pas  leur 
portion  sur  la  terre,  mais  qui  ont  Dieu  lui-même  pour 
possession.  Tel  était  celui  qui  disait  :  On  nous  regarde 
comme  pauvres^  et  néanmoins  nous  en  enrichissons  plu- 
sieurs; comme  ne  possédant  rien,  et  nous  possédons  tout. 
Ecoutez  Pierre  :  Je  n'ai  point  d'or  et  d'argent  j  mais  je  te 
donne  ce  que  j'ai.  Au  nom  de  Jésus-Christ,  lève-toi  et 
marche.  Voilà  les  richesses  des  prêtres  du  Christ-  Ils 
n'ont  rien,  et  pourtant  voyez  ce  qu'ils  donnent!  La  ri- 
chesse de  la  terre  ne  peut  communiquer  de  semblables 
trésors  *.  » 

De  telles  paroles  expliquent  mieux  que  tous  les  té- 
moignages des  Pères  l'influence  du  jeune  maître  d'A- 
lexandrie. 11  soulevait  le  premier  sur  ses  épaules  le 
fardeau  qu'il  voulait  faire  porter  à  ses  auditeurs,  et 
avant  de  parler  du  dépouillement,  il  voulait  lui-même 
être  pauvre  et  dépouillé.  Nous  voilà  bien  loin  des  élo- 
quentes dissertations  de  Sénèque  sur  la  pauvreté  avec 
le  commentaire  pratique  de  l'or  entassé  dans  la  cave 
de  sa  maison.  Origène  pouvait  dire  à  bon  droit,  enmo- 

1  «  Gonflteor  et  palam  populo  audiente.  »  (Orig.,t>i  Gen.  Hom,,XVl,  51.) 
*  Idem. 
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le  fameux  et  triste  adage  de  Tantiquité  païenne  : 
«  Je  vois  et  enseigne  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  je  m'ef- 
force en  gémissant  de  l'atteindre...  »  —  Aussi  s'écriait- 
on  en  le  voyant  :  Tel  est  son  discours^  telle  est  sa  vie  ^  Sa 
vie  était  encore  le  plus  beau  de  ses  discours.  Les  plus 
illustres  professeurs  du  musée  d'Alexandrie,  avec  toute 
leur  gloire  et  toute  leur  autorité,  ne  pouvaient  lutter 
yictorieusement  contre  ce  jeune  honmie,  héros  et  mar- 
tyr de  sa  croyance,  enseignant  en  secret  dans  une 
chambre  haute,  du  sein  de  la  pauvreté  et  de  l'opprobre, 
et  couvrant  d'un  vêtement  sordide  son  corps  exténué 
par  le  jeûne  et  la  &tigue. 

Non  content  de  le  macérer,  il  alla  jusqu'à  le  mu- 
tiler, prenant  à  la  lettre  la  déclaration  du  Sauveur 
sur  ceux  qui  se  font  eunuques  pour  le  royaume  des 
cieux  *.  Il  est  étrange  de  voir  le  grand  défenseur  de 
l'interprétation  allégorique  démentir  à  ce  point  ses 
théories  favorites.  On  se  demande  comment,  avec  l'é- 
tendue de  son  intelligence,  il  fut  amené  à  cette  aber- 
ration inouïe  qu'il  désavoua  plus  tard.  Il  faut  y  voir 
l'entraînement  le  plus  irréfléchi,  le  plus  passionné, 
peut-on  dire,  contre  les  passions  de  la  jeunesse.  Les 
sentant  renaître  malgré  ses  austérités,  se  relevant  du 
sol  nn  où  il  se  couchait  avec  leur  feu  rallumé  dans  ses 
veines,  rougissant  sans  doute  de  la  tentation  comme 
d'autres  ne  rougissent  pas  de  la  défaite,  rencontrant 
plus  d'un  piège  dans  son  enseignement  qui  le  mettait 


*  OTov  Y0î3v  xbv  Xé^ov  T0iév8e  çoal  tbv  rpéicov.  (Eusèbe,  VI,  3.) 

*  *AicXo6oTepoy  xal  veovtxcS^epov  èxXa6à)V.  (Eusèbe,  J7.  E.,  W,  8.) 
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en  contact  aussi  bien  arec  les  femmes  qu'ayec  les 
'hommes * ,  et  Toulant  éviter  jasqu*à l'apparence  da  mal 
et  le  prétexte  de  la  calomnie,  Origène  fut  heureux  de 
s'appuyer  sur  un  texte  évangélique  pour  échapper  à 
des  luttes  humiliantes.  Evidemment  sa  précipitation 
fut  aveugle,  son  erreur  fut  grave,  mais  son  intention 
fut  pure,  et  on  est  obligé  de  le  respecter  tout  en  le 
blâmant  jusque  dans  cet  égarement  qui  tenait  à  la  fois 
de  Textréme  délicatesse  de  sa  conscience  et  de  la  Ti- 
yacité  non  réglée  de  ses  sentiments. 

Origène  n'était  pas  de  ces  ascètes  orgueilleux  qui 
ne  se  soumettent  aux  privations  qu'afin  d'être  payés 
en  gloire  et  en  admiration  de  tout  ce  qu'ils  ont  vo- 
lontairement enduré  et  qui  jeûnent  afin  d'avoir  un 
visage  abattu  qui  attire  les  regards  sur  eux.  Son  aus* 
térité  était  le  secret  de  sa  vie  intérieure,  et  il  eût 
souhaité  que  personne  ne  se  doutât  des  cruelles  souf- 
frances qu'il  s'était  infligées.  Démétrius,  évéque  d'A- 
lexandrie, fut  néanmoins  informé  de  l'acte  imprudent 
auquel  il  s'était  porté  sur  lui-même,  mais  il  le  jugea 
alors  comme  nous  l'avons  jugé,  admirant  et  blâmant 
à  la  fois,  et  il  encouragea  Origène  à  continuer  avec 
courage  un  enseignement  dont  le  succès  ne  faisait  que 
grandir  ^. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  un  parti  qui  devait 
être  diversement  jugé.  Il  reconnaissait,  chez  la  plupart 
de  ses  auditeurs  alexandrins,  la  trace  d'une  influence 


(Eusèbe,  H.  E.,  Yî,  8.) 
«  Eusèbe,  H,  E.,  VI,  8. 
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riyale  qui  lui  disputait  leur  franche  adhésion;  c'était 
celle  d'un  philosophe  qui  avait  fondé  récemment  une 
nonyelle  école  admirablement  faite  pour  ces  temps  agi- 
tés où  les  souvenirs  du  passé  se  mêlaient  en  s'idéalisant 
aux  aspirations  de  Favenir,  où  Tàme  humaine,  fatiguée 
et  pourtant  tourmentée  de  profonds  désirs,  ne  pouvait 
plus  séparer  la  religion  de  la  philosophie,  et  voulait  à 
la  fois  croire  et  savoir,  adorer  et  comprendre.  Ammo- 
nius  Saccas ,  —  c'était  le  nom  de  ce  philosophe,  — 
combinait,  avec  un  grand  art,  l'antique  tradition  philo- 
sophique de  la  Grèce,  et  spécialement  le  platonisme, 
qui  avait  retrouvé  grande  faveur,  avec  les  besoins  nou- 
veaux du  temps,  et  cette  théosophie  orientale  sans  la- 
quelle toute  doctrine  alors  paraissait  sèche  et  stérile. 
Il  n'avait  rien  écrit,  mais  il  exerçait,  par  sa  parole,  un 
ascendant  qui  rappelait  celui  de  Socrate.  Essayer  de 
concilier  la  spéculation  hellénique  et  les  mystères  reli- 
gieux de  l'Orient,  ce  n'était  ni  bien  nouveau,  ni  bien 
hardi  à  Alexandrie,  car,  depuis  Platon,  c'était  une  ten- 
tative incessamment  reprise.  Mais  Ammonius  Saôcas  y 
mettait  plus  d'habileté,  plus  de  méthode  ;  on  pouvait 
prévoir  qu'il  fonderait  une  grande  école,  et  que  si  la 
philosophie  païenne  jetait  encore  quelque  éclat,  elle 
lui  en  serait  redevable.  Origène,  avec  la  perspicacité 
de  son  esprit,  comprit  de  suite  que  la  lutte  serait  sé- 
rieuse ;  décidé  à  bien  connaître  son  adversaire,  pensant 
aussi  qu'il  pourrait  en  recevoir  quelques  lumières,  il 
suivit  l'école  d' Ammonius  Saccas.  Il  y  rencontra  un 
jeune  homme  d'une  grande  intelligence  qui  unissait  la 
dévotion  païenne  la  plus  scrupuleuse  à  une  métaphy- 
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siqne  hardie  :  c'était  Porphyre,  qui  devait  pins  tard 
devenir  un  ennemi  redoutable  du  christianisme.  Il  re- 
trace ainsi  Timpression  que  lui  fit  Origène  &  cette 
époque  :  «  Je  me  rappelle,  dit-il,  avoir  vu  Origène  dans 
ma  jeunesse;  sa  gloire  alors  était  grande,  et  elle  a  été 
bien  confirmée  auprès  des  siens  par  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés.  Il  fut  Tauditeur  de  cet  Âmmonius  qui  fut  Fin- 
stigateur  des  plus  grands  progrès  de  la  philosophie  à 
notre  époque  * .  »  Origène  n'éprouvait  aucun  scrupule 
à  se  livrer  à  ces  vastes  recherches.  Elles  lui  semblaient 
une  préparation  et  comme  une  introduction  à  la  théo- 
logie chrétienne.  Etudier  la  philosophie  grecque,  c'était 
à  ses  yeux,  comme  il  le  dit  lui-même,  ravir  l'or  des 
Egyptiens  pour  en  faire  les  vases  sacrés  de  l'autel  '.  Il 
prenait  hardiment  la  position  d'un  philosophe  chrétien 
à  Alexandrie,  et  il  portait  le  manteau  comme  Justin 
Martyr'. 

Il  profita  de  la  paix  qui  fut  rendue  aux  chrétiens  à 
la  mort  de  Septime  Sévère,  et  qui  dura  pendant  tout  le 
règne  de  Garacalla,  pour  entreprendre  le  premier  de 
ses  grands  voyages.  Il  désirait  visiter  l'Eglise  d'Oc- 
cident, si  différente  à  tant  d'égards  de  celle  d'Orient, 
mais  qui  avait  payé  noblement  son  tribut  à  la  persécu- 
tion. L'Eglise  de  Rome  lui  offrait  un  intérêt  particulier 
par  son  histoire  et  sa  position.  Elle  était  alors  la  pins 


»  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  19. 

«  "Iva  oxuXeùaavxeç  toùç  AÎYWicrfouç,  sSphxrtv  SXyjv  %fl6ç  TÎjy  xo- 
TaoKêU'îjv  Twv  xapaXa(ji.6avo[jiiv(i>v  dq  'rijv  icpbç  Oebv  XaxpeCav. 
(Orig.,  Epist,  adGregor.,  l.  30.) 

*  OtXd^Of  ou  dvaXa6<ii>v  o^W^*  (Eusèbe^  F.  £ ,  VI,  19.) 
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ancienne  des  grandes  Eglises  de  ^Occident^  G*e$t  là 
qu* étaient  morts  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  Ton  y 
montrait  encore  leurs  tombeaux.  Les  héroïques  les 
plus  éminents  et  les  plus  dangereux  y  avaient  passé; 
tout  un  peuple  chrétien  y  avait  été  conquis  sur  TidolA- 
trie.  Puis  Borne  n'était-elle  pas  la  capitale  du  monde,  la 
ville  impériale,  la Babylone  de  T Occident,  qui  avait  eni- 
vré tous  les  peuples  à  sa  coupe  de  voluptés^  et  qui  exer- 
çait encore  nne  irrésistible  fascination?  Là  seulement  on 
pouvait  voir  le  paganisme  arrivé  à  ses  dernières  con- 
séquences, étalant  ses  hontes  et  ses  splendeurs,  et  cou- 
Trant  sa  pourriture  d'une  pourpre  éclatante.  Origène 
ne  parait  pas  avoir  fait  un  long  séjour  à  Rome  ^.  On  ne 
saurait  concevoir  en  effet  ce  qui  Ty  eût  retenu.  Il  s*y 
trouvait  dans  un  milieu  très  étranger  à  ses  préoccupa- 
tions dominantes.  La  plus  large  part  était  faite  à  la 
pratique,  au  gouvernement  intérieur  de  TEglise;  les 
graves  questions  de  dogme  et  d'apologétique  soulevées 
en  Orient  n'intéressaient  que  très  médiocrement  ces 
esprits  vigoureux  et  étroits  qai  s'inquiétaient  bien  plus 
d'une  modification  dans  la  discipline  et  dans  l'organi- 
sation ecclésiastique  que  de  la  discussion  approfondie 
d'une  doctrine.  A  cette  époque,  l'Eglise  de  Home  pas- 
sait par  une  crise  intérieure  dont  nous  présenterons 
plus  tard  le  tableau  complet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  le  parti  de  la  hiérarchie,  habilement  mené  par  Cal- 


»  Ti)V  àpxatoriTiQV.  (Eusèbe,  Jï.  E,,  VI,  14.) 

«  "EvÔa  où  xoXù  ^la'zpif^aç.  (Eusèbe,  B.  E.,  VI,  14.)  —  «Constat 
eum  fuisse  Bomae  sub  Zephyrino  episcopo.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris 
illwtr.,  LIV.) 
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liste,  SOUS  lé  pontificat  de  Zéphyrinus,  yieiUard  faible 
et  mou,  était  à  la  yeille  de  remporter  un  triomphe  si- 
gnalé. Origène  appartenait  au  parti  de  la  liberté  dans 
TEglise  comme  dans  la  théologie.  Aussi  dut-il  être  très 
scandalisé  de  tout  ce  qu'il  yit  à  Rome  ^  Il  en  avait 
gardé  un  souvenir  amer  et  douloureux,  comme  on  peut 
s*en  convaincre  par  ce  passage  significatif  de  Tune  de 
ses  homélies  :  «  L'Eglise  est  le  temple  de  Dieu,  com- 
posé de  pierres  vivantes,  mais  elle  a  des  membres  qui 
vivent  comme  s'ils  appartenaient  au  monde.  Ils  trans- 
forment la  maison  de  prières,  b&tie  avec  des  pierres 
vivantes,  en  une  caverne  de  voleurs.  Qui  donc,  à  la 
vue  des  péchés  commis  dans  certaines  Eglises  par  ceux 
qui  exploitent  la  piété  des  autres,  et  qui,  non  contents 
de  recevoir  leur  pain  quotidien  en  annonçant  TEvan- 
gile,  trouvent  moyen  d'amasser  des  richesses;  qui  donc 
n'avouerait  que  le  grand  et  glorieux  mystère  de  l'Eglise 
a  été  changé  en  une  caverne  de  voleurs*?  «  Origène, 
dans  ce  passage,  établit  nettement  la  distinction  entre 
l'Eglise  visible  et  l'EgUse  invisible,  entre  l'Eglise  de 
fait  et  l'Eglise  de  droit,  et  on  peut  mesurer  la  distance 
qui  séparait  son  point  de  vue  de  celui  du  parti  hiérar- 
chique. 
De  retour  à  Alexandrie,  Origène  se  livra  à  Tensei- 

*  On  lui  a  faussement  attribué  les  Philosophoumena  d'Hippolyte^  ma- 
nuscrit récemment  retrouvé,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  cette  crise 
intérieure  de  l'Eglise  de  Rome.  L'auteur  de  cet  écrit  se  donne  comme  un 
évèque^  ce  qui  nous  empêche  absolument  de  l'attribuer  à  Origène;  mais 
ceux  qui  le  lui  attribuent  pensent,  comme  nous,  qu'il  dut  être  violem- 
ment rejeté  par  son  voyage  à  Rome  dans  la  tendance  opposée  au  parti 
hiérarchique  qui  y  triomphait  alors, 

«  Orig.,  Ml  Mathœumj  t.  XVI,  p.  2«,  {Opéra,  UI,  752.) 
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gnement  avec  une  nonyelle  ardeur.  Ses  auditeurs  de- 
Tinrent  si  nombreux  *  qu'il  dut  recoucir  à  Tassistance 
d*Héraclas,  son  disciple,  qu'il  avait  formé  lui-même. 
Il  lui  confia  renseignement  de  toutes  les  sciences  pré- 
paratoires, se  réservant  la  philosophie  et  la  théologie. 
Sa  réputation  se  répandait  de  plus  en  plus.  On  en  eut 
bientôt  une  preuve  bien  frappante.  Un  soldat  romain 
arriva  un  jour  à  Alexandrie  du  fond  de  TArabie ,  por- 
teur d'un  message  qui  devait  paraître  singulier  en  de 
telles  mains.  Son  général  faisait  demander  à  Févéque 
Démétrius  et  au  gouverneur  d'Egypte  qu'on  lui  en- 
voyât .de  suite  Origène,  afin  de  conférer  avec  lui  sur 
la  doctrine  chrétienne  ^.  Celui-ci  n'hésita  pas,  et  tra- 
versa le  désert  pour  porter  la  vérité  à  cette  âme  alté- 
rée. Quelques  années  plus  tard,  il  fut  mandé  à  Antioche 
par  Mammée,  mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
qui,  désirant  connaître  la  religion  chrétienne,  ne  crut 
pouvoir  mieux  s'adresser  qu'au  célèbre  docteur  d'A- 
lexandrie '.  Il  resta  quelque  temps  &  cette  cour  libérale 
qni  accueillait  avec  bienveillance  toute  doctrine  reli- 
gieuse, et  n'avait  d'autre  tort  que  celui  de  ne  pas  faire 
un  choix  entre  tant  d'idées  contraires.  Origène  exposa 
la  vérité  chrétienne  à  ses  illustres  auditeurs  avec  au- 
tant de  franchise  qu'à  ses  disciples  d'Alexandrie,  et  il 
repartit  en  laissant  dans  leurs  cœurs  des  impressions 
vives,  mais  qu'un  éclectisme  trop  indécis  devait  rendre 
passagères. 

*  Saint  Jérôine^  De  viris  Hlustr,,  LIV. 

«  'Ûç  àv  |«Tà  oicouBtiç  à-rcioTQç  xbv  'ûpt^év^jv  wé[JwJ/ot6V  xoivcov^ 

covra  X^YWV  àorCf,  (Eusèbe,  H,  E,y  VI,  19.) 
»Eusèbe,lf.  Jff.,  VI,îi. 
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Pendant  qu'il  séjournait  encore  en  Egypte,  dans  son 
zèle  extraordinaire  pour  Tinterprétation  des  liires  sa- 
crés il  se  mit  à  Fétude  de  la  langue  hébraïque.  Il  vou- 
lait juger  par  lui-même  de  l'exactitude  des  traductions, 
n  pensait  aussi  que  Thébreu  étant  la  langue  primitiTe 
de  rhumanité,  deviendrait  la  langue  universelle;  il 
n'était  pas  loin  d'attribuer  une  sorte  de  magie  sacrée 
aux  mots  originaux  des  Livres  saints  :  c^était  une 
concession  aux  superstitions  de  son  temps.  Précisé- 
ment à  l'époque  où  il  se  préparait  à  ces  vastes  travaux 
exégétiques,  il  forma  une  relation  qui  devait  lui  être 
infiniment  précieuse.  Un  riche  habitant  d'Alexandrie, 
nommé  Ambroise,  s'était  laissé  séduire  par  Tune  de 
ces  nombreuses  sectes  gnostiques  qui  se  multipliaient 
comme  les  fentômes  d'une  imagination  malade,  rien 
n'étant  moins  arrêté  que  les  rêveries  gnostiques.  Am- 
broise  fut  du  nombre  de  ces  hérétiques  consciencieux 
qui  venaient  trouver  Origëne  pour  s'enquérir  de  sa 
doctrine.  Il  fut  ramené  par  lui  à  des  croyances  pins 
saines.  Il  conçut  dès  lors  pour  sa  personne  la  plus  vive 
et  la  plus  reconnaissante  affection,  et  un  lien  très  in- 
time les  unit  l'un  à  l'autre.  Ambroise  mit  sa  grande 
fortune  au  service  d'Origène,  ou,  pour  mieux  dire,  au 
service  de  la  cause  dont  le  savant  docteur  d'Alexandrie 
était  à  ses  yeux  l'organe  le  plus  puissant- 
Son  unique  désir  était  de  donner  à  l'enseignement 
et  aux  écrits  de  son  ami  la  plus  lai^  extension.  Il 
savait  bien  qu'Origène  ne  recevrait  pas  une  obole  pour 
lui-même,  mais  qu'il  accepterait  tous  les  saeriGces  pour 
la  diffusion  de  sa  croyance,  parce  qu'il  s'agirait  alors 
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non  de  lui-^méme,  mais  de  Thonneur  de  cette  croyance. 
Origène  éprouyait,  comme  Clément,  une  certaine  ré- 
pugnance à  composer  des  livres.  Il  fallut  qu'il  y  fût 
contraint  par  son  généreux  ami,  qui  le  pressait  incessam- 
ment et  lui  fournissait  les  moyens  de  répandre  sa  pen- 
sée *  •  Ambroise  lui  avait  donné  sept  secrétaires,  qui  se 
saccédaient  pour  écrire  sans  relâche  sous  sa  dictée,  en 
même  temps  que  de  nombreux  copistes.  Lui-même  se 
faisait  le  plus  zélé  collaborateur  de  son  illustre  maître. 
Celui-ci  lui  a  rendu  le  plus  beau  témoignage  dans  un 
fragment  de  lettre  qui  nous  a  été  conservé  :  «  Le  pieux 
Ambroise,  dit-il,  qui  s*est  consacré  à  Dieu,  pensant 
que  j'aimais  le  travail  et  que  j'étais  vraiment  altéré  de  la 
Parole  divine,  m'a  convaincu  par  son  ardeur  laborieuse 
€t  son  amour  des  saintes  lettres^....  Point  de  trêve  à 
nos  confrontations  de  textes;  nous  les  poursuivons 
pendant  le  repas;  et  ensuite  point  de  promenade  ni  de 
repos;  nous  nous  remettons  à  l'étude  et  nous  corri- 
geons avec  soin  les  manuscrits'.  Bien  loin  de  donner 
tonte  notre  nuit  au  sommeil,  notre  travail  se  prolonge 
très  avant,  s^^s  parler  de  celui  du  matin,  qui  se  pour- 
suit sans  rel&che  jusqu'à  la  neuvième  et  quelquefois  la 
dixième  heure.  Voilà  le  temps  que  doivent  consacrer  à  la 
lecture  et  à  l'étude  approfondie  des  divins  oracles  tous 

*  'A{A6po9(ou  Iç  ta  \k£kiOTCt  icapopiAOÛvro^  dbrbv  (i.up(at<;  Svatç 
'TcpoTpoTcaTç.  (Easèbe,  H.  ^.^YI^^.) 

•  No[jl(Ç(»)v  jjie  Ç1X61UOVOV  eTvai  xal  Tcivu  St(J^av  tou  Gsfou  Xé^ou 
iikef^e  TÎJ  ?8ià  ^tXoicovCa.  (Orig:.,  Epist,  ad  quemdam  de  Ambrosio 
{Opéra ^  I,  p.  63.) 

»  'Ev  ToCç  Yoxpoïç  exeCvotç  çtXoXoYeîv  xat  dxpt6ouv  xà  i>niypa^0L. 
{Idem,) 
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cenx  qui  veulent  accomplir  un  travail  sérieux  * .  »  C'était 
une  belle  et  noble  association  que  celle  de  ces  deux 
hommes,  dont  Tun  mettait  toutes  ses  préoccupations  et 
sa  fortune  au  service  de  la  vérité,  et  l'autre  lui  consacrait 
tout  son  génie.  La  maison  d'Ambroise  était  devenue 
une  sorte  de  monastère  scientifique  et  chrétien  où  le 
zèle  seul  imposait  des  règles  sévères  librement  acceptées 
et  joyeusement  observées.  On  eût  dit  un  Port-Royal 
anticipé.  Origène  put  ainsi  accomplir  de  vastes  travaux 
exégétiques.  Il  voulut  d'abord  se  fixer  sur  le  texte  et  le 
sens  littéral  des  livres  saints;  il  commença  à  dresser 
cet  ingénieux  tableau  comparatif  connu  sous  le  nom 
A'Exaples,  qui  mettait  en  regard  le  texte  hébreu,  la  tra- 
duction des  Septante  et  plusieurs  autres  anciennes  tra- 
ductions'. A  l'exemple  des  grammairiens  alexandrins, 
il  écrivit  sur  le  texte  sacré  des  scholies,  et  des  com- 
mentaires dans  lesquels  il  cherchait  &  faire  bien  con- 
naître ]a  personne  des  divers  écrivains  sacrés  et  à 
présenter  rencbainement  de  leurs  pensées.  Origène  a 
véritablement  créé  l'exégèse  scientifique,  et  malgré  les 
défectuosités  de  sa  méthode  allégorique,  il  ne  lui  reste 
pas  moins  la  gloire  d'avoir  entrevu  ce  que  devait  être 
un  commentaire  de  l'Ecriture  sainte.  Avant  lui  on  dis- 
sertait ingénieusement  sur  les  textes  ;  on  cherchait  à 
en  tirer  parti.  Le  premier  il  a  essayé  de  les  fixer  scien- 
tifiquement et  de  les  interpréter.  Ses  erreurs  furent 
nombreuses,  mais  il  n'en  avait  pas  moins  ouvert  une 
mine  féconde.  Ses  commentaires  sur  saint  Jean,  sur  la 

^  Orig.j  Epist,  ad  quemdam  de  Ambrosio  {Opéra,  ï,  p.  6S.) 
*  Epiphane^  Hœres.,  LXIV. 
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Genèse  et  les  Psaumes  forent  commencés  alors;  les 
premiers  furent  son  œu^re  de  prédilection.  H  aimait  à 
suivre,  dans  son  vol  calme  et  royal  vers  les  hauteurs 
de  la  métaphysique  chrétienne,  celui  que  Ton  a  si  bien 
surnommé  Faigle  évangélique,  et  à  s'élancer  après  lui 
yevs  le  soleil  du  monde  moral. 

Origène  écrivit  à  cette  époque,  outre  de  nombreux 
ouvrages  ezégétiques,  des  Stromates  ou  mélanges,  des 
extraits  des  anciens  philosophes  ;  mais  son  ouvrage  ca- 
pital fut  son  Uyre  Sur  les  principes,  dans  lequel,  ayec 
mie  parfaite  loyauté,  il  avait  exposé  toute  sa  pensée 
philosophique  et  théologiqae.  Pour  juger  de  Timpres- 
sion  que  devait  produire  à  Alexandrie  cet  écrit  où  le 
platonisme  s'associait  étroitement  à  une  piété  fervente, 
ou  quelques  restes  du  dualisme  de  Tancienne  philoso- 
phie grecque  étaient  corrigés  et  tempérés  par  une  foi 
tellement  absolue  dans  la  liberté  chez  Dieu  et  chez 
Thomme,  que  le  libre  arbitre  était  donné  comme  Tex- 
plication  universelle  du  monde  et  de  Thistoire,  la  con- 
dition actuelle  de  chaque  être  étant  fixée  par  les  dé- 
terminations antérieures  de  sa  volonté;  pour  juger, 
disons-nous,  de  T effet  produit  par  un  livre  qui,  après 
avoir  aflSrmé  la  préexistence  de  tous  les  êtres,  leur  ou- 
vrait les  perspectives  radieuses  du  rétablissement  uni- 
>rersel;  pour  ne  pas  s'exagérer  Tétonnement  et  TefiDroi 
que  devaient  causer  des  théories  si  aventureuses,  étay  ées 
d'ailleurs  par  des  textes  plus  ou  moins  largement  inter- 
prétés, il  faut  se  reporter  à  une  époque  qui  laissait  une 
grande  latitude  à  la  pensée  chrétienne  et  s'en  tenait  aux 
bases  fondamentales  de  la  croyance  ;  il  faut  surtout  se 
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transporter  dans  le  miMea  où  vivait  Origène,  au  sein 
d'une  Eglise  qui  avait  supporté  et  approuvé  renseigne- 
ment des  Panténus  et  des  Clément.  Le  système  d*Ori- 
gène  an  moment  et  dans  le  milieu  où  il  fut  élaboré  ne 
dépassait  point  la  liberté  tolérée  dans  T  Eglise  en  matière 
de  dogme.  Il  ne  feut  pas  oublier  qu*au  commencement 
du  troisième  siècle  TEglise  n'avait  pas  encore  insti- 
tué ces  grandes  et  solennelles  assises  connues  sous 
le  nom  de  conciles  généraux,  dans  lesquelles  la  doc- 
trine acquit  la  précision  d'un  formulaire.  La  croyance 
trouvait  son  expression  ofiBcielle  dans  la  formule  très 
simple  du  baptême  ou  dans  la  formule  un  peu  plus  dé- 
taillée qui  en  était  sortie  par  une  sorte  d'épanouisse- 
ment et  qui  est  devenue  notre  symbole  des  apôtres. 
On  se  bornait  à  consacrer  les  grands  faits  de  la  ré- 
demption, sans  les  systématiser.  Irénée,  quelque  temps 
auparavant,  avait  opposé  au  gnosticisme  ce  qu'il  appe- 
lait la  foi  de  toutes  les  Eglises.  U  se  contente  d'aflSrmer 
en  termes  généraux  la  chute,  le  pardon,  l'unité  des 
deux  testaments,  la  vocation  des  païens,  l'incarnation 
et  la  résurrection  * .  Origène  n'a  point  dépassé  les  li- 
mites assignées  à  la  pensée  chrétienne  par  l'évoque 
de  Lyon,  le  zélé  champion  de  l'orthodoxie.  Les  erreurs 
platoniciennes  se  respiraient  dans  l'air  en  quelque 
sorte.  L'universalisme  n'avait  encore  été  ni  discuté 
ni  répudié.  Origène,  en  insistant  sur  la  liberté  morale, 
comme  il  le  faisait,  se  distinguait  nettement  du  gnos- 
ticisme qui  était  la  grande  hérésie  contemporaine.  Il 

*  Irénée,  Contre  les  hérésies ,  1, 10. 
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^  peiiTait  donc  croire  qu'il  n*ayait  fait  qa'user  de  son 
-    droit  le  plus  simple  en  formulant  ses  idées  dans  son 
-  livre  Sur  les  principes.  Il  est  certain  que  ce  livre  ne 
produisit  aucun  scandale  immédiat;  il  ne  faisait  d'ail- 
leurs que  résumer  la  doctrine  que  professait  son  au- 
^^tenr  depuis  de  longues  années.  Son  apparition  dut 
sans  doute  exciter  quelque  indignation  dans  les  rangs 
du  parti  étroit  dont  Clément  se  plaignait  déjà.  Ce  parti 
Toyait  de  mauvais  œil  l'essor  de  la  spéculation  chré- 
tienne, et  il  était  surtout  alarmé  de  ce  que  l'Eglise  était 
.   envahie  par  les  préoccupations  philosophiques.  Toute- 
fois révoque Démétrius  ne  rompit  point  alors  avec  Ori- 
gène.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  invoqua  contre  lui 
ses  vues  théologiques,  quand  il  voulut  pour  d'autres 
motifs  se  débarrasser  de  lui.  La  question  de  doctrine 
ne  fut  ni  la  cause  ni  l'occasion  des  graves  diflScultés 
qui  survinrent  entre  lui  et  ses  anciens  partisans.  EUe 
ne  fut  qu'un  prétexte  pour  servir  une  jalousie  toute 
ecclésiastique. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  agitée,  la  plus 
douloureuse  de  la  carrière  d'Origène^  celle  aussi  où 
l'élévation  de  son  caractère  devait  briller  du  plus  pur 
éclat.  Quelques  années  auparavant,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Asie  Mineure,  alors  que  l'empereur  Cara- 
calla  remplissait  la  ville  d'Alexandrie  de  terreur  et  de 
sang,  il  fut  invité  par  les  évoques  de  Palestine  à  pren- 
dre la  parole  dans  le  culte  public,  bien  qu'il  n'eût  été 
revêtu  d'aucune  charge  sacerdotale.  Bien  n'était  plus 
conforme  à  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise.  Pendant 
longtemps  le  droit  de  prendre  une  part  directe  à  l'en- 
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seignement  et  à  Fédification  des  saintes  assemblées 
appartint  à  tous  les  chrétiens,  et  il  était  plutôt  tombé 
en  désuétude  qu*il  n'avait  été  aboli.  Il  paraît  s*ètre 
mieux  conservé  en  Palestine  qu*à  Alexandrie.  Origëne 
n*hésita  pas  à  répondre  au  désir  que  lui  exprimaient 
des  amis  chers  à  son  cœur,  dignes  de  toute  sa  confiance 
et  qui  occupaient  une  place  élevée  dans  FE^ise.  Il 
prêcha  donc  à  Gésarée  avec  un  grand  succès  * .  Démé- 
trius,  qui  appartenait  à  la  tendance  hiérarchique  et 
qui  cherchait  à  maintenir  et  à  étendre  les  droits  de 
répiscopat,  n'apprit  pas  sans  alarmes  que  Fillustre  ca- 
téchiste, nommé  par  lui,  eût  prêché  sans  son  autorisa- 
tion, n  craignait  aussi  qu'il  ne  se  fix&t  loin  de  son 
Eglise  sur  laquelle  rejaillissait  sa  gloire.  Il  se  h&ta  donc 
de  le  rappeler,  mais  sans  s'expliquer.  Evidemment  la 
confiance  mutuelle  n'existait  plus  ;  une  rupture  pouvait 
être  facilement  amenée  par  la  moindre  mésintelligence. 
Peu  de  temps  après  l'apparition  de  son  livre  Sur  les 
principes f  Origène,  dont  le  renom  grandissait  tous  les 
jours  et  vers  lequel  tous  les  yeux  se  tournaient  dans  les 
moments  difficiles,  surtout  quand  il  s'agissait  de  lutter 
contre  Fhérésie,  parce  qu'on  comptait  plus  alors  sur 
une  discussion  approfondie  que  sur  des  coups  d'auto- 
rité, fut  appelé  en  Achaîe  pour  avoir  une  conférence 
avec  les  &ux  docteurs  qui  troublaient  les  ^lises  de 
cette  contrée.  Empressé  de  répondre  à  cet  appel  si  ho- 
norable, il  se  dirigea  vers  la  Grèce  en  passant  par 

»  "Ev^  xaà  8ta>iYeaOai,  xàç  te  Oetoç  Ipiiijveueiv  Ypoq^àç  èici  to3 

xotvou  TTjç  èxxXrjOtoç  oi  xffit  èxicntoiroi,  dbrbv  il^touv.  (Easèbe.ff.J?.^ 
VI,  19.) 
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l'Asie  Mineure  et  la  Palestine.  En  traversant  Ephèse,  il 
eut  une  conférence  avec  un  hérétiqoe  gaostïque.  A 
peine  arrivé  à  Cësarée,  Théophilacte,  évëqne  de  cette 
ville,  et  plasieurs  antres  évéques  à  la  tète  desquels  était 
Alexandre  de  Jérusalem,  le  pressèrent  de  recevoir  la 
consécration  sacerdotale.  Ils  pensaient  ainsi  lui  con- 
férer le  droit  incontesté  de  prêcher;  peut-être  aassi 
croyaient-ils  lui  donner  une  autorité  plue  grande  dans 
les  importantes  conférences  auxquelles  il  allait  prendre 
part.  Origène  céda  à  leurs  sollicitations.  Il  n'avait  an- 
con  motif  de  s'y  refuser'.  Les  diverses  Eglises  jouis- 
saient encore  d'une  grande  indépendance  ;  nulle  régie 
fixe  et  générale  ne  leur  était  imposée.  Les  tendances 
du  temps  poussaient  sans  doute  à  l'introduction  de 
règles  universelles,  mais  ces  tendances  n'avaient  pas 
encore  triomphé  avec  éckt.  De  telles  époques  sont  très 
difficiles  à  traverser  ponr  des  hommes  comme  Origène, 
qui  ignorent  la  politique  ecclésiastique  et  qui,  s'en 
tenant  simplement  aux  ordonnances  consacrées  et  net- 
tement formulées,  ne  savent  point  prendre  le  vent,  en 
quelque  sorte,  pour  plaire  à  leurs  supérieurs  hiérar- 
chiques. Pour  lui,  il  ne  considérait  que  son  droit  et 
son  devoir. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  consécration  d'Origëne 
parvint  à  Alexandrie,  Démétrius  éprouva  la  plus  vive 
irritation  et  se  décida  à  frapper  un  grand  coup.  Ori- 
gène, ignorant  encore  l'orage  qui  allait  fondre  sur  8a> 
tête,  partit  pour  la  Grèce.  C'est  à  Athènes  qu'il  ùl  le 

»  IIpsoButepiou  y_Eipo8£a£av  èv  Kanaaptiii  xpiç  tûv  tffii  in'.'TYA- 
VMV  itaKa^ivu.  (Eusëbe,  H.  £.,VI,3>.) 
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plus  long  séjour,  discatant  avec  les  hérétiqaes  et  pro- 
bablement se  mettant  en  rapport  ayec  les  philosophes 
de  cette  cité  encore  brillante,  bien  qne  profondément 
déchue  de  son  haut  rang.  Il  revint  à  Alexandrie  par 
Ephèse  où  il  rencontra  de  nouveaux  hérétiques  à  com- 
battre * .  Partout  où  il  passait  il  laissait  les  traces  lumi- 
neuses de  son  grand  esprit.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  croyait  reprendre  paisiblement  le  cours  de  son  en- 
seignement et  probablement  obtenir  de  son  évèque 
Tautorisation  de  prêcher  dans  l'Eglise  de  sa  ville  na- 
tale. Mais  tout  était  bien  changé  pour  lui;  il  ne  trouva 
plus  que  la  froideur,  la  défiance  et  la  sévérité  là  où  il 
avait  toujours  obtenu  le  respect  et  Taffection.  Il  pou- 
vait facilement  reconnaître,  au  froid  accueil  des  mem- 
bres les  plus  influents  du  clergé  d'Alexandrie,  à  cette 
solitude  qui  se  fait  si  promptement  autour  de  ceux 
qui  sont  menacés  de  quelque  condamnation,  qu'on 
préparait  quelque  sévère  mesure  contre  lui.  Le  parti 
obscurantiste  lui  avait  voué  une  haine  implacable, 
et  l'occasion  était  trop  favorable  pour  n'en  pas  pro- 
fiter. Il  est  certain  que  la  question  de  doctrine,  qui 
ne  fut  pas  invoquée  o£Sciellement  contre  Origène, 
fut  dès  lors  soulevée;  car  il  nous  apprend  lui  même 
que  l'on  profitait  contre  lui  de  relations  falsifiées  de 
ses  conférences  avec  les  hérétiques.  L'irritation  de  l'é- 
véque  déchaînait  contre  lui  une  opposition  longtemps 
cachée  qui  avait  été  provoquée  par  la  hardiesse  de  sa 


^  C'est  ce  que  nous  inférons  de  sa  lettre  à  ses  amis  d'Alexandrie^  dans 
lacpielle  il  se  plaint  que  l'on  ait  falsifié  les  actes  d'une  conférence  tenue  à 
£phèse.  {Opéra  I^  p.  3.) 
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pensée  et  probablement  aussi  par  ses  grands  enoeèSi 

On  se  demande  quels  furent  les'  motifs  qui  inclinè- 
rent soudain  Démétrius  à  des  mesures  violentes  contre 
lui.  Fant-il  y  voir  aTec  Eusèbe  nne  basse  jalousie  de 
l'autorité  morale  et  do  la  gloire  d'Origèoe  *  ?  La  conduite 
antérieure  de  Téveque  d'Alexandrie  ne  JDstiâe  pas  ce 
reproche  ;  nous  l'avons  vu  jusqu'ici  empressé  à  favori- 
ser l'enseignement  d'Origéne,  et  après  l'avoir  mis  k 
dix-huit  ans  à  la  tête  de  l'école  des  catéchistes,  le  rap- 
peler de  Césarée  dans  la  crainte  de  le  perdre.  On  doit 
reconnaître  néanmoins  que  l'inflaence  d'Origéne  dans 
l'Eglise  d'Orient  se  développait  dans  de  telles  propor- 
tions depuis  qu'on  l'appelait  de  toute  part  pour  livrer 
les  luttes  décisives  à  l'erreur,  qu'un  évëque  comme 
Démétrius,  très  jaloux  de  son  autorité,  pouvait  conce- 
TMrde  l'ombrage  de  cette  espèce  d'épiscopat  moral  qui 
éclipsait  tous  les  autres.  Ce  n'était  pas  contre  le  théo- 
logien et  le  docteur  que  Démétrius,  homme  de  pratique 
et  de  gouvernement,  éprouvait  de  la  jalousie,  mais  bien 
contre  le  conseiller  des  Sglises,  nniversellement  con- 
sulté, en  Grèce  comme  en  Asie  Mineure. 

N'oublions  pas  qu'en  même  temps  que  l'influence 
d'Origéne  grandissait,  sa  liberté  philosophique  se  ma- 
nifestait avec  toujours  plus  de  hardiesse.  Ces  deux 
causes  réunies  pouvaient  amener  un  revirement  dans 
les  dispositions  de  l'évéque.  Toutefois  là  n'est  pas,  selon 
nous,  le  motif  principal  de  sa  sévérité  soudaine.  Démé  - 
tnns,  nous  l'avons  fait  pressentir,  appartenait  au  parti 
hiérarchique  qui,  surtout  dans  les  grandes  Eglises, 

'EnsèbBjfl.  E.,vi,8. 
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s*efforçait  alors  de  se  constituer.  La  promptitude  et 
réuergie  de  sa  protestation  lors  de  la  consécration 
d*Origène  suffisent  pour  réyéler  ses  tendances.  On- 
gène,  au  contraire,  sans  tomber  dans  les  exagérations 
du  montanisme,  appartenait  évidemment  au  parti  plus 
libéral,  qui  surveillait  avec  inquiétude  les  empiéte- 
ments de  Tépiscopat  et  signalait  sans  ménagement  son 
envahissante  ambition  * .  Ces  dispositions  étaient  con- 
nues de  Démétrius,  et  la  consécration  de  son  subor- 
donné à  Gésarée  lui  parut  une  conséquence  de  cet  esprit 
indépendant  qu*il  voulait  extirper  à  tout  prix.  L'acte 
n^ était  pas  illégal  en  soi,  mais  il  heurtait  de  front  toutes 
les  prétentions  épiscopales,  ouvertes  ou  cachées;  il 
était  nécessaire  de  prendre  immédiatement  une  prompte 
et  ferme  décision  à  l'égard  d*nn  homme  qui  exerçait 
autant  d'ascendant  qu'Origène.  H  suffisait  queTévèque 
manifestât  cette  intention  pour  que  toutes  les  passions 
qui  s'agitaient  en  secret  autour  du  grand  philosophe 
chrétien  éclatassent.  Origène  prévit  ce  qui  allait  arri- 
ver. Après  tant  d'années  d'un  enseignement  incompa- 
rable, il  aurait  pu  s'appuyer  sur  un  parti  nombreux  et 
soutenir  à  armes  égales  la  lutte  contre  Démétrius;  il 
savait  bien  que  les  évéques  qui  l'avaient  consacré  ne 
l'abandonneraient  pas  et  opposeraient  à  une  condam- 
nation épiscopale  une  approbation  d'égale  autorité. 
Mais  Origène  aurait  craint  par-dessus  tout  de  diviser 
r Eglise.  Les  intérêts  de  la  foi  passaient  bien  avant  ceux 
de  sa  personne  ;  il  était  disposé  à  tous  les  sacrifices 

*  On  se  souvient  qu'il  comparait  les  ambitieux  dans  Ephèse  aux  mar- 
chands du  temple. 
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pour  empêcher  T éclat  faneste  d'une  rupture,  et  avec 
un  désintéressement  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  il 
préTint  par  un  prompt  départ  les  mesures  rigoureuses 
qu'il  prévoyait,  mais  non  sans  avoir  remis  à  Héraclas 
le  soin  de  continuer  son  enseignement  ^ . 

Bien  loin  d'être  apaisé  par  la  démarche  conciliatrice 
d'Origène,  Démétrius  résolut  de  pousser  énergique* 
ment  à  la  condamnation  de  celui  qu'il  ne  considérait 
plus  que  comme  un  rebelle.  Il  convoqua  un  synode 
composé  d'évêques  égyptiens  où  il  fit  siéger  les  prêtres 
de  son  clergé.  Origène  y  fut  déclaré  indigne  de  sa 
diarge  de  catéchiste  et  exclu  de  la  communion  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  On  n'osa  pas  le  déposer  comme 
ancien  ou  prêtre  de  l'Eglise  de  Gésarée^.  Une  partie  de 
l'assemblée  répugnait  probablement  à  cette  immixtion 
dans  le  gouvernement  intérieur  d'une  autre  Eglise. 
Démétrius,  qui  voulait  arriver  à  ses  fins,  réunit,  d'après 
le  témoignage  de  Pamphile,  un  second  synode  où  il  ne 
fit  entrer  que  ses  partisans  et  obtint  sans  délibérations 
tout  ce  qu'il  voulut,  c'est-à-dire  la  déposition  d'Origène 
comme  prêtre  *.  Ce  procédé  révèle  chez  lui  de  tristes 


*  Tyjv  dtx'  'AXeÇavSpefaç  [leTavicTaciv  ItA  tîjv  Katcapefav  ô  'ûpi- 
YévYjç  TCOiYjadtjjievoç,  lïpaxXa  xb  Ttjç  xoLvriyi^aetù^  SiSaaxaXeTov  xaTa- 
Xeket.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  26.) 

*  Z6vo8oç  àOpo(CeTai  èictoxéiccov  xa(  tiv(i>v  icpecfuTépcov  xaxà 
^ûpiY^vouc;.  'H  Sa,  ux;  6  lla\tj(f(k6^  çigat,  tj^^Cl^eTai  [AeTacrnJvat  (xàv 
d-Tcb  'AXeÇavBpeCaç  t^v  'ûptY^vr^v  xai  jjnfjxe  StaxpC^etv  èv  aÔT^ 
{kijfze  8i8iaxeiv,  tyJç  (j^évrot  tou  '7cpea6uTep(ou  ii\Kr^ç  oiii(x\hG>q  di^ox^- 
xiVYJaOai.  (Photius,  Codex,  XVIH.) 

»  '0  Ye  AYjjx'/jTptoç  &\ML  Ttffiv  è-rctox^icotç  AÎYUwrfoiç  xal  Tf)ç  Upcâ- 
aûvTQç  à-ïTCXi^puÇe.  {Id.) 
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et  mesquines  passions.    Démétrias   inyoqoa  d'abord 
contre  Origène  Tacte  imprndent  de  sa  jeunesse,  et  le 
présenta  comme  un  motif  d'exclusion  des  ordres  sacrés, 
mais  il  s'appuya  surtout  sur  Tirrégularité  de  sa  consé- 
cration au  sein  d'une  Eglise  étrangère  ;  il  fit  observer 
$ajis  doute  que,  selon  la  constitution  particulière  de  l'E- 
glise d'Alexandrie,  cette  consécration  donnait  des  droits 
considérables  à  celui  qui  en  était  reyètu,  puisque  l'éTè- 
que  de  cette  Tille  y  était  encore  nommé  par  le  libre 
choix  des  anciens.  Il  est  certain  que  les  rancunes  théo- 
logiques se  donnèrent  largement  carrière  dans  ces  deux 
synodes;  l'excommunication  ne  se  comprendrait  pas 
sans  ce  dernier  motif  d'accusation.  C'est  ainsi  que  tous 
les  services  rendus  par  le  grand  docteur  étaient  oubliés 
et  qu'une  haine  implacable  sacrifiait  sans  pitié  cette 
illustre  victime  à  la  hiérarchie  naissante.  Origène  était 
excommunié  de  l'Eglise  à  laquelle  il  avait  gagné  tant 
de  milliers  d'adhérents  pour  apprendre  au  monde  ce 
qu'il  en  coûte  de  servir  partout  la  cause  de  la  liberté. 
Démétrius  ne  se  contenta  pas  de  la  double  condam- 
nation qu'il  avait  obtenue.  Il  se  hâta  de  la  faire  connaî- 
tre à  toutes  les  Eglises  par  des  lettres  S  et  les  Eglises 
de  Palestine  firent  seules  exception  à  l'universelle  ap- 
probation qu'il  reçut  de  sa  conduite.  Ce  fat  un  temps 
de  poignante  souffrance  pour  un  homme  comme  Ori- 
gène, qui  vivait  encore  plus  par  le  cœur  que  par  l'es- 
prit et  qui  avait  gardé  le  plus  tendre  attachement  à 

*  ToTç  àvà  TÎ)V  otxoupiéviQV  èxioxiicoiç  xataypiçstv.  (Eusèbe,  H.  JP., 
VI,  8.)  —  «  Qui  tanta  in  eum  debacchatas  est  insania  ut  pcr  totum  mun- 
4am  super  Domine  ejus  scriberet.»  (Saint  Jérôme,  De  virù  iiiuHr.,Uy.] 
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TEglise  qui  le  rejetait.  Il  n'ayait  pas  ces  consolations 
maudites  de  Torgueil  qui  se  redresse  sous  Toutrage  et 
rend  injure  pour  injure.  Il  détestait  Thérésie  plus  que 
personne,  et  il  savait  bien  que  ses  vues  particulières 
n'allaient  pas  jusqu*à  l'exclure  de  la  communion  chré- 
tienne dans  laquelle  tout  son  être  était  enraciné  par 
ses  moindres  fibres.  Quel  déchirement  pour  lui  d'en  être 
yiolenmient  séparé  !  Il  croyait  à  son  bon  droit,  mais  cela 
ne  Tempêchait  pas  de  gémir  sous  le  coup  qui  le  frap- 
pait. JVéanmoins  aucune  parole  de  colère  ne  se  mêla  à 
sa  plainte,  et  il  fut  plus  grand  aux  jours  de  Topprobre 
et  de  Tabandon  qu'il  ne  Tayait  été  aux  jours  de  la  pros- 
périté. Pïous  retrouyons  la  trace  toute  yiye  de  ses  im- 
pressions dans  ceux  de  ses  écrits  qui  datent  de  cette 
époque.  Nous  ayons  yu  qu'il  ayait  commencé  à  Alexan- 
drie ses  Commentaires  sur  l'évangile  de  Jean.  Les  der- 
nières pages  qu'il  traça  dans  cette  ville  sont  empreintes 
de  ses  préoccupations  douloureuses.  «  Je  pus  arriver, 
dit-il,  à  mon  cinquième  tome  sur  l'évangile  de  Jean, 
bien  que  la  tempête  soulevée  contre  moi  à  Alexandrie 
parût  s'y  opposer  ;  mais  Jésus  parlait  avec  autorité  aux 
flots  et  à  la  mer  * .  »  Dans  ce  cinquième  tome  sur  saint 
Jean,  Origène  est  déjà  réduit  à  se  justifier.  Il  répond  in- 
directement aux  chrétiens  étroits  qui  l'accusent  d'écrire 
beaucoup  de  livres,  en  établissant  que  celui  qui  en- 
seigne toujours  la  même  vérité,  n'écrit  en  réalité  qu'un 

*  Méxpi  Y^  '^^^  xé[X7CT0u  t6[jlou  d  xal  6  xaTà  tÎ)v  'AXeÇ«vSpé{av 
^et|j.à>v  ayrwcpiTTStv  èîéxei,  xà  Si86ji.6va  6in)YOp66(jaji.6v,  èiciTi(Ji&y- 
Toç  ToT<;  àvé{JLOt<;  xal  toTç  x6[jLaat  tî)ç  OaXiooijç  tou  'Iiqœou  {Comm, 
in  Joh.,  t.  VI.  (Vol.  IV,  p.  lOi.) 
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seul  livre,  qae  ce  n'est  pas  la  multiplicité  des  écrits  qui 
est  regrettable,  mais  bien  la  diversité  des  pensées ,  et 
qu'enfin  il  faut  se  garder  de  priver  d'une  saine  nourri- 
ture Tàme  et  l'esprit  des  chrétiens  afin  qu'ils  ne  se  jet- 
tent pas  sur  les  aliments  empoisonnés  et  trop  abondants 
de  l'hérésie.  ^  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  il  me  semble 
nécessaire  que  celui  qui  peut  se  poser  sans  fraude  et 
sans  prévarication  comme  le  défenseur  de  l'Eglise  et 
réfuter  ceux  qui  sont  imbus  d'une  fausse  connaissance, 
résiste  à  l'hérésie  \  »  Il  ne  savait  pas  encore,  quand  il 
écrivait  ces  mots  si  touchants  et  si  humbles,  qu'il  était 
lui-même  traité  d'hérétique,  et  que  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse,  où  une  orthodoxie  encore  pleine  de  lar- 
geur tolérait  la  diversité  théologique  dans  l'unité  de  la 
foi,  étaient  passés. 

Il  lui  fallut  un  certain  temps  dans  son  exil  pour 
retrouver  le  calme  de  l'esprit  et  du  cœur  jet  pour  se 
reprendre  à  ses  travaux.  Ce  ne  fut  que  sur  les  instances 
d'Ambroise  qu'il  se  remit  à  ses  Commentaires  sur  saint 
Jean.  Il  pensait  avec  raison  que  les  grandes  con- 
structions ne  peuvent  pas  s'élever  au  fort  de  la  tem- 
pête, mais  qu'elles  ont  besoin  d'un  ciel  calme  et  d'un 
vent  paisible  pour  asseoir  solidement  leurs  fonde- 
ments '.  Voilà  pourquoi  il  voulut  attendre  le  retour 
de  la  sérénité  et  de  la  paix  dans  son  àme  avant  de  tra- 
vailler de  nouveau  à  la  construction  du  grand  monu- 

i  ^AvaYxai6v  (jloi  8oxeT  ecvat  Tbv  Suvi[i£Vov  xpeaéeuçtv  uràp  tou 
èxxXiQaïaaTtxou  Xà-^ou  à%apœ/apd%ztdç  ToracOai  xaxà  tûv  atpsrc- 
xôv  dvaxXaqMttwv.  {In  Johann.,  t.  V,  Opéra,  IV,  p.  99.) 

•  Jn  Johann,,  t.  VI,  Vol.  IV,  p.  100. 
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ment  théologique  qa'il  avait  commencé  à  élever;  il  les 
retrouva  bientôt,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  : 
«  Après  que  j'eus  quitté  TEgypte,  dit-il  dans  son  Com- 
mentaire sur  saint  Jean,  comme  Israël  délivré  par  Dieu, 
mon  ennemi  m'attaqua  de  la  manière  la  plus  violente 
par  ses  nouvelles  lettres  vraiment  opposées  à  TEvan- 
gile,  et  souleva  contre  moi  tous  les  vents  égyptiens  ^  » 
n  crut  devoir  laisser  passer  cette  première  agitation 
qui  troublait  sa  pensée  et  le  rendait  peu  apte  à  com- 
menter la  vérité  divine.  «  Maintenant,  ajoute-t-il,  que 
les  flèches  enflammées  lancées  contre  nous  ont  été 
vaines,  car  Dieu  les  a  éteintes,  et  que  notre  àme  s'est 
accoutumée  à  ce  qu'elle  doit  souffrir  pour  le  Verbe  cé- 
leste, je  dois  supporter  plus  facilement  les  embûches 
de  mes  ennemis.  Ayant  retrouvé  quelque  sérénité,  je 
ne  veux  pas  différer  de  reprendre  la  suite  de  mes  tra- 
vaux; je  demande  à  Dieu,  qui  veut  m'enseigner  dans  le 
sanctuaire  de  mon  âme>  de  m'assister  afin  que  je  ter- 
mine l'édifice  de  mes  Commentaires  sur  saint  Jean.  » 
11  n*était  pas  possible  de  parler  avec  plus  d'élévation 
de  ses  adversaires  ni  de  chercher  une  plus  noble  con- 
solation. 

Une  lettre  d'Origène  à  ses  amis  d'Alexandrie  nous  a 
été  conservée;  elle  dénote  le  même  oubli  des  injures, 
la  même  absence  d'esprit  de  vengeance,  la  même  cha- 
rité accompagnée  du  vif  sentiment  de  l'injustice  : 
«  Est-il  nécessaire,  écrit-il,  de  rappeler  les  discours 


TÛv  xaivûv  airou  YP<x|Jt>[AiT(ii>v.  {In  Johann.,  t.  VF,  Vol.  IV,  p.  101). 


362  SA  FERMETÉ  Et  SA  DOUGEOR. 

des  prophètes  par  lesquels  ils  réprimandent  si  souYent 
les  pasteurs,  les  anciens  du  peuple,  ses  prêtres  et  ses 
princes?  Vous  pouvez  sans  moi  les  détacher  des  Ecri- 
tures et  reconnaître  clairement  que  le  temps  est  Tenu 
dont  il  est  dit  :  Ne  vous  confiez  pas  à  vos  amis  et  ne  mettez 
pas  votre  espoir  dans  les  princes.  Maintenant  est  accompli 
Toracle  :  Les  chefs  de  mon  peuple  nCont  ignoré;  ils  sont 
sages  pour  faire  le  malj  mais  ils  ne  savent  pas  faire  le 
bien.  Nous  deyons  bien  plus  les  prendre  en  compassion 
que  les  haïr,  et  bien  plutôt  prier  pour  eux  que  les  mau- 
dire. Nous  avons  été  créés  pour  bénir  et  non  pas  pour 
maudire  ^  »  Origène  rappelle  ensuite  que  Tarchange  Mi- 
chel n'a  pas  même  voulu  maudire  le  Diable,  mais  qu'il 
lui  a  dit  :  Que  Dieu  te  maudisse.  «  Or  nous  ne  pou- 
vons savoir  si  Dieu  Ta  maudit  ou  comment  il  Ta  maudit. 
—  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands  péchés  mais 
aussi  les  petits  qui  attirent  sur  nous  la  condamnation. 
U  est  écrit  que  ni  ceux  qui  s'enivrent,  ni  ceux  qui  mau- 
dissent ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  Effor- 
çons-nous donc  de  tout  faire  avec  prudence^  bayant 
avec  sobriété  et  parlant  avec  modération  afin  de  ne 
maudire  personne.  Je  ne  m'étonne  pas,  ajoute-t-il  en 
faisant  allusion  aux  accusations  calomniatrices  dont  il 
était  Tobjet,  que  mes  ennemis  défigurent  ma  doctrine; 
les  lettres  de  Paul  n'ont-elles  pas  été  altérées^?  »  Ori- 
gène ne  s'est  jamais  départi  de  cette 'magnanimité  chré- 


*  «  Quorum  magis  misereri  quam  eos  odisse  debemus,  et  orare  pro 
illis^  quam  eis  maledicere.  Ad  benedicendumenim  et  non  ad  maledicen- 
dum  creati  sumus.  »  (Ex  Epist,  Origen,  ad  amie  Alexand.,  v.  I^  p.  3.) 

•  Idem, 
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tienne,  et  il  demeure  le  modèle  da  théologien  persécuté 
par  Tétroitesse  orgueilleuse.  Aussi  doux  que  Fénelon 
sous  Fanathème,  il  a  maintenu  sa  conyiction  sans  faiblir 
et  ne  s'est  ni  irrité  ni  rétracté. 

Epiphane,  ennemi  passionné  de  quiconque  lui  sem- 
blait hérétique,  a  cherché  à  noircir  la  réputation  d'Ori- 
gène  par  une  indigne  calomnie  sur  son  départ  d'A- 
lexandrie. Il  prétend  qu'il  aurait  été  conduit  devant 
l'autel  des  faux  dieux,  et  qu'on  lui  aurait  donné  le 
choix  entre  un  sacrifice  impie  et  un  acte  abominable. 
Origène  aurait  préféré  la  pureté  à  la  fidélité,  et  se 
serait  laissé  entraîner  à  l'apostasie  * .  Ce  récit  ne  sup- 
porte pas  un  instant  l'examen,  il  n'est  garanti  par  aucun 
témoignage  immédiat;  il  a  contre  lui  toute  yraisem- 
blance  morale  et  il  est  démenti  avec  éclat  par  l'accueil 
qui  fat  fait  à  Origène  dans  les  Eglises  de  Palestine. 
C'est  à  Gésarée  qu'il  devait  atteindre  toute  la  vigou- 
reuse maturité  de  son  esprit  et  écrire  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables. 

Il  n'avait  pas  encore  foulé  le  sol  vénéré  où  s'étaient 
passées  les  grandes  scènes  de  la  rédemption  du  monde. 
Depuis  longtemps  son  désir  était  de  visiter  ces  lieux 
consacrés  par  le  plus  beau  des  souvenirs  de  l'humanité. 
Il  voulait  d'abord  retremper  son  âme  dans  ce  glorieux 
passé,  et  fortifier  son  courage  abattu  en  méditant  au 
pied  du  Calvaire  sur  ce  qu'il  en  coûte  de  servir  fidèle- 
ment une  cause  méconnue.  Ce  voyage  devait  aussi  servir 
à  ses  travaux  en  lui  permettant  de  voir  de  ses  propres 

*  Epiphane,  Hœres,,  LXIV. 
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yeux  ces  bourgades  et  ces  yilles  de  la  Galilée  et  de  la  Ju- 
dée où  aTaieot  été  prononcées  tant  de  paroles  diyiiies 
qui  devaient  être  commentées  par  lui.  Il  prononça  plu- 
sieurs homélies  à  Jérusalem  devant  Tévêque  Alexandre  ; 
elles  avaient  pour  texte  le  premier  livre  de  Samuel.  On 
retrouve  plus  d'une  trace  de  ce  voyage  dans  ses  com* 
mentaires  ultérieurs  ;  il  rectifie  quelques  leçons  reçues 
grâce  aux  renseignements  pris  par  lui  sur  les  lieux  * . 

Fixé  à  Gésarée  après  un  court  séjour  en  Palestine, 
il  reprit  tous  ses  travaux,  et  son  école  fut  bientôt  aussi 
florissante  qu'à  Alexandrie.  On  y  remarqua  la  même 
afiQuence,  la  même  vie  intellectuelle  et  morale,  la  même 
piété  fervente.  Mais  les  études  calmes  ne  se  poursui* 
valent  pas  longtemps  à  cette  époque  de  combat.  La 
persécution  qui  éclata  sous  Maximin  dispersa  le  maître 
et  les  disciples  * .  Origène  eut  la  douleur  de  voir  son 
ami  Ambroise  jeté  en  prison  ;  il  lui  écrivit  à  cette  oc- 
casion son  traité  Sur  le  martyre,  dans  lequel  nous  re- 
trouvons un  écho  prolongé  de  ces  mâles  paroles  que 
dans  son  enfance  il  faisait  parvenir  à  son  père  captif  : 
Ne  fléchis  pas  pour  nous  I 

Il  trouva  un  asile  en  Gappadoce,  d'abord  chez  Fé- 
véque  Firmilien,  puis  chez  une  riche  dame  nommée 
Juliana,  qui  avait  hérité  de  la  bibliothèque  de  Sym- 
maque,  le  traducteur  syriaque  de  l'Ancien  Testament. 
Ce  fut  une  précieuse  ressource  pour  Origène.  II  passa 
deux  ans  dans  cette  retraite,  et  c'est  de  là  qu'il  écrivit 
son  traité  Sur  la  prière ^  dans  lequel,  après  avoir  exposé 

i  Redepenning,  Orig.,  t.  IT^  p.  7  et  8. 
>  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  as. 
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oe  qu*on  peat  appeler  la  théorie  générale  de  la  prière 
en  montrant  comment  elle  résoat  en  fait  la  grande  dua- 
lité de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  donne  une 
éloquente  paraphrase  de  FOraison  dominicale.  On  aime 
è  j  retrouver  ses  préoccupations  du  moment.  Ne  pen- 
sait-il pas  à  toutes  les  persécutions  dont  il  venait  d*étre 
Tobjet,  quand  il  recommandait  chaleureusement  aux 
chrétiens  Toubli  des  injures?  «  Souvenons-nous,  dit-il, 
de  toutes  nos  offenses  envers  Dieu,  du  comble  que  nous 
avons  mis  à  nos  péchés  par  nos  paroles,  par  notre  igno- 
rance de  la  vérité,  ou  nos  murmures  contre  ce  qui  nous 
arrivait  ^  »  C'était  une  manière  délicate  et  généreuse 
de  s'humilier  pour  les  erreurs  qui  avaient  pu  se  glisser 
dans  sa  doctrine.  Tout  dans  ce  traité  convient  à  un 
temps  de  persécution.  Origène  ranimait  le  courage  des 
chrétiens  en  évoquant  Tirnage  du  grand  affligé  de  Tan- 
cienne  alliance,  de  ce  Job  qu'il  appelle  si  bien  T athlète 
de  la  vertu  ^.  Enfin  quelle  consolation  pour  l'Eglise  ac- 
cablée d'opprobre  et  de  tourments  que  l'idée  sublime  du 
lien  mystérieux  qui,  dans  ces  jours  de  souffrance,  l'unit 
aux  anges  et  aux  bienheureux.  «  La  première  des  vertus 
chrétiennes,  dit  Origène,  étant  la  charité  envers  le  pro- 
chain, ne  devons-nous  pas  croire  que  les  saints  bienheu- 
reux ont  un  plus  grand  amour  pour  leurs  frères  qui  lut- 
tent dans  la  vie  présente  que  ceux  qui  sont  encore  dans 
l'infirmité  humaine  ?  Ne  sont-ils  pas  nos  alliés  célestes 
dans  notre  combat?  Ce  n'est  pas  seulement  ici-bas  que 


4  Origène,  De  Oratione,  XXVIII. 

>  Il  dit,  en  parlant  de  la  défaite  de  Satan  par  Job  :  NevixiQfJLévoç  b%h 
Tf^<;  (ip£TÎ5ç  (XÔXtqtou.  [De  Oratione,  XXVIIL) 
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Ton  peut  dire  :  Si  un  membre  sonffre,  toas  les  aatres 
sooffreat  avec  lui.  Il  confient  que  Tamour  glorifié  dise 
à  son  tour  avec  saint  Paul  :  «  J'ai  le  souci  de  toutes  les 
Eglises.  Quelqu'un  est-il  faible,  que  je  ne  m'affaiblisse 
avec  lui.  Quelqu'un  est-il  scandalisé  que  je  n'en  brûle. 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il  est  en  prison  avec 
celui  qui  est  en  prison  *  ?  »  Ainsi  le  chrétien  captif  ne 
Toyait  plus  seulement  auprès  de  lui  ses  geôliers  et  les 
rudes  soldats  qui  le  gardaient  ;  il  se  savait  dans  la  so- 
ciété des  anges  et  des  bienheureux,  et  selon  la  belle 
image  d'Origène,  Téchelle  lumineuse  qu'entrevit  Jacob 
se  dressait  pour  lui  à  l'heure  de  la  prière. 

La  persécution  de  Maximin  ayant  pris  fin  à  sa  mort 
vers  Tan  238,  Origène  revint  à  Césarée.  Nous  le  voyons 
bientôt  à  Nicomédie,  où  il  a  une  conférence  avec  un 
hérétique  nommé  Bassus.  Sa  lettre  à  Jules  Africain  fat 
écrite  à  la  suite  de  cette  conférence,  pour  justifier  au- 
près de  ce  docteur  l'emploi  qu'il  avait  fait  dans  la  dis- 
cussion du  livre  apocryphe  de  Suzanne.  On  ne  peut 
contester  que  dans  ce  débat  exégétique,  Jules  Africain 
n'ait  défendu  la  bonne  cause  contre  Origène,  beaucoup 
trop  docile  à  la  tradition  ecclésiastique  dans  cette  ques- 
tion spéciale.  Nous  ne  savons  quelle  circonstance 
l'amena  de  nouveau  à  Athènes.  C'est  là,  dans  cette  ville 
où  saint  Paul  avait  lu  de  son  profond  regard  sur  l'autel 
au  Dieu  inconnu  le  pressentiment  de  la  religion  da 
Christ  au  sein  de  l'humanité  païenne,  qu' Origène  écri- 
vit le  plus  poétique  de  ses  ouvrages,  son  Commentaire 

1  De  OrcUione,  XII. 
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sfir  le  Cantique  des  cantiques^.  Considérant  Tâme  ha- 
maine  comme  la  fiancée  du  Verbe  ponr  lequel  elle  est 
créée ,  il  fait  des  chants  brillants  du  poëte  hébreu 
r  expression  tendre  et  passionnée  des  aspirations  de  la 
conscience  vers  TEpoux  céleste.  Le  soufEle  du  discours 
de  Paul  aux  Athéniens  anime  ces  quelques  pages,  dans 
lesquelles  la  paraphrase  s'élève  à  la  hauteur  d'un  ly- 
risme inspiré. 

De  retour  à  Gésarée,  il  poursuivit  avec  zèle  ses  tra- 
vaux exégétiques.  C'est  alors  qu'il  acheva  son  écrit  sur 
saint  Jean  et  qu'il  continua  ou  entreprit  ses  commen- 
taires sur  les  autres  évangiles  et  les  épitres;  ceux  qu'il 
fit  sur  Isaïe  et  Ezéchiel  sont  de  cette  époque^.  Une 
circonstance  bien  remarquable  révéla  de  nouveau  toute 
son  autorité  morale  dans  l'Eglise.  Une  hérésie  qui  pou- 
vait devenir  dangereuse  venait  d'éclater  en  Arabie,  à 
Botsra.  Bérylle,  évêque  de  cette  ville,  qui  en  était 
l'instigateur,  était  tombé  dans  une  grave  erreur  :  il 
niait  la  distinction  des  personnes  divines  et  ne  voyait 
plus  en  Jésus-Christ  que  la  manifestation  parfaite  du 
Dieu  unique.  Il  avait  été  conduit  à  cette  idée,  qui  por- 
tait  atteinte  aux  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
chrétienne,  par  les  exagérations  en  sens  contraire  de 
la  secte  des  Ecelsaïtes,  née  des  débris  de  l'ancien  es- 
sénisme.  Le  développement  de  la  foi  n'avait  pas  été 
sain  et  équilibré  dans  ces  contrées.  Bien  que  Paul,  à 
peine  converti,  eût  prêché  l'Evangile  aux  populations 
errantes  des  déserts  d'Arabie,  le  judaïsme  ascétique  et 

iEosèbe,  H.£.,VI,32. 
>Eusèbe,H.  ^.,  Vl,â8. 
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théosophique  des  esséniens  y  ayait  toujours  exercé 
rinfluence  prédominante.  L'association  d'un  esprit 
étroit  et  d'une  imagination  échauffée  produit  infailli- 
blement de  dapgereuses  erreurs.  Aussi  le  christianisme 
ayait-il  promptement  reyêtu  des  formes  bizarres  sur 
ces  sables  brûlants  du  désert.  La  distinction  des  per- 
sonnes diyines  ayait  abouti  à  un  trithéisme  grossier. 
L'éyêque  de  Botsra,  par  opposition  à  une  tendance  qçi 
ressuscitait  un  yéritable  polythéisme,  ayait  porté  at- 
teinte au  grand  dogme  de  T  incarnation  en  niant  la 
préexistence  du  Verbe,  et  par  conséquent  la  pleine  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Un  synode  ayait  été  conyoqué 
pour  apprécier  sa  doctrine,  et  il  ayait  été  condamné; 
mais  il  n'était  pas  disposé  à  céder,  et  un  schisme  était 
sur  le  point  d'éclater.  Les  éyêques  qui  ayaient  siégé  à 
ce  synode  étaient  ses  juges  et  non  ses  ennemis.  Us 
désiraient  sincèrement  le  ramener  dans  le  bon  chemin, 
car  sa  piété  et  sa  droiture  étaient  incontestables.  Us  ne 
crurent  pouyoîr  mieux  faire  que  de  confier  cette  noble 
tâche  au  grand  excommunié  d'Alexandrie  ;  ils  sentaient 
qu'une  fois  le  terrain  de  l'autorité  extérieure  abandonné 
pour  celui  de  la  libre  persuasion,  nul  ne  pouvait  rem- 
placer Origène  pour  ramener  un  esprit  égaré  mais  sin- 
cère. Victime  lui-même  d'un  coup  d'autorité,  il  n'in- 
spirait aucune  défiance;  il  ne  venait  point  signifier  les 
arrêts  d'un  concile,  il  venait  combattre  à  armes  égales 
et  loyales.  En  réalité,  il  avait  en  ^lus  ce  qu'il  semblait 
avoir  en  moins;  sa  force  était  dans  sa  faiblesse,  car 
tout  ce  qui  est  retranché  à  l'autorité  extérieure  est 
gagné  pour  la  persuasion.  «  Origène,  dit  Eusèbe,  après 
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s'être  entretenu  familièrement  avec  Bérylle,  pour  cher- 
cher à  le  bien  comprendre,  et  s'être  enquis  de  son  er* 
rear,  le  persuada  par  le  raisonnement  et  le  ramena  par 
la  discussion  comme  par  la  main  dans  la  voie  de  la  Té- 
rité^  »  Un  plein  succès  couronna  ainsi  la  mission  d'Ori- 
gène,  et  TEglise  put  apprendre,  par  l'exemple  de  cet 
hérétique  reconquis  par  un  docteur  excommunié,  Tina- 
nité  des  coups  d'autorité  et  la  puissance  de  la  libre 
persuasion.  Plût  à  Dieu  qu'elle  s'en  fût  souyenue  dans 
ses  lattes  nombreuses  contre  l'erreur,  qu'un  système 
contraire  rendit  si  souvent  stériles.  Peu  de  temps  après 
on  vit  éclater  en  Arabie  une  nouvelle  hérésie,  qui  pré-p 
tendait  que  le  corps  humain  serait  détruit  à  la  mort 
pour  être  créé  une  seconde  fois  à  la  résurrection. 
Origène  fut  chargé  par  les  évêques  de  la  contrée  de  ré- 
futer publiquement  cette  opinion  dans  un  synode  tenu 
à  cet  .effet.  Il  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  cette  mis- 
sion si  honorable  pour  lui.  «  H  discuta,  dit  Ëusèbe, 
avec  tant  de  force ,  qu'il  amena  les  hérétiques  à  répu- 
dier leur  erreur  ^.  »  Les  deux  dialogues  sur  la  résurrec- 
tion, que  lui  attribue  Jérôme,  peuvent  avoir  été  écrits  à 
cette  occasion  '.. 

L'empire  avait  passé,  en  l'an  244,  de  Gordien  le 
Jeune  à  Philippe  Arabe,  son  préfet  du  prétoire.  Ce 
prince,  d'ailleurs  violent  et  cruel,  montra  de  la  bien- 

1  'Ûç  8à  î-più  5  Ti  xal  Xé-^ot,  6Ô06vaç  (xy;  èpOoSoÇouvTa  'ko^ia[û^ 
TE  TCefoaç  xai  àiuoSefÇei  àvaXa6(i)v  aô^6v.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  33.)  — 
Redepenning  a  parfaitement  traité  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  discus- 
sion. (Orig,,  t.  II,  p.  74.) 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  37. 

•  ÂpudRuûn.,  Adv.  Hieronym,  invectiv.,  II. 
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Teillance  aux  chrétiens.  Si  Ton  doit  considérer  comme 
une  fable  sa  conversion  au  christianisme,  il  n*en  est 
pas  moins  certain  qu'il  le  protégea  comme  Alexandre 
Sévère,  probablement  par  suite  d'un  éclectisme  religieux 
analogue,  mais  qui  n'exerçait  pas  la  même  influence 
moralisante  sur  sa  grossière  nature.  Origène  lui  écrivit 
une  lettre,  ainsi  qu'à  sa  femme  Sévéra,  sans  doute 
pour  lui  faire  mieux  connaître  une  religion  à  laquelle 
il  montrait  une  faveur  bien  rare  alors  * . 

C'est  pendant  cette  époque  de  paix  pour  l'EgUse 
qu'Origène  écrivit  son  grand  ouvrage  apologétique. 
Versé  comme  il  Tétait  dans  la  philosophie  de  son  temps, 
il  connaissait  à  fond  ses  objections  à  la  religion  nou- 
velle. Il  savait  que  ses  attaques  tendaient  à  devenir 
tous  les  jours  plus  vives,  il  entendait  son  rire  moqueur 
comme  ses  accusations  passionnées.  Depuis  de  longues 
années  il  n'avait  pas  cessé  d'y  répondre  dans  son  en- 
seignement ;  le  moment  était  venu  de  réunir  en  un  seul 
faisceau  tous  les  arguments  qu'il  avait  tant  de  fois  pré- 
sentés et  de  plaider  largement  devant  le  monde  la 
cause  du  christianisme.  Il  était  lui-même  arrivé  à  toute 
la  maturité  de  la  pensée  et  de  l'âme,  et  dominant  son 
temps  par  la  science  comme  par  la  croyance,  il  pouvait 
puiser  dans  le  trésor  d'une  immense  érudition.  Il  avait 
la  vigueur  des  années  viriles,  tout  en  conservant  l'ardeur 
de  sa  jeunesse.  Les  ennemis  qu'il  voulait  combattre  lui 
étaient  parfaitement  connus,  et  aucune  ressource  ne  lui 
manquait  pour  les  vaincre.  L'Eglise  n'avait  pas  encore 

*  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  26. 
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eu  de  défenseur  si  bien  préparé.  Ce  n*était  pins  le  jenne 
pAtre  hébren  marchant  à  la  rencontre  da  géant  avec 
sa  fronde;  c'était  un  esprit  puissant,  maniant  toutes  les 
armes  de  ses  adversaires  et  les  surpassant  en  savoir  et 
en  habileté  dialectique,  tout  en  ayant  conservé  ce  qui 
faisait  la  force  deDavid,  la  foi  profonde  et  sincère,  Ten* 
fantine  confiance  en  Dieu.  Le  philosophe  dont  il  relève 
les  attaques  parait  avoir  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  avoir 
plutôt  professé  un  éclectisme  indécis  qu'une  ferme  doc- 
trine. Origène  avait  choisi  Gelse,  parce  que  celui-ci 
ayait  eu  Tart  de  réunir  dans  son  Uvre  toutes  les  accu- 
sations qu'on  avait  intentées  au  christianisme,  qu'elles 
vinssent  du  judaïsme  ou  du  paganisme;  il  n'avait  dé- 
daigné aucun  grief,  pas  plus  les  calomnies  de  la  super- 
stition populaire  que  les  sophismes  des  écoles.  Le  livre 
Contre  Celse  avait  ainsi  l'avantage  de  prendre  à  partie 
rantichristianisme  sous  toutes  ses  formes  et  de  le  ter- 
rasser d'un  seul  coup.  Ecrit  très  rapidement,  aux  pres- 
santes sollicitations  d'Ambroise,  il  n'a  pas  un  plan  très 
régulier;  Origène  voulait  le  refondre,  mais  le  temps  lui 
manqua.  Il  n'en  demeure  pas  moins  le  chef-d'œuvre  de 
l'ancienne  apologétique  par  la  richesse  du  fond,  la  vi- 
gueur du  raisonnement  et  la  largeur  éloquente  de  l'ex- 
position. L'apologétique  de   tous  les  temps  devait  y 
trouver  une  mine  inépuisable,  en  même  temps  qu'un 
modèle  incomparable  de  cette  royale  méthode  morale 
inaugurée  par  les  saint  Jean  et  les  saint  Paul,  qui  seule 
peut  aboutir,  parce  que  seule  elle  transporte  la  lutte 
dans  le  cœur  et  la  conscience,  c'est-à-dire  au  centre  de 
la  vie  supérieure  dans  l'homme. 
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Oiigène  porta  dans  cet  écrit  comme  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  les  sentiments  éleyés  qui  l'animaient.  «  Fasse 
Dieu,  écrit-il  à  la  fin  de  son  livre  quatrième,  au  nom 
de  son  Fils  qui  est  Dieu,  qui  est  le  Yerbe,  la  ssgesse, 
la  vérité,  la  justice,  qu'éclairé  par  ce  Verbe  divin,  j'or- 
donne et  achève  heureusement  le  cinquième  livre  pour 
le  plus  grand  bien  de  mes  lecteurs  ^  »  «  Plaise  au  ciel, 
dit-il  ailleurs,  que  je  puisse  par  la  parole  pénétrer  dans 
la  conscience  de  ceux  qui  ont  lu  Gelse,  en  arracher  le 
trait  dont  est  blessé  quiconque  n'est  pas  revêtu  de 
l'amour  de  Dieu,  et  verser  sur  la  blessure  le  baume  qui 
peut  guérir  '.  »  Aucun  avantage  intellectuel  n'aurait  pu 
compenser  une  inspiration  si  pure  et  si  élevée  ;  elle 
ajoutait  à  la  puissance  de  l'argumentation  qui  convainc 
celle  de  la  charité  qui  entraine. 

Nous  sommes  parvenus  au  point  culminant  de  la  car- 
rière d'Origène.  La  plupart  de  ses  grands  travaux  sont 
terminés;  il  est  dans  la  plénitude  de  ses  belles  facultés. 
C'est  le  moment  d'apprécier,  non  pas  son  système  théo- 
logique dont  l'exposition  ne  serait  pas  à  sa  place  ici, 
mais  les  qualités  et  les  défauts  de  son  grand  esprit,  dans 
la  philosophie  religieuse,  dans  l'exégèse  des  livres  sa- 
crés et  dans  l'enseignement.  Origène  a  possédé  au  plus 
haut  point  l'étendue  de  la  pensée;  il  a  voulu  faire  ren- 
trer sous  la  domination  du  Christ  toutes  les  sphères 
de  la  cbnnaissance,  le  passé  de  l'humanité  comme  son 
avenir.  Mais  on  peut  se  demander  s'il  a  étreint  tout 
ce  qu'il  a  voulu  embrasser  et  s'il  n'a  pas  plus  d'une 

1  Contra  Celsum,  IV,  99. 

«  id.,  y,  I. 
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fois  subi  rinflnence  des  idées  étrangères  qu'il  préten- 
dait dominer.  Il  est  éyident,  selon  nous,  que  s'il  a  eu 
raison  de  reconnaître  avec  Clément  la  mission  pro- 
videntielle de  Tancienne  philosophie,  il  lui  a  fait  la 
part  trop  large  dans  son  système.  Le  manteau  du  phi- 
losophe platonicien  recouvre  trop  souvent  le  chrétien , 
et  il  se  souvient  trop  d'avoir  été  le  disciple  d'Ammo- 
nius  Saccas. 

Le  grand  reproche  qu*on  peut  lui  faire,  comme  à  la 
philosophie  platonicienne  sous  toutes  ses  formes,  c'est 
de  manquer  du  sens  du  réel,  c'est  de  tomber  dans  un 
idéalisme  outré  qui  dénature  ce  qu'il  croit  transfigurer, 
et  qui,  après  avoir  commencé  par  rejeter  ou  condamner 
absolument  l'élément  corporel,  finit  par  mépriser  par- 
tout la  réalité,  c'est-à-dire  le  fait,  pour  lui  substituer 
une  chimère  ou  un  rêve.  Le  monde  des  idées  peuplé 
des  fantômes  d'une  imagination  spéculative  est  préféré 
à  la  création  divine  dans  laquelle  l'idéal  véritable  se 
retrouve  sous  le  vêtement  de  la  réalité.  Cette  tendance, 
déjà  reconnaissable  chez  Platon,  atteint  son  dernier 
terme  dans  le  néo-platonisme  et  le   gnosticisme  du 
temps,  et,  bien  que  tempérée  par  des  croyances  très 
positives,  elle  a  exercé  une  grande  et  funeste  influence 
sur  Origène.  Lui  aussi  a  trop  dédaigné  non-seulement 
la  corporalité  pour  laquelle  il  professa  toujours  une 
répugnance  vraiment  platonicienne,  mais  encore  la 
réalité.  De  là  les  étranges  transformations  qu'il  fait 
subir  à  la  doctrine  chrétienne  comme  à  l'histoire  évan- 
gélique.  Il  quitte  sans  cesse  le  terrain  solide  des  faits 
pour  s'élancer  dans  la  région  nébuleuse  de  l'allégorie. 
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De  là  aussi  le  vice  capital  de  son  interprétation,  sa 
fameuse  théorie  du  triple  sens  des  Ecritures.  Distin- 
guant entre  le  sens  littéral,  le  sens  typique  et  le  sens 
profond,  il  se  ménage  des  ressources  inépuisables  pour 
échapper  aux  difScultés  du  texte,  et  il  ne  Toit  pas  qu'il 
se  prive  le  plus  souyent  de  sa  vraie  richesse  et  qu'il  lit 
une  Bible  de  son  invention,  une  Bible  humaine  dans  la 
Bible  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'il  compare  l'interpré- 
tation littérale  à  la  femme  de  Loth  changée  en  une 
statue  de  sel  ;  elle  est  plus  belle  et  plus  féconde  que 
l'interprétation  allégorique ,  qui  n'est  fréquemment 
que  l'importation  d'une  statue  païenne  dans  le  temple 
du  vrai  Dieu,  car  rien  au  monde  ne  facilite  autant  l'in- 
vasion des  idées  étrangères.  Il  est  sans  doute  fort 
agréable  à  Origène  de  pourofar  se  débarrasser  de  la 
polygamie  des  patriarches,  en  disant  que  chaque  femme 
nouvelle  prise  par  eux  figurait  l'acquisition  d'une  nou- 
velle vertu  *  ;  mais  cette  même  interprétation  lui  fait 
perdre  trop  souvent  un  sens  riche  et  important.  H  se 
plaint  de  ce  que  les  amis  de  la  lettre  ont  ensablé  la 
source  d'eau  vive  de  son  exégèse  allégorique,  à  l'exem- 
ple des  PhiUstins  qui  avaient  comblé  les  puits  d'Isaac', 
et  il  ne  se  doute  pas  que  rien  n'est  desséchant  comme 
l'allégorie  prolongée. 

Cet  idéalisme  eût  été  plus  funeste  à  Origène,  s'il 
n'eût  pas  été  tempéré  par  le  sérieux  de  ses  croyances; 
mais  il  fut  maintenu  dans  la  grande  ligne  de  la  foi 
chrétienne  par  la  profondeur  de  son  sens  religieux. 

lOrig.,  Opéra,  II,  ip,  91. 

*  In  Gen,,  homel.  XIIL  {Opéra,  II,  p.  95.) 
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Bien  qu'il  fût  incontestablement  Tun  des  premiers  sa- 
yants  de  son  temps,  il  ne  fléchit  jamais  le  genou  deyant 
cette  idole  de  la  science  qu'adorait  alors  la  philosophie 
grecque  et  que  releyait  la  gnose  hérétique.  Il  mit  tou- 
jours la  conscience  au-dessus  de  la  science,  et  la  liberté 
morale^  comme  un  air  yiyifiant,  circule  au  trayers  de 
tout  sou  système.  Elle  n*a  pas  eu  de  défenseur  plus  ar- 
dent, plus  habile.  Ce  n'est  point  pour  lui  cette  liberté 
païenne  ou  pélagienne  qui  n'est  que  le  défi  de  la  créa- 
ture au  Créateur,  et  Tinsurrection  d'un  orgueil  impuis- 
sant autant  qu'insolent.  La  liberté,  telle  qu'il  la  conçoit, 
est  le  premier  des  dons  de  Dieu;  elle  n'est  réelle  qu'au- 
tant qu'elle  est  yivifiée  et  fécondée  par  lui,  et  ^  pre- 
mière œuyre  du  Christ  a  été  de  la  restaurer.  Origène 
ne  s'est  pas  écarté  des  yoies  du  y  rai  théisme  chrétien. 
On  sent  qu'il  y  était  retenu  par  le  cœur,  et  que  sa 
croyance  était  sur  ce  point  l'expression  de  sa  yie  reli- 
gieuse. Nous  n'ayons  plus  rien  à  dire  sur  l'éléyation  et 
la  noblesse  de  son  caractère,  ni  sur  cette  noble  passion 
de  l'idéal  qui  l'a  dévoré.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
deux  ou  trois  passages  de  ses  écrits  qui  font  connaître 
r  inspiration  de  sa  théologie. 

Dans  un  de  ses  commentaires  sur  les  Psaumes,  il 
déclare  que  l'ignorance  est  préférable  à  la  fausse 
science  ;  que  le  juste  qui  ne  sait  rien  des  sciences  hu- 
maines, est  bien  supérieur  à  celui  qui  sait  tout  et 
ignore   Dieu  * .    Il  yeut  cependant   que  le    chrétien 

1  «  Melius  est  ergo  hoc  modicum  fidei  justo  super  divitias  peccatorum 
xnultas^  quas  habent  la  eloquentia  ac  sapientia  hujus  seculi.  »  [Opéra y  lî, 
p.  66«.] 
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éprouve  une  noble  ardeur  de  s'enrichir  de  vérité. 
«  S'il  peut,  dit-il,  apprendre  à  connaître  également 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  de  manière  à  rendre 
raison  de  tout  ce  qui  est  écrit,  il  sera  vraiment  riche 
en  toute  bonne  parole  et  en  toute  bonne  œuvre.  » 
Origène  ne  s'épargna,  comme  on  le  sait,  aucune  peine, 
aucun  labeur  pour  arriver  à  posséder  ces  richeBses  d'un 
ordre  supérieur.  Nous  avons  raconté  ses  veilles  ardentes 
pour  amasser  toute  la  science  possible;  mais  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la  conscience  scrupu- 
leuse qu'il  portait  dans  ses  investigations.  Il  consultait 
sans  cesse  les  Juifs  sur  leur  langue.  Il  ne  s'épargnait 
ni  peine  ni  fatigue  pour  la  détermination  d'un  sens 
difiScile  ;  il  étudia  en  Palestine  même  la  géographie  sa* 
crée.  Un  jour,  désireux  de  connaître  le  nom  d'un  arbre 
mentionné  dans  la  Bible,  il  en  porta  des  rameaux  à 
des  Juifs  de  sa  connaissance  pour  qu'ils  lui  donnassent 
un  renseignement  précis*. 

Jamais,  dans  ses  vastes  études,  il  ne  perdit  de  vue 
l'objet  sacré  de  la  science  religieuse;  jamais  il  ne  s'é- 
leva à  ses  propres  yeux.  «  Si  un  homme,  dit-il,  dans 
une  de  ses  homélies  sur  la  Genèse,  aborde  la  mer  sur 
une  petite  nacelle,  il  ne  craint  rien  tant  qu'il  rase  les 
bords,  mais  quand  peu  à  peu  il  est  arrivé  aux  eaux 
profondes,  quand  les  vagues  grondent  autour  de  lui  et 
tantôt  rélèvent  très  haut  sur  leurs  crêtes,  tantôt  le 
plongent  dans  l'abîme,  alors  un  grand  effroi  l'envahit 
en  voyant  qu'il  a  confié  un  si  frêle  esquif  à  ces  flots 

*  0Ô3C  èXC^otç  'E6pab'.ç  àv£Oé|XY)V  icuvOavéfJiÊVOç.  (Epist.  ad  Àfric.y 
c.  VI,  Opéra,  1, 18.) 
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immenses.  Tels  nous  sommes,  nous  qui,  dépouillés  de 
tout  mérite,  avons  osé  aborder  avec  un  esprit  débile 
cette  yaste  mer  des  divins  mystères.  Mais  si  par  nos 
prières  nous  obtenons  dans  nos  voiles  le  souffle  favo- 
rable de  TEsprit-Saint,  nous  arriverons  au  port  \  »  Il 
mettait  toute  sa  confiance  dans  Tinvocation  du  secours 
divin  :  «  L'étude,  disait-il,  ne  suffit  pas  pour  apprendre 
les  lettres  saintes,  mais  il  faut  supplier  Dieu  le  jour  et 
la  nuit,  afin  que  TAgneau  de  la  tribu  de  Juda  vienne  à 
nous  et  qu'il  daigne  ouvrir  le  sceau  du  livre  ^.  » 

n  se  recommande  sans  cesse  aux  prières  de  ses  au- 
diteurs  :  «  Ce  passage  de  l'Ecriture,  lisons-nous  dans 
une  homélie  sur  le  Lévitique,  est  très  difficile  à  expli-* 
quer  ;  mais  nous  pourrons  l'interpréter  si  vous  deman* 
dez  à  Dieu,  le  Père  du  Verbe,  qu'il  daigne  nous  illu- 
miner *.  »  Cette  humilité  ne  se  dément  pas,  et  dans  ses 
plus  grandes  hardiesses  il  demeure  très  loin  de  l'or* 
gueil  de  la  pensée  :  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  je 
passe  pour  insensé  aux  yeux  des  infidèles  *.  »  L'amour» 
un  amour  profond  pour  le  Yerbe  inspirait  toute  sa 
théologie;  c'était  parce  qu'il  l'aimait  qu'il  voulait  le 

« 

connaître,  et  c'était  par  l'amour  qu'il  cherchait  à  le 
connaître. 

Dans  son  commentaire  sur  saint  Jean,  il  nous  a  lui» 

^  «  Ita  etiam  nos  pati  yidemor^  qai  exlgai  mentis  et  ingenio  tenues^ 
iniri  tam  vastum  mysteriorum  pelagus  audemus.  »  {In  Gènes, ,  hom.  11^ 
c.  I,  Opéra,  11^  84.) 

*  «  Supplicandum  domino  et  diebos  ac  noctibus  obsecrandum.  »  (In 
Exod.,  XII,  4,  Opéra,  II,  174.) 

>  «  Ipso  donante  poteritexplicari.  »  [In  I.et;tY.,homel.  XII,  4,  Opéra,  II,  25.) 

*  «  Utinam  ab  inûdelibus  stultus  dicar.  »  [In  Luc,  bomel.  VII,  Opéra  y 
\\\,  p.  890.) 
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même  donné  le  secret  de  cette  haute  théologie  :  «  Je 
pense,  dit-il,  à  Foccasion  de  la  dernière  pftque,  qu'il  y 
a  un  symbole  dans  le  fait  que  Jean  était  couché  sur  le 
sein  de  Jésus.  Gela  signifie  que  s' étant  donné  au  Yerbe 
et  s' étant  plongé  dans  ses  profondeurs,  il  était  dans  le 
sein  de  la  Parole  éternelle  comme  celle-ci  était  elle- 
même  dans  le  sein  du  Père  * .  »  Telle  était  la  grande  idée 
qu'Origène  se  faisait  de  la  science  chrétienne  ;  il  you- 
lait  qu'elle  se  penchât  sur  le  sein  du  Christ  pour  ar- 
river à  la  profondeur  par  Tamour.  Si  dans  son  désir 
de  glorifier  Tamour  divin  il  est  allé  jusqu'à  annoncer  le 
rétablissement  de  toutes  choses,  dépassant  par  cette 
certitude  l'enseignement  de  l'Ecriture,  on  ne  mettra 
jamais  son  universalisme  sur  le  rang  de  ces  systèmes 
commodes  qui  sacrifient  la  loi  morale,  car  celle-ci  de- 
meure le  pivot  de  toutes  ses  idées,  et  quelque  nom- 
breuses que  soient  les  réserves  que  nous  commandent 
ses  erreurs,  il  n'en  demeure  pas  moins  l'idéal  du  théo- 
logien chrétien.  Béalisant  tout  ce  qu'il  enseigne,  met- 
tant dans  la  spéculation  la  flamme  d'une  conviction 
ardente,  ambitieux  de  savoir,  non  par  orgueil,  mais 
par  amour  de  la  vérité,  il  unit  à  la  largeur  d'un  vaste 
esprit  l'austérité  d'un  ascète;  il  se  montre  prêt  à  sceller 
sa  croyance  par  une  mort  ignominieuse  comme  à  souf- 
frir pour  elle  la  persécution  intérieure  et  poignante 
que  lui  inflige  l'étroitesse  sectaire,  doublement  martyr 

*  Tb  au|x6oXtxbv  touto  wepCcmQatv,  Sri  Iwavvtjç  ivaxeCpievoç  tÇ 
X^YV  ^aî  'coTç  [JLU(JTaa>Tépotç  àvaiuau^iievoç,  àvéxciTO  èv  toïç  3i6X- 
icot^  Toij  X^YO^)  (iviXoYov  t(J  %gù.  aôxbv  eïvat  èv  toÎç  xéXicotç  tou 
irdCTpoç.  {In  Johann,,  hom.  XXXIl,  Opéra,  IV,  p.  431.) 
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deyant  le  siècle  et  devant  F  Eglise,  inyariablement 
fidèle  à  la  vérité  qui  Ta  pris  tout  entier. 

Si  du  théologien  nous  passons  au  maître,  au  profes- 
seur, nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  concerne  le 
fond  de  son  enseignement,  car  ce  serait  revenir  à  sa 
théologie;  nous  ne  parlerons  que  de  Timpression  pro- 
duite par  lui  sur  ses  disciples.  A  cet  égard  nous  n'avons 
pas  à  nous  fier  à  des  déductions  historiques  plus  ou 
moins  exactes,  nous  avons  un  témoignage  immédiat. 
Un  jeune  disciple  d'Origène,  qui  Tentendit  longtemps 
à  Césarée,  et  qui  devint  plus  tard  illustre  dans  F  Eglise 
sous  le  nom  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  nous  a  laissé 
l'expression  toute  vive  de  son  admiration  pour  Origène 
dans  un  discours  d'adieu  qu'il  lui  adressa  au  moment 
de  retourner  dans  sa  patrie  ^  Ce  discours,  quelque  peu 
emphatique,  et  qui  porte  partout  l'empreinte  d'un  en- 
thousiasme juvénile  nous  donne  d'abord  le  plan  de 
l'enseignement  d'Origène.  Il  nous  montre  quelle  vaste 
carrière  il  faisait  parcourir  à  ses  disciples,  pour  les 
amener  graduellement  aux  plus  hautes  vérités  du  chris* 
tianisme.  Il  commençait  par  étudier  à  fond  le  terrain 
qu'il  devait  ensemencer,  pour  en  connaître  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Il  s'assurait  dans  de  libres 
entretiens  de  l'état  intellectuel  et  moral  de  ceux  qui 
venaient  s'asseoir  à  ses  pieds.  «  Gomme  un  agriculteur 
habile,  il  ne  s'arrêtait  pas  seulement  à  ce  qui  est  visible 
et  patent,  mais  il  creusait  le  sol  pour  savoir  ce  qu'il 
cachait,  nous  posant  des  questions  et  des  problèmes 

1  Ce  discours  est  inséré  au  quatrième  tome  des  Œuvres  ^Origène^ 
page  55  de  l'Appendice. 
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et  écoutant  nos  réponses  ^  »  H  ne  commençait  son 
enseignement  méthodique  qu'après  cet  examen  pré* 
liminaire.  II  s'attachait  tout  d'abord  à  donner  une  dé- 
finition rigoureuse  des  termes  usités  dans  Técole,  per- 
suadé que  la  t&che  serait  ainsi  abrégée  et  bien  des 
malentendus  évités.  Il  rectifiait,  par  ce  moyen  très 
simple,  les  idées  de  ses  auditeurs  sur  des  points  im- 
portants et  rompait  leur  esprit  aux  formes  sévères 
d'une  saine  logique.  De  la  dialectique  il  passait  aux 
sciences  naturelles,  aux  mathématiques  et  à  l'astro- 
nomie, n  n'évitait  pas  sans  doute  les  erreurs  de  son 
temps,  mais  malgré  ses  connaissances  imparfaites,  il  en 
dégageait  d'immortelles  vérités,  montraiM;  dans  la 
création  «  le  miracle  de  la  sagesse  divine  ^.  »  H  avait 
hâte  de  s'élever  de  ce  monde  inférieur  quoique  admi- 
rable à  la  sphère  supérieure  où  règne  la  liberté.  La 
morale  était  l'une  des  branches  auxquelles  il  consacrait 
le  plus  de  soins  ;  il  établissait  la  notion  du  bien  véri- 
table et  montrait  sa  réalisation  dans  les  quatre  grandes 
vertus  déjà  énumérées  par  Platon,  mais  qu'il  pénétrait 
du  sou£Qe  nouveau  et  divin  de  l'Evangile,  et  qu'il  ra- 
menait à  l'unité  en  les  faisant  converger  vers  la  vertu 
qui  réunit  toutes  les  autres  :  l'amour  de  Dieu. 

Quand  il  avait  ainsi  préparé  l'esprit  de  son  disciple, 
il  le  lançait  sur  la  vaste  mer  des  opinions  humaines. 
«  Il  voulait  qu'il  se  livr&t  à  la  philosophie  et  qu'il  ne 
négligeât  pas  plus  les  anciens  poëtes  que  les  anciens 

*  KaTavoûv  oô  xà  icaatv  ip(ji>[i.eva,  àvopÙTrwv,  èpayrôv  rm  xpo- 
Te(v(i>v.  (Orig.,  Opéra,  IV.  Àppendic.^p.  66.) 

*  'fepaç  otxovc[i.iaç  Oau[i.a.  {Id.,  p.  67.) 
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pliilosophes ,  ne  rejetant  d'emblée  que  les  livres  des 
athées.  »  Cet  examen  approfondi  de  toute  Tancienne 
littérature,  poursuivi  sous  un  pareil  maître,  devait 
être  une  sorte  de  jugement  universel  du  monde  an* 
tique;  une  appréciation  pleine  d'équité  de  ses  reli- 
gions et  de  ses  systèmes.  «  lui-même,  dit  Grégoire, 
marchait  devant  nous  et  nous  conduisait  par  la  main 
dans  le  chemin.  Il  discernait  Terreur,  quelque  sub- 
tile qu'elle  fût,  de  son  œil  exercé,  mais  il  signalait 
avec  joie  la  vérité  qui  pouvait  s'y  révéler.  »  Enfin, 
après  avoir  retenu  utilement  ses  disciples  dans  le  por- 
tique du  sanctuaire,  il  les  y  introduisait  et  leur  ouvrait 
le  temple  des*Ëcritures,  leur  recommandant  de  ne  s'at- 
tacher qu'à  Dieu  et  à  ses  prophètes  ' .  Toute  sa  théologie 
se  basait  sur  les  Ecritures  ;  il  se  bornait  à  les  commen- 
ter, et  il  le  faisait  avec  une  telle  autorité  que  Grégoire 
reconnaît  le  même  esprit  dans  la  parole  de  l'interprète 
des  prophètes  que  dans  les  prophètes  eux-mêmes  ^. 

Ce  qui  faisait  la  puissance  de  cet  enseignement, 
ce  n'était  ni  son  art  merveilleux,  ni  son  élévation,  ni  sa 
science;  c'était  la  personne  même  du  maître.  Grégoire 
ne  tarit  pas  sur  ce  sujet;  il  se  plaît  à  nous  peindre 
sous  les  plus  vives  couleurs  ses  premières  impressions 
en  écoutant  Origène. 

Venu  à  César ée,  du  fond  de  la  province  du  Pont  pour 
accompagner  sa  sœur,  mariée  à  un  magistrat  de  cette 
ville,  et  pour  en  repartir  quelques  jours  plus  tard,  il  fut 

♦M6vti)  hï  wpoaé^eiv  0£$,  xat  toiç  to6tou  icpofTfjTatç.  (Ortg., 
Opéra,  IV.  Appendic,  p.  74.) 
•  Idem, 
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comme  enchaîné,  ainsi  qae  son  firère  qni  raceompagisait, 
par  la  parole  éloquente  et  persuasive  d*Origène.  Celoi-ci 
les  gagna  d^abord  à  Tétnde  de  la  philosophie,  qn^il  lenr 
recommanda  en  termes  généraux  mais  pressants,  pnis 
il  les  amena  à  cette  philosophie  sublime  du  Christ  qui 
était  pour  lui  la  vérité  absolue.  Ce  ne  fut  pas  tant  son 
éloquence  que  son  influence  morale  qui  les  arracha 
subitement  à  lenr  patrie,  à  leur  famiUe,  à  leurs  études 
de  droit  déjà  commencées  et  qui  pouvaient  les  conduire 
aux  honneurs;  ils  cédaient  à  ce  charme  austère  qu'il 
exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  à  ce  je  ne  sais 
quoi  de  divin  qui  émanait  de  lui*.  «  L'amour  pour  lui, 
dit  Grégoire,  était  comme  un  trait  qui  s'enfonçait  dans 
le  cœur  et  ne  pouvait  plus  s'en  arracher,  ou  comme  une 
étincelle  qui  embrasait  l'âme'.  »  En  l'écoutant,  la  phi- 
losophie, et  surtout  celui  qui  l'enseignait,  semblait 
préférable  à  tout.  C'est  qu'il  y  avait  le  plus  merveilleux 
accord  entre  sa  doctrine  et  sa  vie.  D  n'enseignait  pas 
la  morale  par  ses  paroles  seulement,  mais  encore  par 
ses  actes  '.  Il  excitait  au  bien  encore  plus  en  l'ac- 
complissant qu'en  le  définissant.  «  Nous  n'étions,  dit 
Grégoire,  ni  justes,  ni  tempérants,  ni  doués  d'aucune 
vertu;  mais  cet  homme  admirable,  tout  pénétré  de 
l'amour  du  bien,  nous  l'a  fait  aimer  avec  une  grande 
ardeur.  H  nous  a  fait  admirer  la  beauté  de  la  justice 
dans  son  splendide  état^.  »  Un  tel  enseignement  était 

*  OùxoïS'SicwçauvTivt  d£C(xSuva[JLei.(Origr.^Op.,iy.Appenâic.^p.64.) 
«  ^tXioç  •îJii.Tv  xévTpov  èvé(jxY)4;ev,  [Id.) 

•  W.,  p.  68. 

{Id,,  p.  71.) 
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admirablement  fait  pour  féconder  Tâme  et  l'esprit 
de  ceux  qui  l'avaient  reçu.  On  en  recueillait  plus 
que  des  connaissances  variées,  il  avait  déposé  dans  le 
cœur  des  germes  vivants  qui  devaient  se  développer 
même  loin  du  maître*.  C'était  la  consolation  de  Gré- 
goire en  se  séparant  d'Origène  après  le  plus  pathétique 
adieu. 

Les  grandes  qualités  du  catéchiste  devaient  se  re- 
trouver chez  le  prédicateur.  Origène,  depuis  le  mo- 
ment où  il  fut  élevé  à  la  charge  d'ancien  à  Césarée, 
prêcha  régulièrement  dans  cette  ville.  De  nombreuses 
homélies  prononcées  par  lui  nous  ont  été  conservées. 
Il  prêchait  sur  l'Evangile  du  jour  ou  sur  la  portion 
des  Ecritures  qui  avait  été  lue  devant  l'assemblée. 
Suivant  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  ces  lectures  s'en- 
chainaient  étroitement  les  unes  aux  autres,  et  on 
lisait  de  suite  un  livre  entier.  Origène  ne  prend  ja- 
mais une  seule  parole  pour  texte;  il  étudie  toute  une 
péricope.  Il  commence  par  l'explication  du  texte,  puis 
il  passe  aux  applications.  Il  visait  avant  tout  à  l'in* 
struction  morale^.  Son  ton  est  d'ordinaire  calme;  son 
langage  n'est  ni  brillant  ni  passionné;  il  n'a  point 
l'éloquence  pressante,  incisive  d'un  TertuUien,  mais  il 
est  dégagé  de  toute  fausse  rhétorique.  Quand  le  sujet 
l'y  porte,  il  s'élève  très  haut.  Son  style  est  ample  et 
abondant.  Son  imagination  est  sereine;  elle  répand 
une  lumière  douce  et  égale  plutôt  que  ces  éclairs  vifs 
et  rapides,  dont  l'efTet  immédiat  est  plus  grand  mais 

1  "Eotiv  fi[LX^  (J7cép[i.aTa.  (Orig.,  Opéra,  IV.  Appendic,  p.  77.) 
•  QuaB  ad  aedificationem  pertinent  proferentes.  »  {Fn  Levit., homel.  I.) 
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plus  trompeur.  Il  n'y  a  pas  trace  chez  lui  de  cette  fausse 
solennité  sacerdotale  qui  cherche  à  imposer  des  yérités 
qu'elle  se  sait  incapable  de  communiquer  par  la  per- 
suasion. Il  avoue  sans  détours  sa  faiblesse,  et,  comme 
nous  Tavons  vu,  il  réclame  humblement  les  prières  de 
ses  auditeurs.  Cette  parole  simple,  émue,  toujours 
Traie  et  sincère,  trouve  sûrement  le  chemin  des  cœurs, 
tandis  que  parée  d'une  vaine  pompe  ou  étajée  d'une 
fausse  autorité,  elle  mourrait  sans  écho.  En  lisant  les 
homélies  d'Origène,  on  se  sent  constamment  en  contact 
avec  un  chrétien  d'élite  qui  a  compris  que  la  vraie 
grandeur  consiste  à  s'oublier  soi-même. 

Le  moment  allait  bientôt  venir  où  Origène  serait 
enlevé  à  cette  activité  si  riche  et  si  féconde.  II.  était 
prêt  à  supporter  l'épreuve  de  la  souffrance  comme  il 
savait  supporter  l'épreuve  plus  diflScile  de  la  tranquil- 
lité extérieure.  Peu  de  temps  avant  que  la  paix  fut 
retirée  à  l'Eglise,  il  écrivait  les  paroles  suivantes,  qui 
révèlent  ses  dispositions  :  «  Pour  nous,  nous  sommes 
prêts  à  subir  la  persécution,  quand  Dieu  permettra  au 
tentateur  de  la  soulever  contre  nous.  Tant  que  Dieu 
permet  que  nous  en  soyons  exempts  et  que  nous  me- 
nions une  vie  étrangement  tranquille  dans  un  monde 
qui  nous  hait  ^ ,  nous  nous  confions  en  celui  qui  nous  a 
dit  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Mais  s'il 
veut  que  nous  rentrions  dans  les  luttes  et  les  combats 
pour  la  cause  de  la  piété,  nous  répondrons  aux  assauts 


[Contra  Gels,,  VIII,  70.) 
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de  nos  ennemis  par  ces  mots  :  «  Je  puis  tout  par  le 
«  Christ  qui  me  fortifie  * .  » 

Cette  dernière  prévision  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
Kefiroyable  persécution  qui  'éclata  sous  le  règne  de 
Dèce  fut,  comme  on  sait,  aggravée  par  les  tortures 
auxquelles  l'empereur  voulait  que   Ton   soumit  les 
chrétiens  pour  les  amener  à  Tapostasie.  Origène  s'était 
retiré  à  Tyr  aussitôt  après  que  le  décret  eut  été  aflSché 
dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  bourgades; 
c'était  un  dernier  sacrifice  à  la  prudence  chrétienne, 
car  il  était  trop  connu  à  Césarée  pour  n'être  pas  désigné 
dès  le  premier  jour  aux  bourreaux.  Mais  il  ne  pouvait 
échapper  à  une  persécution  si  générale  et  si  violente. 
Le  vœu  de  sa  jeunesse  était  enfin  exaucé  ;  il  lui  était 
accordé  de  soufirir  pour  sa  cause,  sans  qu'on  pût  l'ac- 
cuser de  témérité.  Il  s'était  scrupuleusement  conformé 
à  la  volonté  de  son  Maître,  qui  avait  conseillé  la  fuite 
quand  elle  était  possible.  Il  accueillait  maintenant  avec 
une  joie  pure  et  profonde  ces  ignominies  et  ces  tour- 
ments qu'il  devait  endurer  pour  sa  foi.  La  fureur  des 
persécuteurs  s'acharna  sur  ce  vieillard  dont  le  corps 
était  épuisé  par  l'ascétisme  et  les  travaux  les  plus 
constants  et  les  plus  vastes^.  Non-seulement  il  fut 
chargé  de  liens,  mais  encore  il  fut  exposé  à  diverses 
tortures.  On  le  jeta  dans  les  plus  sombres  profondeurs 
de  la  prison.  Un  collier  de  fer  entoura  son  cou,  ses 
pieds  furent  comme  broyés  pendant  quatre  jours  dans 


4  Confra  Cels.,  \U\,  70. 

1  Tou  xovTQpou  8aC[i.ovoç  èf  a[JL(XX(i)Ç  tcJ  àvSpt  icavffTpaTta  icapaxa^ 
ÇajJiivou.  (Easèbe,  H.  E,,Y\,  39.) 
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es  ceps  * .  II  résista  à  toutes  les  souffrances  et  à  toutes 
les  menaces,  car  on  lui  annonçait  sans  cesse  qu'il  allait  • 
périr  par  le  feo.  Ses  persécuteurs,  par  un  dernier 
rafiSnement  de  haine,  ne  renvoyèrent  néanmoins  pas 
au  bûcher,  s'imaginant  ainsi  lui  refuser  la  couronne  du 
martyre  ^.  Bien  que  brisé  par  tant  de  souffrances,  Ori- 
gène  eut  encore  la  force  d'adresser  des  paroles  de 
consolation  à  ses  frères  ',  son  dernier  souffle  fut  pour 
eux,  et  il  mourut  comme  il  avait  vécu,  aussi  ardent 
pour  sa  cause  sous  ses  cheveux  blancs  qu'il  l'avait  été 
dans  sa  première  jeunesse.  Son  tombeau  subsista  pen- 
dant longtemps  à  Tyr.  Son  nom  était  gravé  mieux  cpie 
sur  le  marbre  dans  le  cœur  de  ses  disciples,  et  malgré 
les  objections  que  son  système  devait  soulever  et  les 
polémiques  passionnées  qu'il  devait  exciter,  il  laissait  la 
mémoire  de  l'un  des  plus  grands  théologiens  et  de  l'un 
des  plus  grands  saints  que  l'Eglise  eût  possédés.  Il  est 
un  mot  de  lui  qui  le  peint  tout  entier.  «  La  charité,  a-t-il 
dit  à  plusieurs  reprises,  est  une  souffrance,  une  passion. 
Chantas  est  passio*.  »  Aimer  la  vérité  jusqu'à  souffrir 
pour  elle  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise,  aimer  l'huma- 
nité avec  une  poignante  sympathie,  étendre  ses  com- 
passions plus  loin  encore ,  ne  respecter  aucune  borne 
dogmatique  dans  l'élan  ou  le  rêve  de  cette  charité  dou- 
loureuse, ne  comprendre  l'amour  que  dans  le  sacrifice, 
et  s'immoler  sans  réserve  à  sa  cause  :  c'est  tout  Origène. 

»  Eusèbe,  H,  E.,  VI,  39.* 

•  MY)Sa|xu)ç  aÙTbv  àvsXeiv  ^ant  cOévei  Stxadrou  9iXovev>ib)ç  èv- 
atavTOÇ.  (Eusèbe,  H.  £.,  VI,  40.) 

»  Idem, 

*  In  Ezechiel,  homel.  VI,  Opéra  III,  p.  379. 
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5  III,  —  Les  Pères  orientaux  depuis  Origène 

jusqu'à  Constantin. 

L'influence  de  l'illustre  Aleiandrin  ne  fit  que  s'é- 
tendre et  se  consolider  malgré  sa  condamnation;  rien 
ne  saurait  mieux  prouver  qu'il  n'avait  pas  dépassé 
dans  ses  hardiesses  ce  qu'on  peut  appeler  le  niveau 
dogmatique  de  son  temps.  Il  ne  perdit  sa  cause  que 
devant  un  tribunal  dont  il  ne  ressortissaît  pas.  La 
théologie  plus  rigoureuse  d'une  époque  ultérieure  lui 
appliqua  ses  propres  règles  et  le  frappa  de  l'un  de  ces 
jugements  rétroactifs  qui  sont  les  grandes  injustices  de 
l'histoire.  Le  nombre  et  la  qualité  de  ses  disciples  suf- 
fisent à  sa  justification  ;  la  pluçart  d'entre  eux  furent 
placés  à  la  tête  d'importantes  Eglises,  ce  qui  prouve  sur- 
abondamment qu'ils  n'étaient  point  considérés  comme 
des  schismatiques  ou  des  hérétiques;  l'estime  dont  ils 
étaient  entourés  rejaillissait  sur  leur  maître  et  le  jus- 
tifiait des  accusations  de  Démétrius.  L'Eglise  du  troi- 
sième siècle,  en  Orient,  cassa  en  fait   l'arrêt  rendu 
contre  Origène  sous  l'influence  du  parti  de  la  hiérar- 
chie. A  Alexandrie  même,  ses  disciples  conservèrent 
la  prééminence,  et  à  la  mort  de  Démétrius,  celui  qui 
avait  été  le  plus  avant  dans  l'intimité  d' Origène,  Hé- 
raclas,  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  par  le  libre 
choix  des  anciens  ;  cette  élection  nous  explique  pour- 
quoi Démétrius  avait  pris  soin  d'exclure  son  clergé  du 
synode  auquel  il  voulait  imposer  la  dégradation  de  l'il- 
lustre catéchiste.  La  majorité,  dans  ce  conseil  direc- 
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teur  de  T Eglise,  appartenait  à  Origène,  et,  si  elle 
s'était  laissé  surprendre  un  jour  et  avait  fléchi  devant 
Tautorité  de  Tévêque ,  elle  était  revenue  aussitôt  à 
ses  vraies  opinions.  Héraclas,  païen  de  naissance, 
s'était  attaché  à  Origène  dès  ses  plus  tendres  années, 
et  il  était  le  frère  de  ce  Plutarque  qui  faillit  entraîner 
son  maître  dans  son  martyre.  On  sait  qu'un  peuple 
furieux  attribuait  la  mort  de  ce  dernier  au  maître  qui 
lui  avait  appris  le  dévouement  sans  partage  et  la  fidé- 
lité héroïque.  Héraclas  et  Plutarque  étaient  du  nom- 
bre de  ces  païens  qui,  par  leurs  questions  pressantes  et 
par  leur  soif  d'une  vérité  supérieure,  avaient  amené  le 
jeune  et  brillant  professeur  de  grammaire  à  consacrer 
aux  lettres  divines  des  entretiens  d'abord  réservés  aux 
lettres  humaines.  Héraclas,  après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  l'école  d'Ammonius  Saccas,  devint 
bientôt  le  collègue  d' Origène,  qui  lui  avait  confié  la 
première  classe  de  ses  disciples  et  lui  avait  ainsi  donné 
le  meilleur  gage  de  sa  confiance.  L'assurance  de  laisser 
son  école  en  de  telles  mains  à  son  départ  pour  la  Pales- 
tine, adoucit  l'amertume  de  son  exil,  et  peu  de  temps 
après,  il  eut  la  consolation  de  se  voir  réhabilité  de  la 
manière  la  plus  significative  dans  la  ville  même  où  il 
avait  été  condamné.  L'élévation  à  l'épiscopat  de  son 
disciple  le  plus  intime,  qui  était  comme  un  autre  lui- 
même,  répondait  à  toutes  les  accusations.  Nous  avons 
peu  de  détails  sur  l'épiscopat  d'Héraclas.  Nous  savons 
seulement  qu'il  conserva  toujours  la  même  liberté  d'es- 
prit, et  ce  même  désir  de  connaître  à  fond  les  doc- 
trines contraires  à  sa  croyance,  qui  l'avait  conduit  à 


DENYS  D'ALEXANDRIE.  389 

récole  du  philosophe  païen.  En  effet,  Denys  d*Âlexan« 
drie  nous  rapporte  qu'il  ne  recevait  jamais  un  héré- 
tique dans  r  Eglise  sans  avoir  exigé  de  lui  une  exposi- 
tion complète  de  ses  anciennes  erreurs  * . 

Héraclas  mourut  vers  l'an  249,  et  il  eut  pour  succes- 
seur un  autre  disciple  d'Origène  qui  l'avait  remplacé 
dans  la  direction  de  l'école  de  catéchiste,  Denys  d'A- 
lexandrie ,  surnommé  le  Grand  par  la  juste  admiration 
de  ses  contemporains.  Il  sut  en  effet  concilier  la  double 
grandeur  de  l'intelligence  et  de  la  piété;  l'évêque,  en 
lui,  égala  le  théologien.  Appelé  à  conduire  l'Eglise  dans 
des  jours  de  périls  et  de  souffrance,  il  se  montra  un  pi- 
lote habile  et  courageux.  Modéré  dans  le  gouvernement 
des  âmes,  mais  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  à  sa  cause, 
il  possédait  des  qualité»  trop  souvent  séparées,  et  il  eut 
le  mérite  rare  de  représenter  la  vraie  liberté  chrétienne 
dans  une  position  où  l'on  s'est  cru  trop  souvent  obligé 
de  la  restreindre  ou  de  l'étouffer'.  Issu  d'une  riche 
famille  païenne,  il  fut  gagné  jeune  encore  au  christia- 
nisme; il  y  arriva  par  la  voie  des  libres  recherches'; 
à  peine  converti  il  suivit  avec  assiduité  l'enseignement 
d'Origène  *.  Il  reçut  de  lui  la  direction  générale  de  sa 
pensée,  sans  qu'il  ait  adopté  toutes  les  vues  particu- 
lières du  hardi  théologien.  Il  est  certain  qu'il  contracta 
à  son  école  cette  modération  et  cette  largeur  d'esprit 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  7. 

*  Eusèbe,  H,  E,,  VI  et  VII,  passim,  —  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr., 
LXIX.  —  Lenain  de  Tillemoxlt,  Mémoires,  t.  IV,  p.  242. 

*  C'est  ce  que  Ton  peut  inférer  de  la  vision  si  remarquable  qu'il  nous 
raconte.  (Eusèbe,  H.  E.,  VU,  7.) 

*  «Origenis  yalde  insignis  auditor.»  (Saint  Jérôme,  De 'viris  illustr., 
LXIX.) 
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qui  le  caraetérisèrent  dans  les  discussions  du  temps, 
et  ce  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  qu'il  ne  dé- 
mentit jamais.  Lui  aussi  avait  rencontré  ce  parti  ob- 
scurantiste qui  aurait  yolontiers  ajouté  Tignorance  à 
rénumération  faite  par  saint  Paul  des  grandes  vertus 
chrétiennes.  Des  hommes  d*un  esprit  timide  et  étroit 
lui  reprochaient  de  suivre  l'exemple  d'Origène  et  de 
s'enquérir  soigneusement  de  toutes  les  fausses  doc- 
trines. Ils  eussent  préféré  que  l'on  condamnât  T hérésie 
sans  appel  et  sans  preuve,  et  ils  eussent  volontiers 
fait  rentrer  dans  ses  cadres  flottants  toute  idée  qui 
leur  déplaisait.  Denys  croyait  à  FeflScacité  de  la  libre 
discussion.  Aussi,  bien  loin  de  se  plier  à  un  préjugé  si 
commode,  il  continua  à  étudier  ce  qu'il  voulait  com- 
battre^  et  se  refusa  l'avantage  si  goûté  de  condamner 
ce  qu'il  ignorait.  Un  ancien  de  l'Eglise  d'Alexandrie 
lui  avait  reproché  de  lire  les  ouvrages  des  hérétiques, 
sous  prétexte  qu'ils  laissaient  comme  une  souillure  à 
l'esprit.  Préoccupé  sans  doute  de  cet  entretien,  Denys 
eut  une  vision  ou  un  rêve  dans  lequel  il  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Lis  tout  ce  qui  te  tombe  sous  la 
main,  car  tu  es  capable  de  tout  examiner  et  de  tout 
contrôler.  C'est  ainsi  que  tu  es  arrivé  à  Jésus-Christ  * .  » 
C'est  aussi  à  l'école  d'Origène  que  Denys  se  pénétra 
de  cette  large  tolérance  qui  ne  se  démentit  jamais  dans 
les  crises  du  temps.  Mêlé  à  toutes  les  grandes  discus- 
sions dogmatiques  et  ecclésiastiques,  il  y  montra  un 
esprit  élevé  et  conciliant,  qui  lui  fit  embrasser  presque 
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toujours  la  bonne  cause,  et  toujours  aussi  Tameua  à  la 
défendre  par  des  moyens  dignes  d^elle.  Denys  n'est 
point  un  homme  d'autorité  qui  cherche  à  couvrir  le 
théologien  par  TéTéque  et  à  imposer  sa  pensée  au  nom 
de  la  charge  dont  il  est  revêtu.  II  ne  veut  combattre 
et  vaincre  qu'à  armes  égales,  par  la  discussion  et  Tas* 
cendant  moral.  «  J'ai  donné  mon  avis,  dit-il  à  la  fin  de 
sa  lettre  à  Basilidès,  non  comme  un  docteur,  mais  en 
toute  simplicité,  comme  il  convient  de  discuter  entre 
nous  * .  Examine-le,  ô  mon  fils  très  sage,  et  écris-moi 
si  tu  as  trouvé  quelque  idée  plus  juste  et  mieux  fondée 
que  la  mienne,  ou  si  tu  t'es  rangé  à  mon  opinion  '.  » 
fidèle  à  ces  principes,  Denys  préféra  toujours  les  libres 
conférences  où  l'on  discute  aux  synodes  d'évéques  où 
l'on  condamne  avec  une  majorité  assurée  d'avance. 
Ayant  vu  éclater  dans  son  Eglise  et  dans  les  contrées 
environnantes  une  erreur  très  dangereuse  à  ses  yeux, 
parce  qu'elle  matérialisait  les  espérances  chrétiennes 
et  les  colorait  d'une  teinte  judaïque,  il  ne  fulmina 
point  une  condamnation  sommaire  contre  les  idées  mil- 
lénaires, mais  il  provoqua  une  discussion  fraternelle, 
dans  laquelle  il  fit  preuve  de  la  plus  admirable  tolé- 
rance. Cette  loyale  conférence  dura  trois  jours  entiers 
du  matin  jusqu'au  soir...  «  J'admirais  beaucoup,  écrit 
Denys,  la  fermeté,  l'amour  de  la  vérité  et  l'intelligence 
droite  de  nos  frères.  Tout  se  passait  dans  la  modération 
et  dans  l'ordre,  les  demandes  comme  les  réponses  et 

*  'EyÙ)  8à  oôx  ûç  8i8ia>wtXoç,  àXX'  ûç  jjieTà  icioTjç  «'tcX^ttq'COÇ 
i7p,oaî{)cov  ii\Lâq  dXXi^Xoiç  iiaXér^eo^ai,  (Routh.^  Reliq.,  t.  III^p.  232.) 
'  Idem, 
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les  assentiments.  Nons  nons  efforç&mes  avec  soin  de 
ne  pas  nous  attacher  ayec  opiniâtreté  à  nos  opinions 
préconçues,  lors  même  qu*eUes  nous  semblaient  fon- 
dées, comme  aussi  de  ne  pas  éluder  les  objections. 
Nous  cherchâmes  à  remonter  autant  que  possible  aux 
principes  engagés  dans  la  discussion  et  à  les  bien  ëta- 
Mir,  et  nous  ne  rougissions  pas  de  nous  rétracter  pour 
donner  notre  assentiment  à  Topinion  de  nos  adyer- 
saireSy  toutes  les  fois  que  nous  deyions  céder  à  leurs 
aliments.  Au  contraire,  nos  cœurs  étaient  ouyerts  de- 
Tant  Dieu,  et  nous  acceptions  ayec  droiture  et  loyauté 
tout  ce  qui  était  fondé  sur  des  arguments  évidents  et 
sur  renseignement  des  saintes  Ecritures*.  »  On  ne 
pouyait  reconnaître  plus  explicitement  les  droits  de 
Texamen,  ni  sacrifier  davantage  la  &usse  autorité,  qui 
s*appuie  non  pas  sur  la  yaleur  des  arguments,  mais  sur 
la  qualité  ou  la  position  de  Tai^umentateur.  C'est  au 
n<Mn  des  mêmes  principes  que  Denys  montra  toujours 
le  plus  grand  respect  à  ses  adversaires  ;  il  accepte  fran- 
chement la  diversité  des  points  de  vue,  et  ne  met  pas 
ses  contradicteurs  au  ban  de  TE^ise.  H  n'eût  pas  lancé 
h  Mardon  les  invectives  dont  Faccabla  Tertullien;  il 
Teùt  certainement  combattu  dans  ses  idées  et  respecté 
dans  sa  personne.  C'est  ainsi  qu'il  témoigne  à  Népos, 
Tapdtre  des  idées  millénaires  k  Alexandrie,  la  plus 
grande  aifection  et  une  admiration  sincère.  «  Je  Tes- 
time,  dit41,  je  le  chéris  tendrement,  >  et  il  relève  avec 
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soin  tons  les  services  qa'il  a  rendus  à  FEglise.  «  Je  le 
révère,  ajoute-t-il,  pour  la  seule  raison  qu'il  est  mort.  » 
Mais  la  vérité  a  ses  droits  ;  elle  demande  à  être  défen- 
due. Si  Népos  vivait  encore,  Denys  lui  proposerait  une 
conféreuce,  mais  comme  ses  écrits  circulent,  il  faut 
leur  opposer  une  réfutation  solide*.  On  voit  dans  quel 
esprit  conciliant  et  respectueux  Tévêque  d'Alexandrie 
entreprend  cette  tâche;  il  lui  répugne  de  combattre  un 
adversaire  qui  ne  peut  plus  répondre.  Il  n'hésite  pas 
à  donner  le  nom  de  frère  à  Novatus,  le  schismatique, 
dans  la  lettre  d'ailleurs  justement  sévère  qu'il  lui  écrit. 
Denys  resta  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie  en  ré- 
sistant avec  fermeté  à  l'évêque  de  Rome,  lorsque  ce- 
lui-ci voulut  condamner  tous  les  évêques  d'Orient,  qui 
se  refusaient  à  reconnaître  la  valeur  du  baptême  des 
hérétiques.  Son  opposition  a  d'autant  plus  de  valeur 
que,  pour  le  fond  de  la  question,  il  partageait  l'opinion 
de  Sixte.  Mais  il  ne  pouvait  tolérer  un  tel  abus  de 
pouvoir,  et  il  en  appelait  des  prétentions  de  la  hiérar- 
chie aux  anciennes  coutumes  de  l'Eglise  ^. 

Denys  d'Alexandrie  a  pris  une  part  active  à  tous  les 
grands  débats  ecclésiastiques  de  l'époque.  Il  écrivit,  à 
l'occasion  du  schisme  de  Novatus ,  plusieurs  lettres, 
soit  au  schismatique  lui-même,  soit  à  Fabius,  évêque 
d'Antioche,  qui  inclinait  au  novatianisme,  soit  aux  chré- 
tiens d'Egypte;  il  résuma  ses  vues  sur  la  pénitence 
dans  un  traité  où  il  se  montre  à  une  égale  distance 
d'une  indulgence  outrée  et  d'une  implacable  sévérité. 

lEusèbe^jy.  JJ.,  VI1,«4. 
«  Easèbe,  H.  E.,  VU,  5. 
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Â  Toccasion  de  la  discussion  souIeTée  sur  la  Yaleur  du 
baptême  des  hérétiques,  il  écriyit  à  Etienne  et  à  Sixte 
de  Borne,  puis  à  plusieurs  membres  du  clergé  de  cette 
Eglise  * .  U  composa  un  livre  sur  les  idées  millénaires, 
qui  n'était  qu'un  résumé  de  sa  conférence  ayecNépos  ^. 
Eusèbe  nous  en  donne  des  extraits  importants  ;  on  Toit 
qu'il  rejetait  l'authenticité  de  l'Apocalypse  pour  des 
raisons  internes  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier 
maintenant,  mais  qui  dénotent  chez  lui  un  sens  critique 
très  délié,  joint  à  une  facilité  dangereuse  à  se  laisser 
provoquer  par  ses  adversaires  à  des  exagérations  en 
sens  contraire.  Dans  la  querelle  suscitée  par  SabeUius, 
il  se  montra  trop  fidèle  aux  idées  d'Origène  pour  ne 
pas  inquiéter  l'orthodoxie  ombrageuse  de  Denys,  évêque 
de  Bome,  qui  l'accusa  de  rompre  l'unité  des  personnes 
divines.  Il  écrivit  pour  se  justifier  un  traité,  malheu- 
reusement perdu,  car  il  nous  eût  prouvé  combien  la 
formule  dogmatique  était  encore  flottante  et  peu  rigou- 
reusement définie  à  cette  époque^.  A  part  quelques 
lettres  sur  la  célébration  de  la  Pâque,  on  cite  encore 
de  lui  des  lettres  justificatives  adressées  à  un  certain 
Germanus,  qui  l'accusait  d'avoir  manqué  de  fermeté 
dans  la  persécution.  Les  fragments  qu'Eusèbe  nous 
en  a  conservés  ont  un  grand  intérêt,  car  ils  nous  mon- 
trent chez  Denys  autant  de  courage  que  de  sagesse, 
et  nous  initient  à  la  vie  agitée  à  laquelle  il  fut  condamné 
pendant  ces  temps  si  difiSciles  pour  l'Eglise.  En  effet. 


i  Eusèbe,  H.  E,,  VI,  44-46. 
«  Eusèbe,  /f.  E.,  VII,  4,9. 
»  Eusèbe,  H,  E,  VII,  26. 
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à  peine  avaît-il  été  élevé  à  Fépiscopat,  que  le  décret  de 
I>èce  était  promulgué  et  affiché  dans  toutes  les  yilles.  Le 
proconsul  donna  Tordre  positif  que  Ton  s'emparât  de 
Denys,  et  les  soldats  mis  à  sa  poursuite  le  cherchèrent 
partout,  excepté  dans  sa  maison,  où  il  les  attendait 
paisiblement  depuis  quatre  jours  ^  S'étant  ensuite 
enfui  de  chez  lui,  il  fut  pris,  puis  enleyé  à  ses  gardiens 
par  des  chrétiens  de  la  campagne  qui,  rassemblés  pour 
une  noce,  s'empressèrent  de  le  délivrer  dès  qu'ils 
apprirent  sa  captivité.  Denys  supplia  en  vain  ses  li- 
bérateurs de  le  laisser  marcher  au  martyre,  dont  il 
n'osait  cueillir  précipitamment  la  couronne,  mais  qu'il 
brûlait  d'atteindre  ^  ;  ils  lui  firent  violence.  Jusqu'à  la 
mort  de  Dèce,  il  vécut  retiré  dans  les  déserts  de  la 
Libye,  d'où  il  dirigeait  secrètement  son  Eglise.  Le 
règne  de  Gallien  donna  un  court  répit  aux  chrétiens. 
La  persécution  ayant  repris  sous  Valérien,  Denys  fut 
arraché  de  sa  couche  de  malade  pour  être  traîné  devant 
le  tribunal  du  proconsul  Emilien.  Celui-ci  le  sollicita 
de  mériter  par  l'apostasie  la  grâce  de  l'empereur. 
L'évêque,  aussi  vigoureux  par  l'âme  qu'il  était  affaibli 
dans  son  corps,  répondit  avec  une  ferme  dignité,  et 
déclara  que  pour  lui  il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu  créa- 
teur et  sauveur  de  tous  les  hommes,  lequel  n'admettait 
point  de  partage*.  Le  proconsul  le  renvoya  en  lui 
adressant  le  singulier  reproche  d'être  ingrat  envers 


«  MetàT^jV  TÊTipTTfjv  -^[Alpav.  (Eusèbe,  H.  E,,  VI,  40.) 
«  'AvéxpaYOV  8s6|X£VOç  auTÛv  ifm  ixstsOwv  (ÎTCiévai  xal  ^^^  àav. 
(Idem.) 
»  Eusèbe,  H.  JJ.,  VII,  11. 
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position^  il  montra  autant  d'héroïque  piété,  de  sage 
tolérance  que  son  maître  proscrit,  avec  plus  de  sagesse 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique.  Il  ne  renia  jamais 
Origène,  et  ne  compta  ni  ses  amis  ni  ses  ennemis  pour 
exprimer  hautement  toute  la  reconnaissante  admiration 
qu'il  lui  portait  * . 

Dénjs,  dans  les  graves  circonstances  qu'il  dut  tra- 
verser, avait  trouvé  un  précieux  appui  dans  un  diacre 
de  son  Eglise^  nommé  Eusèbe,  qui  avait  comparu  avec 
lui  devant  le  proconsul.  Eusèbe  se  signala  par  sa 
charité  courageuse  tandis  que  l'épidémie  sévissait  à 
Alexandrie,  et  il  rendit  le  plus  signalé  service  aux 
chrétiens  de  cette  ville  pendant  la  guerre  civile.  Betiré 
dans  l'un  des  quartiers  qui  était  demeuré  fidèle  aux 
Romains,  il  obtint  par  son  crédit  et  celui  de  son  ami 
Anatole,  que  ses  vastes  connaissances  philosophiques 
avaient  rendu  célèbre  parmi  les  païens,  une  capitula- 
tion qui  permettait  aux  veuves,  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades de  quitter  librement  la  partie  de  la  ville  qui  était 
assiégée.  Beaucoup  de  chrétiens  profitèrent  de  cette 
permission  pour  rejoindre  Eusèbe.  Il  les  reçut  et  les 
traita  comme  un  père.  Après  avoir  siégé  au  concile 
d'Antioche  comme  représentant  de  Denys,  il  fut  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Laodicée  ;  il  eut  bientôt  pour  suc- 
cesseur son  ami  Anatole.  Les  écrits  de  ces  deux  évé- 
ques  ont  été  totalement  perdus.  Anatole  avait  composé 
un  traité  sur  la  Pâque;  ses  vastes  connaissances  ma- 


*  MsTà  6avaTov  èxeCvou  8t'  èira(v(«)v  tov  *ÛptYivTf)V  t(ei.  (Photius, 
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thématiques  rayaient  bien  préparé  à  traiter  des  ques- 
tions de  chronologie  * . 

Les  beaux  jours  de  Técole  chrétienne  d'Alexandrie, 
au  troisième  siècle,  étaient  passés.  Denys  fut  le  dernier 
de  ses  grands  maîtres.  Deux  hommes  éminents,  dont 
nous  n'avons  conservé  que  d'informes  fragments, 
jetèrent  encore  quelque  éclat  sur  elle.  Ce  sont  Théo- 
gnostus  et  Piérius,  l'un  et  l'autre  revêtus  de  la  charge 
de  catéchistes.  Le  premier  a  reçu  le  meilleur  témoi- 
gnage d'Athanase;  il  l'appelle  un  homme  éloquent, 
admirable,  appliqué  à  la  science  ^.  Photius,  très  sévère 
pour  sa  doctrine,  loue  son  éloquence,  qu'il  nous  repré- 
sente comme  véritablement  attique ,  et  unissant  nne 
énergique  précision  à  une  grandeur  constante^.  Il 
parait  avoir  usé  sans  scrupule  de  la  liberté  légitime  de 
la  pensée  chrétienne;  il  a  conservé  la  tradition  d'Ori- 
gène,  à  la  veille  des  grandes  assemblées  qui  allaient  si- 
tôt l'enchaîner.  Théognostus  avait  écrit  des  Hypotyposes 
ou  mélanges  à  l'exemple  de  Clément. 

Piérius,  prêtre  ou  ancien  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
fut  son  successeur  immédiat;  il  vécut  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  et  mérita  d'être  appelé 
le  second  Origène  par  sa  vaste  science,  son  éloquence 
et  son  ascétisme^.  On  retrouvait  en  lui  le  même  con- 
traste entre  la  richesse  de  la  pensée  et  la  pauvreté 

*  Eusèbe,  H,  E.,  VII,  32. 

«  'Av))p  "kàyioq.  (Photias,  Cod.,  106.) 

»  KaXXiXeÇ(qp  a)ç  èv  'AxTtxiJ.  (Phot.,  Codex,  Î80.  —  Voir  les  frag- 
ments de  Théognostus  dans  Routh,  Reliq.,  \l\,  p.  417-419.) 

*  «  Florentissime  docuit  populum  et  in  tautam  sermonis  diYerso- 
rumqae  tractatnum  qui  usque  hodie  extant  venit  elegantiam,  ut  Cri- 
gènes  junior  vocaretur.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  iilustr,,  LXXVl.) 
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extérieure,  Yolontairement  acceptée  et  même  recher- 
chée pour  elle-même  * .  11  laissa  un  commentaire  sur  le 
prophète  Osée.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Rome. 
Photius  prétend  qu'il  mourut  martyr  à  Alexandrie, 
où  une  église  aurait  porté  son  nom  et  celui  de  son 
frère  Isidore.  Mais  le  silence  d'Eusèbe  et  de  Jérôme 
infirme  ce  témoignage  ^.  Il  est  plus  digne  de  foi  quand 
il  Tante  ses  grands  talents,  son  savoir,  sa  douce  et 
pénétrante  éloquence*.  On  voit  que  la  haute  culture 
littéraire  était  toujours  en  faveur  à  Alexandrie;  elle 
s'associait  à  une  piété  fervente ,  à  une  foi  très  po- 
sitive sur  tous  les  points  essentiels,  mais  aussi  à  de 
grandes  incertitudes  dogmatiques.  Photius  reproche  à 
Piérius  les  imperfections  de  sa  formule  trinitaire.  A  la 
même  époque,  le  siège  d'Alexandrie  fut  occupé  par 
Théon;  celui-ci  n'a  laissé  d'autre  trace  qu'une  lettre 
adressée  aux  chrétiens  qui  étaient  revêtus  de  quelque 
charge  à  la  cour  des  empereurs.  C'est  un  document 
précieux  sur  les  premiers  rapports  établis  entre  les 
adhérents  de  la  religion  nouvelle  et  les  pouvoirs  de  ce 
monde.  Théon  eut  pour  successeur  Pierre  d'Alexandrie, 
désigné  au  choix  des  anciens  par  sa  piété  ascétique  si 
conforme  aux  goûts  de  l'époque.  Il  périt  dans  la  persé- 


IJLaoTO.  (Easèbe,  H,  E,,  VU,  3î.) 

*  U  est  certain  que  Piérius  a  survécu  à  Denys  d'Alexandrie.  Si  son 
martyre  avait  coïncidé  avec  celui  d'Isidore,  il  aurait  eu  lieu  sous  l'em- 
pereur Dèce.  U  est  probable  qu*un  martyr  du  môme  nom  a  été  mis  à 
mort  à  cette  époque  en  même  temps  qu'Isidore.  (Voir  la  discussion  sur 
ce  point  dans  Routh^  Reliq,,  t.  HT,  p.  436.) 

»  'EoTt  8à  T^v  fpiatv  aaçif)ç  te  xal  Xaiii.icp6ç.  (Phot.,  Codex,  119.) 
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cution,  après  ayolr  dirigé  trois  ans  cette  grande  Eglise  * . 
L'influence  d'Origène  ne  s'est  pas  moins  fait  sentir 
en  Asie  Mineure  qu'à  Alexandrie.  Nous  ayons  vu  Théo- 
pbilacte,  évéque  de  Gésarée,  lui  montrer  la  plus  fidèle 
et  la  plus  courageuse  amitié ,  et  tenir  à  honneur  de 
faire  de  Césarée  une  seconde  Alexandrie,  en  offrant  un 
asile  et  une  chaire  au  grand  exilé.  Nous  avons  yu  éga- 
lement Firmilien,  évéque  de  Gésarée,  en  Gappadoce, 
le  recevoir  sous  son  toit  dans  la  persécution  sous 
Maximin.  Il  lui  demeura  toujours  fidèle  ;  il  est  probable 
qu'il  avait  reçu  de  lui  l'Evangile.  Il  conserva  l'esprit 
libéral  dont  il  s'était  pénétré  à  son  école,  car  il  s'as- 
socia à  Gyprien  pour  résister  aux  prétentions  de  l'é- 
véque  de  Rome  dans  la  question  du  baptême  des  héré- 
tiques^. La  plupart  des  évéques  de  Palestine  et  des 
contrées  environnantes  marchent  dans  la  même  voie. 
Nous  avons  mentionné  la  lettre  de  Jules  Africain  à 
Origène  sur  le  livre  de  Suzanne.  Elle  dénote  chez  lui 
un  sens  critique  très  fin  et  très  exercé.  Sa  Chronique^ 
où  il  fixe  la  chronologie  de  l'histoire  sainte  jusqu'en 
l'an  221  après  Jésus-Ghrist,  et  sa  Lettre  à  Aristide^  dans 
laquelle  il  s'efforce  d'expliquer  les  différences  des  deux 
généalogies  du  Sauveur  dans  Matthieu  et  dans  Luc, 
montrent  en  lui  un  exégète  plein  de  sagacité,  qui  s'at- 
tache de  préférence  à  l'étude  consciencieuse  des  textes 
et  réagit  sagement  contre  les  excès  de  l'interprétation 
allégorique^.  Il  fut  probablement  évéque  d'Emmaûs, 


1  Easèbe,  H.  E,,  VII,  32. 
*  Gyprien^  Epist,,  LXXV. 
<  Voir  les  fragments  de  ses  œuvres  dans  Routh,  Reliq,,  1. 11^  p.  224. 
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Tille  plus  connue  sous  le  nom  de  Nicopolis.  Le  seul 
incident  à  signaler  dans  sa  yie,  fut  une  mission  dont  il 
fut  chargé  auprès  d'Héliogabale  pour  obtenir  la  réé- 
dification de  sa  ville  natale  ;  une  telle  marque  de  con- 
fiance de  la  part  de  ses  concitoyens  prouve  Testime 
dont  il  était  entouré  * .  Saint  Jérôme  cite  un  autre  dis- 
ciple d'Origène  dont  la  patrie  est  inconnue  :  c^est  Try- 
phon,  auteur  de  nombreux  commentaires  sur  TAncien 
Testament^. 

Un  nom  plus  glorieux  est  celui  de  Grégoire  Thau- 
maturge, dont  nous  avons  analysé  le  touchant  discours 
d'adieu  adressé  par  lui  à  Origène  au  moment  où  il  re- 
tournait dans  sa  patrie'.  Nous  l'avons  vu  enchaîné  à 
ses  pieds  pat  une  enthousiaste  affection,  embrasser 
joyeusement  la  foi  chrétienne,  abandonner  pour  mieux 
la  servir  une  carrière  brillante  et  se  vouer  tout  entier 
à  la  propagation  de  ses  nouvelles  croyances.  Bevenu 
dans  son  pays  vers  Fan  238,  il  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude.  Un  appel  soudain  Tarracha  au  désert. 
Phédime,  évéque  d*Amisus,  dans  le  Pont,  le  désigna 
aux  sufirages  de  FEglise  de  Néo-Gésarée,  ville  riche 
et  florissante  qui,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  éten- 
dait tous  les  jours  son  commerce.  La  légende,  profitant 
de  ce  qu'il  y  eut  de  grandiose  dans  la  vie  du  saint 
évèque,  Tenveloppa  de  suite  de  sa  fausse  auréole.  On 

i  a  Sub  iniperatore  M.  Aurelio  Antonino  legationem  pro  instaaratione 
urbis  Emmaus  suscepit.  »  (Saint  Jérôme^  De  viris  illustr,,  LUII.) 

*  Saiat  Jérôme^  De  viris  illustr.y  LVII. 

'  Le  document  principal  poar  la  yie  de  Grégoire  Thaumaturge  est  le 
discours  que  lui  a  consacré  Grégoire  de  Nysse  (t.  III  de  ses  Œuvres],  — 
Voir  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  p.  aiS-341. 
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lai  attribua  les  miracles  les  plus  bizaires  ' ,  et  on  en 
£t  une  sorte  de  magieien  chrétien  soulevant  d*an 
mot  d'énormes  blocs  de  rochers*  On  prétendait  qne 
Tapôtre  Jean  Ini  était  appara  snr  la  demande  de  Marie, 
la  mère  dn  SanTOur,  pour  lai  révéler  ce  qa^il  devait 
prêcher.  Si  nons  écartons  ce  faux  merveilleux,  nous 
reconnaîtrons  en  Grégoire  un  homme  d'une  ardente 
piété  accomplissant  de  vrais  miracles  de  foi.  Nous  ne 
faisons  aucune  difiSculté  d'admettre  qu'il  ait  vaincu  un 
prêtre  pafen  par  Fefficace  de  sa  prière  et  qu*il  Fait  ar- 
raché de  vive  force  à  ses  idoles  ;  mais  nous  rejetons  les 
embellissements  absurdes  dont  on  a  surchargé  ce  fait 
si  simple.  Qu'il  ait  conjuré  une  peste  terrible  par  ses 
intercessions,  et  qu'il  ait  obtenu  de  Dieu  l'adhésion 
au  christianisme  de  la  plus  grande  partie  des  habitants 
deNéo-Gésarée,  tellement  qu'à  sa  mort  on  ne  comptait 
plus  dans  cette  ville  que  dix-sept  païens,  il  n'y  a  rien 
là  qui  étonne  ceux  qui  connaissent  la  puissance  de 
diffusion  du  christianisme  primitif.  Il  donna  un  bel 
exemple  de  perspicacité  chrétienne  en  choisissant  pour 
évêque  de  la  ville  de  Gommone  un  pauvre  cordonni^ 
nommé  Alexandre,  méprisé  du  monde,  mais  grand 
devant  Dieu,  qui  honora  toujours  sa  haute  charge. 
Fendant  la  persécution  de  Dèce  il  se  retira  au  désert. 
On  a  de  lui  des  règlements  ou  canons  adressés  à  un 
évêque  de  la  contrée  pour  flétrir  la  conduite  indigne 
de  quelques  prétendus  chrétiens  qui  avaient  profité 
d'une  de  ces  invasions  de  Barbares,  si  fréquentes  alors, 

1  «  Signa  et  miracula  quse  jam  episcopus  cum  malta  ecclesianim  gioria 
perpetraTit.»  (Saint  Jérôme^  Devirisiliustr,,  LXI.) 
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pont  se  livrer  à  de  graves  désordres  ^t  même  à  des  dé- 
prédations. Nous  retroayons  dans  cette  lettre  lé  spiri- 
tnalisme  élevé  d'un  disciple  d'Origène;  il  déclare  en 
effet  aux  vierges  chrétiennes  qui  ont  été  l'objet  des 
pires  outrages  qu'elles  sont  demeurées  pures  devant 
Dieu  * .  Ses  idées  sur  la  personne  du  Christ  rappelaient 
celles  d'Orlgène,  et  il  n'échappa  pas  à  l'accusation  de 
sabellianisme.  Il  mourut  vers  Tan  2tO.  Mélétius, 
éTéque  dans  les  mêmes  contrées,  est  loué  par  Eusèbe 
pour  son  érudition  et  sa  grande  éloquence.  On  se  de- 
mande à  quoi  pouvait  servir  une  forme  brillante  dans 
ces  lointains  parages  '. 

Nous  citerons  encore  le  nom  de  quelques  hommes 
qui  marquèrent  dans  l'Eglise  d'Orient  à  cette  époque. 
Germinus,  prêtre  de  l'Eglise  d^Antioche  au  temps  d'Ori- 
gène,  n'a  laissé  d'autre  trace  dans  l'histoire  que  la 
mention  d'écrits  aujourd'hui  entièrement  perdus '.  Mal- 
chion,  prêtre  de  la  même  Eglise,  eut  une  dispute  pu- 
blique avec  Sabelliùs,  et  fut  chargé  de  transmettre  à 
Rome  et  à  Alexandrie  les  décisions  du  synode  d'An- 
tiocfae  contre  cet  hérétique*.  Lucien,  également  prêtre 
dans  cette  ville,  se  fit  connaître  par  ses  commentaires, 
par  sa  révision  du  texte  des  Septante,  et  eilfin  par 
Fapologie  déj&  citée  par  nous  qu*il  prononça  devant 
Dioclétien  à  Nicomédie  avant  d«  marcher  au  supplice  *• 
Archélaûs,  évêque  de  Mésopotamie  sous  l'empereur 


i  Ronth.^  Reliq.,  t.  U^  p.  %57. 

*  Eusèlw,  H,  E.,  vu,  82. 

*  Saint  Jérôme^  De  viris  illustr.,  LXIY. 
»/rf.,LXXL 

*  Saint  Jérôme^  De  viris  iiiustr.,  LXXVU. 
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Probus,  écmit  un  livre  contre  les  manichéens  qui  fut 
traduit  du  syriaque  en  grec  * ,  et  enfin  Philéas,  éyèque 
de  Thmuis,  en  Egypte,  écrivit  un  éloge  du  martyre, 
et  présenta  une  belle  défense  à  ses  juges  avant  d*étre 
condamné  à  la  décapitation  sous  Dioclétien  ^. 

Vers  la  fin  du  second  siècle,  tout  pouvait  faire  pré- 
voir une  révolution  prochaine  qui  serait  au  profit  de  la 
hiérarchie  et  de  Tautorité  extérieure  au  sein  de  TEglise* 
On  approchait  du  moment  où,  pour  la  seconde  fois, 
mais  d'une  manière  bien  plus  grave,  la  liberté  de  la 
pensée  chrétienne  serait  condamnée  dans  la  personne 
d'Origène.  La  discussion  à  son  sujet,  éteinte  depuis  de 
longues  années,  se  ranima  avec  une  grande  vivacité 
dans  la  ville  même  où  il  avait  confessé  sa  foi  au  milieu 
des  tourments  d'une  captivité  cruelle  et  où  reposaient 
ses  cendres.  Ce  fut  en  effet  Méthodius,  évéque  de  Tyr 
après  avoir  occupé  les  sièges  d' Olympus  et  de  Patara 
en  Syrie,  qui  renouvela  contre  lui  Taccusation  d'hé- 
résie. Méthodius  combattait  avec  raison  son  idéalisme 
outré  au  nom  d'un  réalisme  sage  et  chrétien;  il  re- 
poussait le  dogme  de  la  préexistence  et  insistait  sur  la 
résurrection  de  la  chair  trop  subtilisée  par  Origëne. 
Il  ne  voulait  pas  non  plus  que  l'on  fit  de  l'élément  cor- 
porel pris  en  soi  l'ennemi  ou  le  geôlier  de  l'Âme.  Mais 
il  subissait  l'influence  de  son  grand  adversaire  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir  par  la  manière  hardie  dont 
il  formulait  le  libre  arbitre  '.  Quelque  fondées  que 

*  Saint  Jérôme^  De  viris  illtistr.,  LXXII. 
«  Id.,  LXXVIII. 

s  On  trouve  un  fragment  étendu  de  Méthodius  dans  Vhotiw,Codex,l%i, 
—  Saint  Jérôme^  De  vifis  illustr.,  LXXUI. 
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fassent  quelques-unes  de  ses  attaques,  il  semble  a\oir 
été  trop  âpre  dans  la  forme  qu'il  leur  donna ,  et  il 
seryit  ainsi  une  injuste 'réaction  qui  appliquait  à  On* 
gène  une  règle  de  foi  plus  stricte  que  celle  de  son 
temps  et  qui  frappait  en  lui  le  libéralisme  ecclésias- 
tique tout  autant  que  la  philosophie  religieuse.  Mé- 
thodius  aTait  écrit  un  commentaire  sur  la  parabole 
des  jyierges  sages  et  des  vierges  folles,. un  liYre  sur  la 
résurrection^  un  autre  sur  la  création,  et  une  réponse 
à  Porphyre.  Il  mourut  martyr  dans  la  persécution  de 
Dioclétien. 

Origène  trouva  un  défenseur  éloquent  dans  Pam- 
phyle,  prêtre  de  Césarée,  également  remarquable  par 
sa  piété  austère,  sa  pauvreté  volontaire,  son  mépris 
des  honneurs  terrestres  et  son  zèle  pour  la  science 
chrétienne  * .  U  copia  de  sa  main  la  plus  grande  partie 
des  écrits  du  grand  Alexandrin  pour  la  bibliothèque 
de  FEgUse  sur  laquelle  il  avait  répandu  une  gloire  si 
pure*  Saint  Jérôme  avait  vu  la  copie  des  commentaires 
sur  les  douze  petits  prophètes;  il  l'avait  considérée 
avec  une  vive  émotion,  car  il  lui  semblait  qu'elle  eût 
été  arrosée  du  sang  du  martyr^.  Jeté  en  prison,  Pam- 
phyle  se  consolait  en  écrivant  une  apologie  d' Origène 
que  devait  achever  Eusèbe.  Le  premier  livre  nous  en  a 
été  conservé  dans  la  traduction  latine  de  Rufin,  mais  non 
sans  être  légèrement  dénaturé,  s'il  faut  en  croire  les  ac- 


*  'Avîjp  zapà  8\ov  xbv  p(ov  T^dm^  Siawpé^aç  àpef^.  (Eusèbe,  D# 
martyr,  Palest,,  XI.) 

*  «  Mihi  -videtur  sui  sanguinis  signasse  vestigiis.  »  (Saint  Jérôme,  De 
viris  ilîustr.y  LXXV.} 
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cusationa  passionnées  de  saint  Jérôme  * .  Ce  fragment 
prouvQ  que  déjà  Ton  mettait  Origène  au  ban  4e  TEgUse, 
que  son  nom  seul  était  un  éffouyantail  pour  le  parti 
obscurantiste^,  et  que,  parmi  ses  ennemis,  les  uns  s'at- 
tachaient uuiqaement  aux  parties  défectueuses  de  ses 
ouvrages,  tandis  que  les  autres  le  condamnaient  sans 
le  lire'.  Il  avait  aussi  beaucoup  d'amis  trop  prudents 
qui  abandonnaient  lâchement  sa  cause  *.  Pamphyle  qui 
était  prêt,  comme  il  le  montra,  à  verser  son  sang  pour 
Jésus-Christ^ y  n'était  pas  homme  à  céder  à  Topinion, 
même  à  celle  des  chrétiens,  quand  elle  lui  semblait  in- 
juste, et  ses  derniers  jours  furent  consacrés  à  la  dé- 
fense du  grand  saint  qui,  malgré  de  nombreuses  er- 
reurs, avait  offert  une  conciliation  admirable  de  la 
science  et  de  la  piété.  Mais  cette  défense  ne  pouvait 
être  écoutée  dans  un  temps  qui  préparait  le  triomphe 
définitif  du  parti  hiérarchique.  Origène  devait  néces- 
sairement être  trouvé  léger  aux  balances  des  grands 
conciles.  Avec  Pampbyle  la  période  de  la  chrétienne  et 
libre  théologie  de  TEglise  d'Orient  est  décidément  ter- 
minée. 


*  On  le  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  (JSuvres  cTOrigène^  édi- 
tion Delarue^et  dans  les  Reltq.  de  Routh^  t.  IV^  p.  339. 

*  «Ubi  Origeois  cognita  fuerint  esse  quœ  placebant,  statim  displicent^ 
statim  haeretica  esse  dicuntur.  »  (Id.,  p.  346.) 

*  «  Consequens  erat  neque  facile  condemnare  et  alienum  ab  ecclesia- 
stica  doctrina  temere  pronuneiare.  »  (Reliq.y  t.  IV^  p.  841.) 

^  «  Nihil  sibi  cum  ipsius  doctrina  commune  esse  confirmant.  »  [Id. 
1^.  847.) 

*  Eusèbe,  De  martyr,  Palest,,  c.  XI. 
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LES  PàBES  DE  L'ÀGUSE  D* OCCIDENT  DE  COMMODE  À  CONSTANTIN. 


§  I.  —  Les  Pères  et  évéques  de  l'Occident  septentrional. 

L'Eglise  d'Occident  présente  un  contraste  de  plus 
en  plus  tranché  avec  l'Eglise  d'Orient.  La  première  est 
toujours  plus  étrangère  aux  spéculations  de  la  philo- 
sophie religieuse.  Nous  y  trouvons  plus  de  schismes 
que  d'hérésies  ;  au  lieu  de  mettre  en  cause  les  bases 
spéculatives  du  christianisme,  on  s'attaque  au  gouver- 
nement ecclésiastique,  ou  bien  l'on  soulève  des  ques- 
tions de  discipline  comme  le  firent  les  novatiens  et 
les  montanistes.  Aussi  l'Italie  et  l'Afrique  nous  offri- 
ront des  types  bien  différents  de  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  en  Orient.  Cependant  la  première  grande 
figure  qui  nous  apparaît  appartient  à  la  famille  des  doc- 
teurs alexandrins.  Saint  Hippoly te,  évèque  en  Italie,  a 
pris  part  à  toutes  les  luttes  dogmatiques  du  temps,  et 
il  a  porté  dans  les  discussions  intérieures  de  TEglise  de 
Rome  un  esprit  à  la  fois  libéral  et  passionné.  Oa  dirait 
un  Orlgène  de  l'Occident,  moins  le  calmé  et  la  sérénité. 
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moins  aussi  Téclat  du  génie  * .  Né  dans  la  seconde 
moitié  du  deuxième  siècle,  probablement  en  Italie,  le 
tour  spéculatif  de  son  esprit  lui  donna  T  Orient  pour 
patrie  intellectuelle.  Il  y  séjourna  longtemps;  c*est 
du  moins  ce  que  Ton  peut  conclure  de  sa  profonde 
connaissance  des  hérésies  orientales.  De  tels  voyages 
rentraient  complètement  dans  les  habitudes  des  chré- 
tiens de  son  temps.  Il  est  certain  qu*il  fut  le  dis- 
ciple immédiat  dlrénée^.  Il  passa  quelques  années 
à  Lyon  auprès  de  Tapôtre  des  Gaules.  Revêtu  de  la 
charge  d'ancien  à  Bome ,  il  fut  appelé  à  Tépiscopat 
dans  une  Eglise  voisine  qui  aurait  été  le  port  de  Bome 
ou  Ostie,  si  l'on  en  croit  Prudence  '.  C'est  dans  ce  lieu 

*  Voir,  sur  Hippolyte  :  1«  Les  Phiiosophotanena,  édition  Miller.  î«  Bip- 
polyti  Refutatio  omnium  Hœresium,  Recensueruiit^  latine  verterunt^  notas 
adjecerunt  Lud.  Duncker  et  F.  G.  Schneidewin.  Gotting.^  1859.  3«  L'abbé 
Cruice  vient  d'en  publier  une  édition  avec  notes  et  commentaires  (Parîs^ 
1800).  —  Les  Œuvres  de  saint  Hippolyte  ont  été  éditées  par  Fabricios. 
—  On  peut  consulter  Eusèbe,  H.  E,,  VI,  20  ;  saint  Jérôme,  De  vins 
illustr.,  LXI;  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  III,  p.  236;  Hippolytus^ 
par  Bunsen. 

*  Pbotius  l'appelle  disciple  dlrénée  :  MaOY)TY](;  "EipYivabu.  [Codex, 
121.) 

*  Le  Moyne  a  prétendu  qu'Hippolyte  aurait  été  évoque  de  Portus  Ro- 
manusy  en  Arabie,  la  moderne  ville  d'Aden.  II  s'appuie  sur  ce  qu*£usèbe 
a  mis  le  nom  d'Hippolyte  à  côté  de  celui  de  Bérylle  de  Botsra^  évéque 
arabe,  comme  on  le  sait  (Eusèbe^  H,  E.,  YI,  20).  Cette  supposition  ne 
supporte  pas  l'examen,  surtout  depuis  la  découverte  des  PhilosopfiOU'- 
mena.  Il  est  certain  qu'Hippolyte  était  évêque  près  de  Rome.  Nous  lisons^ 
en  effet,  dsjis  les  Philosophoumena,!^.  3:  'XpyiepCLTeictq  Te  xal  StBot» 
QMkbiq  [Aeiéxoneç.  Pour  concilier  cette  cbarge  d'évôque  avec  celle 
d'ancien,  dont  l'auteur  des  Philosophoumena  semble  revêtu.  Bunsen 
prétend  que^  dôs  le  deuxième  siècle,  les  évoques  des  villes  voisines  de 
Rome  siégeaient  au  conseil  de  l'Eglise  centrale  comme  les  cardinaux 
d'aiyourd'hui,  dont  plusieurs  sont  évoques  (Hippolytus,  I,p.  153).  Hip- 
polyte a  été  désigné  comme  évéque  d'Ostie  par  Pierre  d'Alexandrie  dans 
son  Chronieon  Paschale,  par  Cyrille,  Nicéphore,  Zonaras  et  Anastase. 
Son  cycle  pascal  est  dressé  d'après  les  usages  de  l'Eglise  de  Rome. 
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d^aillenrs  que  sa  statue  a  été  retrouvée.  Il  a  été  le  pre- 
mier prédicateur  célèbre  de  TOccident.  Il  prononça  une 
de  ses  homélies  en  présence  d'Origène^  :  elle  avait 
pour  sujet  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Il  entra  sans  doute 
en  relation  intime  avec  le  grand  docteur  oriental  »  dont 
il  devait  se  sentir  rapproché  par  toutes  les  affinités  du 
cœur  et  de  Fesprit.  Gomme  lui,  en  effet,  il  était  pré- 
occupé des  questions  les  plus  importantes  de  la  phi- 
losophie religieuse  et  du  dogme,  et  il  partageait  sa  vive 
répulsion  pour  les  usurpations  croissantes  du  parti 
hiérarchique.  Les  écrits  d'Hippolyte  révèlent  cette 
double  tendance.  On  cite  de  lui  des  commentaires  sur 
la  plupart  des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, un  écrit  Sur  l'Antéchrist,  dont  il  annonce  l'ap- 
parition prochaine,  des  traités  Sur  les  dons  du  Saint-^ 
Esprit  j  Sur  Dieu  et  la  résurrection  de  la  chair ^  Sur  le  bien 
et  l'origine  du  mal^  Sur  l'œuvre  des  sine  jours j  un  Cycle 
pascal^  une  Chronique  dans  le  genre  de  celle  de  Jules 
Africain.  On  avait  de  lui  des  Homélies  pour  les  jours 
de  fête.  Son  livre  sur  la  Substance  était  une  polémique 
contre  le  platonisme.  On  cite  aussi  de  lui  une  lettre  à 
Sévérina,  grande  dame  romaine  appartenant  peut-être 
à  la  maison  impériale.  Il  fut  surtout  remarquable 
comme  polémiste.  Il  combattit  les  Juifs  dans  un  traité 
spécial  ;  mais  il  réserva  toute  sa  vigueur  de  discussion 
pour  les  hérétiques.  Nous  rangeons  parmi  les  écrits 
de  cette  catégorie  son  livre  Sur  l'Incarnation  contre 
rhérétique  Véro,  son  homélie  contre  Noétus,  son  Petit 

^  IIpo<ro{j(.tX(av  de  laude  Domini  Salvatoris^  in  qua^  pnesente  Origene» 
se  loqui  in  Ecclesia  âgnificat.  »  (Saint  Jérôme^  De  virisiliustr,,  LXI.) 
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labyrinthe  contre  Artémon,  et  enfin  son  grand  ouvrage 
contre  toutes  les  hérésies,  dont  il  avait  lui-même  rédigé 
un  court  extrait  ;  c'est  un  vaste  répertoire  où  revivent 
tontes  les  luttes  doctrinales  de  TËglise  des  prenaiers 
siècles,  à  partir  des  origines  obscures  du  gnosticisine. 
L'antiquité  chrétienne  ne  nous  a  pas  laissé  de  monu- 
ment plus  précieux  que  les  Philosophoumena  d'Hip- 
polyte  retrouvés  il  y  a  quelques  années  dans  la  pous- 
sière d'un  couvent  du  mont  Athos  * .  Sans  éntsrer  ici  dans 
r  étude  du  système  d'Hippolyte,  nous  nous  bornerons 
à  caractériser  sa  tendance.  Elle  se  distingue  par  une 
sorte  de  fusion  entre  l'élément  oriental  et  l'élément 
occidental.  L'évêque  d'Ostie  est  bien  le  contemporain 
d'Origène,  mais  il  est  aussi  le  disciple  d'Irénée.  Il  tem- 
père l'idéalisme  du  premier  par  le  réalisme  modéré  du 
second,  et  dans  ses  interprétations  de  la  prophétie,  il 
abonde  évidemment  beaucoup  trop  dans  le  sens  de 
l'évêque  de  Lyon.  Il  n'a  pas  non  plus  l'originalité  fé- 
conde d'Origène.  C'est  un  infatigable  compilateur  qui, 
dans  le  grand  procès  qui  se  débat  entre  le  christianisme 
et  l'hérésie^  cherche  plutôt  à  mettre  en  lumière  des 
pièces  nombreuses  et  des  témoignages  concluants  qu'à 
gagner  sa  cause  par  une  argumentation  serrée.  L'érudit 
l'emporte  chez  lui  sur  le  philosophe  ou  le  théologien. 
Il  plaide  devant  le  tribunal  de  l'histoire  plutôt  que 
devant  celui  de  la  raison  ou  de  la  conscience.  Il  se  plait 
à  dresser  la  généalogie  des  idées  qu'il  combat,  et  quand 
il  a  pu  démontrer  l'origine  païenne  d'une  hérésie,  il 

^  Voir  la  note  B  âi  la  fla  da  volume. 
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croit  a\oir  remporté  une  \ictoire  déoisive.  Cette  pi6^ 
occupation  historique,  évidemment  excessive  au  point 
de  vue  de  la  discussion  des  idées,  donne  un  prix  infini 
à  ses  ouvrages^  car  elle  j  a  fait  abonder  les  documenta 
immédiats  sur  Tantiquité  chrétienne.  Si  Ton  doit  re* 
prêcher  à  Hippolyte  un  amour  exagéré  de  la  tradition, 
il  n'en  met  pas  moins  sa  confiance  uniquement  dans 
la  persuasion,  et  il  repousse  formellement  Tappui 
d'une  autorité  purement  extérieure  dans  la  lutte  contre 
les  hérésies.  «  Nous  les  combattons,  dit-il,  non  p^r  la 
force  mais  par  la  démonstration  de  1^  vérité  ^  »  C'est 
qu'au  fond  il  avait  pleinement  adopté  la  grande  mé- 
thode apologétique  d'Alexandrie.  Lui  aussi  croyait  à 
une  harmonie  profonde  entre  l'àme  humaine  et  Dieu. 
Il  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  disciple  miséri- 
cordieux du  Yerbe  qui  aime  l'humanité^. 

Nous  ne  savons  pour  quel  motif  on  lui  donna  le 
nom  d'évèque  des  nations;  il  avait  bien  mérité  cette 
appellation  si  elle  désignait  che^  lui  une  noble  et 
sympathique  préoccupation  de  l'humanité  païenne. 
Pour  la  conception  dogmatique,  Hippolyte  appartient 
tout  à  fait  à  l'école  d'Origène  et  de  Denys  d'Alexan* 
drie.  On  sent  également  chez  lui  l'indécision  de  la 
formule  dans  la  fermeté  de  la  foi.  Son  livre  Contre 
les  hérésies  nous  le  montre  aussi  opposé  à  la  ten- 
dance hiérarchique  qu'à  l'erreur  doctrinale.  Il  les  ren- 
contra liguées  contre  lui  dans  la  lutte  violente  qu'il  sou* 

»  Ou  Ptqt  8iappi^ÇavT6ç,  àXkà  |JL4vq)  iXiYX*^  àX-ffieictç  8uviji.et 
SiaXùoravTeç.  (Philos,, p.  810.) 
*  PhiL,  p.  839. 
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tint  contre  réyéqne  Galliste,  dont  il  retrace  la  vie  cou- 
pable et  les  intrigues  avec  une  séyérité  implacable  et 
une  passion  qui  ne  lui  laisse  pas  peut-être  une  complète 
équité  d*appréciation»  Mais  c*est  une  noble  passion  que 
celle  qui  Tanime  ;  il  veut  maintenir  à  la  fois  la  sainteté 
et  la  liberté  dans  TEglise,  et  il  s'indigne  justement  con- 
tre un  parti  qui  achète  un  accroissement  de  pouvoir  par 
une  tolérance  plus  grande  pour  le  péché,  et  qui  paye  les 
droits  nouveaux  qu'il  ambitionne  pour  la  hiérarchie 
sacerdotale  en  abandonnant  les  règles  sévères  de  Tan- 
cienne  discipline.  Nous  retracerons  plus  tard  ces  luttes 
intérieures  de  TEglise  de  Rome  qui  eurent  pour  effet 
de  consolider  le  pouvoir  des  cle&  aux  mains  épisco- 
pales  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  de  TEvangile* 
Pour  les  comprendre,  il  faut  connaître  tout  ce  qui  les 
avait  précédées  et  amenées.  Qu'il  nous  suQSse  de  dire 
qu'Hippolyte  montra  dans  ces  tristes  débats  une  in- 
domptable énergie,  non  sans  un  certain  mélange  de 
rudesse.  Il  protesta  avec  véhémence  contre  les  indignes 
menées  d'un  évéque  ambitieux  et  immoral  qui,  après 
avoir  assuré  son  élection  en  briguant  les  suffrages  de 
rhérésie,  cherchait  à  augmenter  son  pouvoir  en  mon- 
trant une  indulgence  coupable  pour  le  mal.  Hippolyte 
le  dénonça  à  l'Eglise  universelle,  en  lui  apposant  an 
front  une  flétrissure  indélébile.  Son  témoignage,  long- 
temps étouffé,  retentit  de  nos  jours  avec  autant  de 
force  qu'au  temps  de  Galliste  pour  rappeler  à  l'Eglise 
que  sa  liberté  n'est  aliénée  que  dans  la  mesure  où  sa 
sainteté  est  altérée  * . 

*  Prudence^  dans  son  Hymne  XI  :  nep\  otefavôv,  avait  conserré  le 
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L'Egiise  de  Rome  n'aurait  pas  eu  le  loisir  de  se  livrer 
à  ces  discussions  intérieures  si  elle  n'eût  joui  de  la 
tranquillité  qu'elle  dut  à  la  faveur  précaire  d'Hélio* 
gabale  et  à  la  protection  éclairée  d'Alexandre  Sévère. 
Avec  Maximin  la  persécution  recommença.  L'année 
même  de  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  Hippolyte  était 
relégué  en  Sardaigne  avec  l'évéque  Pontianus*.  S'il 
faut  en  croire  Prudence,  il  en  aurait  été  promptement 
rappelé,  mais  pour  subir  le  martyre^.  Ses  ossements 
furent  transportés  à  Rome  et  déposés,  au  temps  de 
Constantin,  près  de  la  dépouille  vénérée  de  saint  Lau- 
rent. La  chapelle  élevée  à  son  honneur  réunissait  tou- 
jours, d'après  Prudence,  un  grand  concours  de  peuple. 
C'est  probablement  à  cette  époque  qu'on  lui  éleva  la 
statue  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  au  Vatican,  et 
qui  évoque  devant  nos  yeux  la  figure  noble  et  austère 
d'un  évéque  martyr.  La  tête  est  vivante;  le  front  est 
large,  l'expression  pleine  de  fermeté  et  de  ferveur; 
elle  a  le  rayonnement  mystique  si  frappant  dans  les 

souvenir  de  ces  tristes  débats,  n  faisait  d 'Hippolyte  un  novatien  repen- 
tant. Hippolyte^  mort  entre  230  et  240^  ne  pouvait  appartenir  à  une  secte 
qui  a  fait  son  apparition  vers  l'an  245;  mais  Prudence^  en  Ty  rattachant^ 
est  un  écho  d'une  tradition  vraie  au  fond^  qui  se  souvenait  de  son  op- 
position au  parti  dominant  à  Rome. 

1  Nous  lisons  dans  un  ancien  manuscrit  du  Liber  pontificalis  :  «  Pon- 
tianus  ann.  V,  m.  II,  d.  VU.  Fuit  temporibus  Alexandri.  Eo  tempore 
Pontianus  episcopus  et  Tpollitus  presbyter  sunt  deportati  in  Sardinia. 
Severo  et  Quirilino  coss.  (235.)  »  Evidemment,  par  temps  cP Alexandre, 
il  faut  entendre  la  dernière  année  de  son  règne,  qui  fut  aussi  la  pre- 
mière de  celui  de  Maximin  le  Thrace. 

s  Prudence,  dans  THymne  déjà  cité,  nous  représente  le  martyre  d'Hip- 
polyte  sous  des  couleurs  fantastiques.  Il  lui  fait  subir  le  supplice  du  fils 
de  Thésée.  Evidemment  l'analogie  des  noms  a  amené  une  confusion 
de  la  légende  clurétienne  et  de  la  mythologie  grecque.  (Bunsen^  Hippo- 
lytus,  1. 1",  p.  158-161.) 
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ébauches  des  catacombes.  On  aime  à  se  représenter 
sous  ces  traits  ce  valeureux  champion  de  la  liberté  de 
TEglise,  qui  sut  associer  à  la  sainteté  et  à  la  foi  la  plus 
ardente  l'étendue  du  savoir  et  la  largeur  de  la  pensée. 
Un  peu  avant  Hippolyte  vivait  à  Rome  un  théologien 
chrétien  d*une  tendance  tout  à  fait  semblable  à  la 
sienne.  Aussi  les  a-t-on  plus  d'une  fois  confondus. 
C'était  Gaïus,  qui  avait  été  élevé  à  la  charge  d'ancien*. 
L'événement  le  plus  important  de  sa  vie  fat  une  con- 
férence avec  Prbclus,  l'un  des  chefs  de  la  secte  monta- 
niste.  Il  apporta  dans  la  discussion  ane  grande  vigueur^. 
Il  avait  conservé  le  souvenir  de  cette  discussion  dans 
un  écrit  qui,  d'après  saint  Jérôme  et  Photius,  eut  beau- 
coup de  réputation'.  Gaïus,  entraîné  par  sa  réaction 
contre  les  rêveries  millénaires,  contestait  l'authenticité 
de  l'Apocalypse  et  l'attribuait  à  l'hérétique  Gérinthe, 
qui  d'après  lui  aurait  eu  l'art  de  la  faire  passer  sous  le 
nom  vénéré  de  saint  Jean.  G' est  aussi  Gaïus  qui  le  pre- 
mier aurait  mis  en  doute  la  composition  de  l'épître  aux 
Hébreux  par  saint  Paul*.  Il  résulte  de  ces  quelques 
traits,  épars  dans  l'histoire  du  temps,  que  Gaïus  était  un 
esprit  éminent  très  libre  à  l'égard  de  la  tradition  ecclé- 
siastique et  fortement  incliné  vers  l'idéalisme  oriental. 
L'antiquité  chrétienne  est  encore  plus  sobre  de  détails 
sur  l'apologiste  le  plus  distingué  de  l'Eglise  d'Italie. 


^  'AvY]p  èxxXiQcrta(7Ttx5ç.  (Eusèbe^  H.  E*,  U>  2ft.) 

*  0  Dispatationem  adversum  Proculam  Montani  sectatorem  yalde  iii- 
fiignem  habait.  »  (Saint  Jérôme^  De  virts  illustr.y  LIX.) 

*  PhotittS^  Codex,  48. 

^  a  Epistolas  Paali  tredecim  tantam  enumerat^  quartam  quœ  fertur  ad 
Hebrœos  dioit  non  ejus  esse.  »  (Saint  Jérôme,  De  vins  iilustr,,  LIX.) 
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finatiug  Félte  ne  nous  est  connu  que  par  son  iametu 
âalogue.  U  avait  été  avocat  avant  d'embrasser  le  cbris- 
îanisme,  et  on  reconnaît  en  lui  un  homme  exercé  à  la 
lisenssion.  D*après  saint  Jérôme,  il  se  serait  beaucoup 
listingué  au  barreau  avant  de  se  faire  défenseur  du 
.christianisme  devant  un  forum  plus  grand  que  ceux  de 
Rome,  puisque  sa  voix  devait  être  entendue  du  monde 
entier  ^  Il  n'élève  pas  le  débat  aussi  haut  que  Clément 
et  Origène,  mais  son  livre  est  admirablement  approprié 
à  la  moyenne  des  esprits.  V Octave  est  une  conversation 
pleine  de  naturel,  de  clarté  et  de  trait  entre  deux 
hommes  plutôt  cultivés  que  savants,  qui  ne  portent 
point  le  manteau  de  philosophe  et  ne  dissertent  pas 
selon  les  règles  de  Fécole.  C'est  précisément  l'absence 
de  toute  prétention  philosophique  qui  fait  le  charme  do 
dialogue.  Il  n'y  a  pas  trace  d'une  discussion  dans  les 
formes.  L'entretien  a  les  libres  allures  de  l'amitié. 
C'est  ainsi  que  l'on  devait  traiter  la  question  religieuse 
dans  la  société  polie  entre  hommes  qui  se  connaissaient 
et  s'appréciaient.  Certes  les  Stromates  et  le  livre  Contre 
Celse  déploient  une  bien  autre  richesse,  mais  cette 
apologie  courante  avait  son  prix.  Le  style  de  Minutias 
Félix  est  de  bonne  école  pour  son  temps;  il  est  simple 
et  vivant.  Dans  sa  limpide  abondance  se  peint  un  es- 
prit plus  délié  que  profond,  lumineux,  précis  et  tout 
pénétré  des  grandes  vérités  de  l'Evangile. 

L'Eglise  de  l'Occident  septentrional  n'a  qu'un  nom 
à  ajouter  aux  écrivains  de  cette  période  :  c'est  celui  de 

^  «  Roma  insicnQiscausidicus.  »  (Saint  Jérôme,  De  vins  illwir,,  LV.) 
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Victor,  évèque  en  Paononie,  qui,  inhabile  à  nuniei 
la  langue  latine,  a  écrit  dans  un  stjle  barbare  et  tm 
une  érndition  médiocre  des  commentaires  sur  pluEienrs 
livres  de  l'Ancien  Testament  et  sur  l'Àpocaljpse,  et  an 
livre  sur  les  hérésies.  Il  se  plaît  à  toutes  les  puérilitéi 
du  symbolisme  des  nombres.  Il  mourut  martjr*. 

L'activité  intellectuelle  dans  l'Eglise  de  Borne  n'éltil 
point  en  rapport  avec  son  importance.  On  peut  dire 
qu'elle  grandissait  grâce  à  cette  absence  de  préoccu- 
pations théologiques;  aucune  question  de  philosophie 
religieuse  ne  venait  distraire  ses  évèqnes  du  Eoio  de 
la  bien  gouverner  et  d'étendre  de  plus  en  plus  lem 
domination.  Beconnaissons  néanmoins  qu'à  part  de 
rares  exceptions,  elle  ent  k  sa  tête  des  chefs  héroïques, 
souvent  d'un  esprit  étroit,  mais  toujours  d'uD  cœur 
vaillant,  prêts  à  payer  de  leur  personne  et  snrtoBt  à 
mourir.  La  plupart  des  évéqoes  de  Borne  répandireiit 
leur  sang  pour  Jésus-Christ,  c'était  la  meilleure  manière 
de  teindre  leur  pourpre  ;  leur  martyre  devait  conduire 
leurs  successeurs  à  la  royauté  ecclésiastique,  et  l'Eglise 
de  Bome  se  rapprochait  aioni  tous  les  jours  dn  but  vers 
lequel  la  poussaient  son  génie  national  et  les  circon- 
stsDces  du  temps*.  La  liste  des  évèques  romains s'ooTre, 
sous  Commode,  par  les  deux  noms  les  moins  bono- 
râbles.  Nous  avons  déjà  caractérisé  ZéphjnaU  en  n- 


'  a  ViclorinDS  Petaviûii^tisis  Episcopus  non  ceqae  Utioa  U 
noverat.  Unde  opéra  ej us  grandia  sensibiu  viUore  TiJenliir  w" 
-rorbonim.  n  (Sdot  Urôine,  De  viriailiiatr.,LlSÏV' 

*  La  source  principali>  est,  après  Eusèba  et  J"* 
ealit  d'Aoastase.  Voir  au'^si  Leneda  de  TUtamp* 
^]s»  Reliq.taera  deRoath.  ^f^ 
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contant  le  voyage  d'Origène  à  Borne.  C'était  un  vieil- 
lard ignorant,  faible  d'esprit,  incapable  de  discerner 
rhérésie  de  la  vérité,  possédé  de  l'amour  du  gain  et 
devenu  l'instrument  docile  des  intrigues  de  l'ancien 
esclave  Calliste  ' .  IJ  ne  faisait  rien  que  par  le  conseil 
de  cet  homme  rusé  et  habile,  et  slmaginait  gouverner 
l'Eglise  par  lui-même,  tandis  qu'il  n'était  que  le  ser- 
viteur docile  d'un  autre  ^.  Calliste  avait  été  d'abord 
l'esclave  d'un  homme  pieux  et  respecté  nommé  Car* 
pophore,  qui  faisait  partie  de  la  maison  de  l'empereur. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  esprit  inquiet,  ambitieux 
et  sans  scrupules.  Son  maître,  plein  de  confiance  dans 
son  caractère,  avait  voulu  utiliser  ses  talents  en  lui  con- 
fiant une  somme  d'argent  qu'il  devait  faire  valoir  dans 
des  opérations  de  banque.  Ses  opérations  furent  très 
simples,  car  elles  consistèrent  dans  une  soustraction 
générale  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés,  et  pour- 
tant ce  devait  être  un  argent  doublement  sacré  pour 
lui,  car  des  veuves  et  des  indigents  l'avaient  remis 
entre  ses  mains  sur  la  foi  de  sa  piété.  Il  déroba  toute 
la  somme,  dit  Hippolyte%  et  se  trouva  dans  l'embarras. 
On  a  voulu  en  faire  une  victime  malheureuse  du  com- 
merce. Mais  s'il  en  avait  été  ainsi,  Calliste  aurait  mon- 
tré plus  de  confiance  envers  son  maître,  qui  n'était  pas 
un  maître  dur,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  la- 
quelle il  le  relâcha  dans  la  suite.  L'esclave  banque- 


1  ZsçupCvou  àvSpbç  {3i(ft>T0u  xal  aSoxpoxepSouç.  (Phil.^  p.  279.) 
'  Voir  Phtlosoph.,  p.  278-288.  Le  récit  suivant  est  emprunté  aux  Phi- 
losophoumena. 

»  '0  3à  eÇaçaviaaç  Ta  xavrà  i^Tc^pet.  (PhiL,  p.  286.) 
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rootier  ayait  mauTaise  conscience,  car  an  lien  de  s*ex- 
pliqner,  il  prit  la  fnite.  D  conrt  an  bord  de  la  mer 
et  s'embarqne  sur  nn  yaissean  qni  allait  partir.  Son 
maître,  gnidé  par  des  indications  sûres,  se  dirige  vers 
le  même  navire.  A  peine  Calliste  Ta-t-il  aperçu,  qn*il 
se  jette  à  la  mer,  préférant  la  mort  à  la  honte  d^ètre 
repris.  H  ne  ponvait  avoner  d'une  manière  plus  évi- 
dente sa  culpabilité.  Il  ne  fut  sauvé  qu^à  grand*peine. 
Carpophore,  pour  tout  châtiment,  le  condamna  à  tour- 
ner la  meule.  Calliste  découvrit  un  moyen  assez  in- 
génienx  de  recouvrer  sa  liberté.  Il  émut  de  pitié  un 
certain  nombre  de  chrétiens^  et  leur  fit  croire  que  si  on 
le  relâchait,  il  saurait  récupérer  une  partie  des  fonds 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Carpophore  céda  d'autant 
plus  volontiers  à  leurs  instances^  qu'il  désirait  vive- 
ment retrouver  les  sommes  qui  avaient  été  remises  à 
son  esclave  et  qu'on  lui  redemandait  sans  cesse.  Mais 
c'était  un  espoir  chimérique.  Calliste  savait  mieux  que 
personne  que  l'argent  qu'il  avait  reçu  ayait  été  dissipé. 
Une  fois  mis  en  liberté,  mais  suryeillé  de  très  près^  il 
se  trouva  de  nouveau  dans  un  cruel  embarras  ' .  Il  ne 
sayait  comment  en  sortir.  L'argent  n'existe  plus,  les 
créanciers  sont  pressants,  le  maître  sera  impitoyable. 
Calliste  vit  bien  qu'il  était  perdu,  mais  il  voulut  essayer 
de  donner  une  couleur  honorable  à  son  malheur.  U  ima- 
gina une  scène  tragi-comique,  qui  révèle  en  lui  une  ha- 
bileté consommée.  Il  se  dit  que  s'il  pouvait  cueillir  la 
palme  du  martyre,  elle  cacherait  sa  flétrissure.  Il  ne  se 

*  *0  8à  |j.v]Slv  ï^**^^  dbro8i86vai,  Té^VTQv  Oavixou  è'îcevitjTS.  {Phii., 
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trompait  que  de  date,  car  c'est  ce  qui  devait  plus  tard 
lui  arriver.  Que  fait-il  donc?  Sous  prétexte  de  réclamer 
quelque  argent  aux  Juifs,  dont  la  vocation  mercantile 
était  déjà  très  prononcée,  il  se  rend  à  leur  synagogue. 
Mais  comme  ils  ne  lui  devaient  rien,  Calliste  n'avait  au- 
cune réclamation  à  faire  valoir.  Au  lieu  de  parler  d'une 
dette  qui  n'existait  pas,  il  se  met  à  les  injurier  et  en- 
gage avec  eux  une  controverse  violente  et  acerbe» 
Il  prononce  avec  emphase  le  fameux  mot  des  confes- 
seurs :  Je  suis  chrétien.  Mais  cette  parole  héroïque  jurait 
dans  la  bouche  d'un  esclave  fripon.  Conduit  devant  le 
tribunal  du  préfet  de  la  ville,  il  est  bientôt  confondu  par 
son  maître,  qui  déclare  que  ce  courageux  chrétien,  cet 
aspirant  au  martyre,  n'est  qu'un  dépositaire  infidèle. 
Les  Juifs,  s'imaginant  que  Garpophore  veut  le  sauver 
par  un  subterfuge,  réitèrent  leurs  accusations,  et  Cal- 
liste  est  condamné  à  travailler  aux  mines  en  Sardaigne. 
Là  encore  il  donna  des  preuves  de  son  incroyable  ha- 
bileté. Marcia,  la  maîtresse  de  Commode,  demanda 
quelque  temps  après  à  l'évêque  Victor  la  liste  des 
chrétiens  exilés  en  Sardaigne,  et  elle  obtint  leur  grâce 
de  l'empereur.  Naturellement  le  nom  de  Calliste  n'était 
pas  mentionné  sur  cette  liste,  car  entre  le  vol  et  le 
martyre  il  n'y  a  aucune  analogie.  Mais  il  fit  tant  par 
ses  larmes  et  ses  supplications  qu'il  obtint  d'Hyacinthe, 
vieil  eunuque  de  la  cour  de  Commode,  chargé  de  la 
mission  de  délivrer  les  exilés,  d'ajouter  son  nom  aux 
noms  inscrits  sur  la  liste  d'amnistie  ^  L'évêque  Victor 

X6<7S(i)ç.  [Phil,,  p.  288.) 
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le  fit  reyenir  avec  on  vif  chagrin;  mais  comme  c*était 
un  homme  miséricordieux,  il  le  laissa  en  repos,  et,  pour 
le  dérober  à  la  honte  et  à  FanimadTcrsion  dont  il  était 
encore  Tobjet,  FeuToya  yirre  à  la  campagne  des  chari- 
tés de  TEglise.  C'est  là  que  la  fayeur  de  Téyéqne  Zéphy- 
rinus  Falla  chercher,  et  il  entra  sans  transition  dans  la 
yie  publique.  On  doit  reconnaître  qu^il  était  mal  préparé 
aux  importantes  fonctions  dont  il  se  y  oyait  reyétu. 
D'abord,  sa  culture  était  nulle.  Il  n*ayait  pas  eu  le 
temps,  dans  sa  yie  agitée,  de  se  mettre  au  conriint  des 
grandes  questions  débattues  dans  FEglise.  Il  n*ayait  pas 
Finstinct  sûr  du  sentiment  chrétien.  Il  apportait  dans  le 
maniement  des  affaires  de  FEglise  le  même  esprit  rosé  et 
hardi,  souple  et  intrigant  qu'il  ayait  déployé  au  service 
de  son  ancien  maître;  il  allait  trahir  le  divin  chef  de 
FEglise  comme  il  avait  trahi  Carpophore,  et  dissiper 
non  plus  un  dépôt  d'argent,  mais  le  dépôt  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline.  II  devait  être  non  pas  le  bon 
berger  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  mais  le  mer- 
cenaire qui  exploite  le  troupeau.  Sous  Zéphyrinus,  qu'il 
conduit  à  son  gré,  il  n'a  qu'une  pensée,  ({u'un  but  : 
préparer  son  élection  à  Fépiscopat*.  Hippolyte,  dans 
son  indignation,  le  caractérise  par  ces  mots  :  «  C'était 
un  vrai  magicien,  séducteur  habile  et  perfide,  qui  trouva 
moyen  d'ensorceler  un  grand  nombre  de  frères  *.  » 
Parvenu  à  ses  fins  en  se  coalisant  avec  quelques  héré- 
tiques orientaux,  il  s'efforça  d'étendre  considérable- 


*  Q-fipù^ke^oç  Tou  vqq  èiuicxoic^ç  0p4vou.  [PML,  p.  284.) 
«  ""Hv  ouv  yot^;.  [Phil.,  p.  289.) 
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ment  les  droits  de  l'épiscopat.  Nous  verrons  comment 
il  y  réussit,  quand  nous  retracerons  les  révolutions 
ecclésiastiques  de  cette  période.  Calliste,  d'après  le 
martyrologe  romain,  serait  mort  martyr  vers  Tan  222. 
On  se  demande  comment  un  évéque  de  Rome  a  pu 
être  mis  à  mort  à  cette  date,  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Le  fait  n'est  pai^  absolument  impossible,  car  la 
persécution  n'a  jamais  cessé  complètement,  mais  le 
doute  est  permis. 

Nous  nous  bornerons  à  nommer  les  deux  premiers 
successeurs  de  Calliste  :  Urbain  et  Pontianus.  Le  der- 
nier fut  exilé  en  Sardaigne  avec  Hippolyte  sous  Maxi- 
min,  et  y  mourut.  Anthère,  qui  avait  remplacé  Pon- 
tianus, n'ayant  fait  que  passer  sur  le  siège  épiscopal, 
fut  remplacé  par  Fabien.  A  en  croire  Eusèbe,  personne 
n'eût  songé  à  le  nommer  si  une  colombe  en  volant  sur 
lui  n'eût  semblé  l'organe  du  Saint-Esprit  pour  le  dé- 
signer ^  Après  son  martyre,  deux  grands  évoques  se 
succédèrent  sur  le  siège  de  Rome  :  ce  furent  Corneille 
et  Etienne.  Le  premier,  parvenu  à  l'épiscopat  après 
avoir  franchi  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  soutint 
une  lutte  vigoureuse  contre  les  novatiens;  il  les  fit 
condamner  dans  un  grand  synode  et  les  dénonça  dans 
ses  lettres  adressées  aux  diverses  Eglises.  Il  mourut 
exilé  et  martyr,  honoré  des  regrets  et  des  hommages 
deCyprien*.  Le  second,  après  avoir  marché  d'accord 
avec  l'évéque  de  Carthage,  entra  en  lutte  avec  lui 
sur  la  question  du  baptême  des  hérétiques.  Etienne 

*  Eusèbe,  H,  E,,  VU,  29. 
«  Gyprien,  Epist,,  LII-LVU. 
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était  au  moment  de  prendre  des  mesares  qui  eussent 
violemment  agité  T Eglise  quand  il  fut  jeté  en  prison. 
Son  cachot  devint  un  temple,  car  il  y  célébrait  coura- 
geusement le  culte  divin.  Il  eut  pour  successeur,  après 
son  supplice,  Sixte,  qui  avait  été  son  diacre,  et  à  qui 
il  avait  remis  avant  de  mourir  les  trésors  de  TEglise. 
Sixte  marcha  sur  ses  traces  aussi  bien  pour  la  reven- 
dication de  la  fausse  autorité  que  pour  la  fidélité  hé- 
roïque. Il  fut  immolé  dans  le  cimetière  de  GalUste,  où 
il  s'était  réfugié  ^  Denjs,  qui  le  remplaça,  n'est  connu 
que  par  sa  polémique  contre  Denys  d'Alexandrie  à  Toc- 
casion  du  sabellianisme'.  Les  autres  évéques  de  Rome 
pendant  cette  période  n'ont  marqué  dans  l'histoire 
d'aucune  manière.  Mais  ils  n'en  ont  pas  moins  tra- 
vaillé avec  autant  de  patience  que  d'habileté  à  l'affer- 
missement et  à  l'extension  de  leur  pouvoir.  U  n'est 
nuUemeut  nécessaire  de  leur  supposer  une  vulgaire 
ambition  ;  ils  obéissent  à  l'instinct  de  la  race^  et  ils 
sont  portés  par  le  cours  du  temps. 

S  II.  —  TertuHien. 

Nous  avons  signalé,  en  retraçant  l'histoire  des  mis- 
sions de  cette  époque,  le  caractère  particulier  du  peuple 
qui  habitait  l'ancienne  Garthage  au  commencement  de 
notre  ère.  Bude  sous  les  apparences  d'une  civilisation 
brillante,  avide  de  jouissances  sensuelles,  superstitieux 
&  l'excès,  passionné  des  arts  magiques,  unissant  à  ces 

*  Liber  pontifie,^  24. 

*  Cyprien,  Epist.j  LXXXII. 
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tendances  barbares  le  goût  très  yif  d*une  rhétorique 
ampoulée  et  prétentieuse,  comme  les  aiment  les  so- 
ciétés en  décadence,  il  semblait  destiné  à  être  un  des 
derniers  remparts  du  paganisme.  Cependant  le  chris- 
tianisme y  ayait  fait  une  large  brèche;  nulle  part  il 
n'ayait  conquis  si  rapidement  autant  d'adhérents,  mais 
nulle  part  non  plus  il  ne  devait  trouver  plus  de  diffi- 
cultés à  s'assimiler  complètement  ses  rapides  conquêtes. 
La  nationalité  africaine  marqua  de  sa  forte  empreinte 
TEglise  qui  s'était  implantée  sur  ce  sol  brûlant  où  il 
semblait  que  toute  végétation  dût  avoir  un  jet  fougueux 
et  presque  violent.  Elle  n'en  donna  pas  moins  au  chris- 
tianisme son  défenseur  le  plus  éloquent,  chez  lequel  la 
vigueur  tendue  et  l'ardeur  immodérée  de  sa  race  repa- 
rurent purifiées,  mais  non  vaincues.  Aucune  influence 
ne  balança  dans  les  premiers  siècles  celle  de  Tertullien, 
et  il  a  mis  un  souffle  si  puissant  dans  ses  écrits  qu'ils 
ne  peuvent  vieillir,  et  rendent  la  vie  à  des  controverses 
éteintes  depuis  plus  de  quinze  siècles.  C'est  dans  ces 
pages  frémissantes  de  sa  colère  ou  de  son  enthousiasme 
qu'il  faut  le  chercher,  car  les  détails  sur  sa  personne 
sont  très  rares.  L'écrivain  a,  en  quelque  sorte,  absorbé 
l'homme  pour  ses  contemporains.  On  peut  s'en  con- 
soler, car  l'écrivain,  c'est  l'homme  tout  entier.  Per- 
sonne n'a  plus  épanché  sa  vie  morale  dans  ses  livres 
et  n'a  plus  agi  en  écrivant  * . 

*  Sur  Tertullien,  à  part  ses  CEuvres,  voir  saint  Jérôme,  De  viris  ilîustr,, 
c.  LIV;  Vincent  de  Lerins,  Commonittmum,  I,  24;  Lenain  de  Tille- 
mont,  Mémoires,  t.  III,  p.  196;  Néander,  Ântignosticus.  Geist  des  Tertul- 
lianus  (Berlin,  1849.);  Bœhringer,  Die  Kirche  Christi,  t.  I,  p.  270. 
Voir  surtout  ses  écrits. 
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Quintus  Septimius  Florens  Tertullianus ,   né  vers 
Tan  1 60  à  Carthage,  était  le  fils  d*un  centurion  da  pro- 
consul de  cette  ville  * .  Il  appartenait  donc  à  une  condi* 
lion  moyenne  qui  le  forçait  au  travail,  mais  lui  laissait 
le  choix  de  sa  vocation.  Doué  d'une  imagination  écla- 
tante, d*un  esprit  véhément  et  subtil  à  la  fois  ^,  il  était 
né  orateur;  aussi  embrassa-t-il  la  profession  d*avocat^. 
Il  en  garda  toujours  une  dialectique  incisive,  mor- 
dante, pressée  d'aboutir,  et  poussant  les  raisonnements 
jusqu^à  leur  dernière  conséquence  et  parfois  au  delà. 
Les  beaux  temps  des  forums  étaient  passés.  La  magis- 
trature s'était  avilie,  comme  toutes  les  autres  institu- 
tions, sous  un  régime  oppresseur.  Le  souffle  de  la  li- 
berté, souvent  orageux,  mais  bienfaisant  jusque  dans 
ses  violences,  n'animait  plus  la  parole  des  orateurs. 
Tout  était  sacrifié  à  une  forme  piquante.  Les  rhéteurs 
régnaient  en  maîtres.  Garthage  ne  relevait  pas,  comme 
Alexandrie,  une  forme  littéraire  défectueuse  par  la 
préoccupation  philosophique.  Elle  ne  demandait  à  ses 
orateurs  que  de  varier  les  couleurs  de  leur  style  par  la 
prodigalité  des  images.  Elle  n'en  aimait  que  la  parure, 
et  s'en  laissait  charmer  comme  le  sauvage  amuse  ses 
yeux  par  des  étoffes  chatoyantes.  Bien  n'est  plus  près 
de  la  barbarie  que  le  raflBnement  d'un  peuple  qui  en 
est  venu  à  dédaigcer  les  intérêts  élevés  de  la  liberté 

*  «  Pâtre  cenlurione  proconsulari.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illusfr., 
LUI.) 

•  «  Hic  acris  et  vehementis  ingenii.  »  (W.) 

»  Toùç  P(i)[ji.a{a)V  vé^AOUç  i/)Xpt6(i)X.(»)ç  àrfip.  (Eusèbe,  H,  E.,  Il,  2.) 
Il  ne  faut  pas  confondre  Técrivain  ecclésiastique  avec  le  Tertullien  dont 
il  est  parlé  dans  les  Pandectes.  Leur  style  diffère  totalement.  (Néander, 
Antignostieus,  p.  8.) 
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~t  de  la  pensée.  Tertnltien  n'ent  donc  pas,  comme  les 
Trands  docteurs  alexandrins,  le  prinlége  d'entendre 
■les  philosophes  sérieuï.  Il  n'ent  d'antres  maîtres  que 
"es  baladins  de  la  parole  qui,  comme  Apulée,  rempla- 
"aient  les  danseurs  de  corde  dans  les  lieux  mêmes  où 
ceux-ci  avaient  donné  lenr  représentation.  Personne 
ne  troQTait  la  transition  trop  brusque,  car  il  n'y  avait 
ni  une  idée  ni  nn  sentiment  dans  les  discours  fleuris 
et  prétentienx  qui  se  débitaient  sur  la  place  publique. 
Tcrtallien  fût  peut-être  deTenn  le  plus  brillant  ba- 
ladin littéraire  de  sa  ville  natale,  s'il  n'eût  embrassé 
une  croyance  qui  faisait  de  la  parole  une  épée  de  com- 
bat, et  de  l'orateur  nn  témoin  et  souvent  un  martyr. 
Il  est  certain  que  pendant  cette  première  période,  il 
amassa  une  grande  somme  de  connaissances  qui  s'éten- 
dirent bien  an  delà  de  la  science  du  droit.  Ses  écrits 
dénotent  une  érudition  vaste,  mais  on  pen  confuse. 
On  voit  qn'il  a  beaucoup  lu,  mais  rapidement;  la  lit- 
t^ature  classique  ne  lai  est  pas  devenue  familière;  il 
lui  a  tnen  rarement  feit  quelques  emprunta.  Avec  son 
tonr  d'esprit,  il  devait  peu  goûter  la  noble  simplicité 
d'Homère  et  de  Sophocle.  D  ne  parait  pas  non  plus 
avoir  étudié  h  fond  les  grands  philosophes  de  la  Grèce, 
n  confond  tous  leurs  systèmes  dans  un  même  ana- 
thème;  il  les  prend  en  bloc  et  ne  discerne  pas  entre 
les  écoles  diverses.  Il  pouvait  cependant  les  lire  dans 
lenr  langue;  il  connaissait  le  grec  an  point  de  l'écrire 
facilement  ',  ce  qui  fait  supposer  que  dans  sa  jeunesse 

>  n  nom  apprend  qnll  avait  oomptwé  dei  oaTrages  en  grec  :  ulte  i$to 
lam  nobis  in  gneco  digeetnin  eit.  •  {De  baplUmo,  IB.) 
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il  avait  poussé  la  cultare  intellectuelle  aussi  loin  que 
cela  était  possible  à  Garthage. 

n  écrivit,  avant  sa  conversion,  un  traité  sur  les  dif- 
ficultés du  mariage.  «  Quand  il  était  encore  jeune,  dit 
saint  Jérôme,  il  joua  sur  ce  sujet.  »  Expression  juste  et 
piquante  qui  nous  montre  en  lui,  à  cette  époque,  la 
frivolité  habituelle  d'un  rhéteur  africain,  pour  lequel 
les  questions  les  plus  sérieuses  ne  sont  qu'un  jeu  de 
l'esprit  ^ 

Le  mauvais  goût  en  littérature  n'était  pas  la  pire 
influence  exercée  par  le  paganisme  de  la  décadence. 
A  Garthage,  en  particulier,  la  corruption  des  mœurs 
avait  atteint  le  dernier  degré.  Le  climat,  les  anciennes 
traditions  d'une  religion  orientale,  l'ébranlement  des 
croyances,  l'avilissement  de  la  servitude,  tout  contri- 
buait à  l'accroître,  et  Garthage  était  comme  la  Corinthe 
de  l'Afrique,  une  Gorinthe  plus  dissolue,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  même  ce  vernis  d'élégance  et  de  grâce 
qui  n'abandonnait  jamais  la  race  hellénique.  Le  jeune 
avocat,  qui  n'était  contenu  par  aucun  frein  moral  et 
ne  connaissait  encore  d'autres  règles  que  celles  du 
beau  langage,  céda  à  tous  les  entraînements  de  son 
temps.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  se  plongea  dans 
la  débauche,  et  se  signala  par  ses  débordements^.  H 


^  «  Qaum  adhuc  erat  adolescens  lusit  in  hac  materia.  »  (Hyeron.^ 
Âdv.  Jovin,,  \,  13.) 

*  «  Ego  me  scio  neque  alla  came  adulteria  commississe^  neque  nanc 
alia  carne  ad  continentiam  eniti.  »  (De  resurrectione  carnis,  61.)  — 
Le  mot  adultère  doit  être  pris  dans  une  acception  très  large.  Tertullien^ 
dans  son  traité  Sur  la  pudicité^  l'applique  à.  toute  relation  coupable^ 
comme  le  {urouve  le  passage  suivant  :  «  Ubicunque  yel  in  quamcunque 
semetipsum  adultérât  et  stuprat^  qui  aliter  quam  nuptiis  atitor.  »  (De 
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venait  sans  doote  de  cette  triste  phase  de  sa 
and  il  peignait  radoltëre  en  traits  de  feo  et  le 
lit  s'assejant  en  qaelqoe  sorte  au  faite  du  crime 
~  ridolfltrie  et  l'homicide,  auxquels  la  loi  de  Dieu 
.  associé  dans  ses  laterdictions,  et  qui,  en  réalité, 
iresque  toujours  ses  compagnons  obligés'.  Avec 
rdiesse  sans  limite,  Tertullien  leur  donnait  «ne 
pour  réclamer  cette  hideuse  frateroilé.  Voici  le 
ge  qu'il  prêtait  k  TidolAtrie,  dont  il  connaissait 
Opurs  entraînements  :   ■  Uoi  l'idolAtric,  j'ai  mé- 
à  l'adultère  ses  meilleures  occasions.  Hest)ocages, 
hauts  lieux,  mes  ruisseaux  sacrés,  et  dans  tos 
a,  mes  temples  eux-mêmes  le  savent  bien  '.  >  Ter- 
.en  aurait  pu  ajouter  :  Mes  spectacles  infâmes  le 
snt  aussi.  L'expérience  lui  avait  appris  qne  le  cirque 
le  théâtre  étaient  l'école  de  tons  les  vices.  On  est 
droit  de  retrouver  un  souvenir  de  jeunesse  dans  la 
nture  saisissante  qu'il  nous  trace  de  rinfluence  fu- 
3te  qu'ils  exerçaient  sur  l'âme  des  spectateurs.  Il 
fait  par  lui-même  qu'ils  étaient  comme  le  sanctuaire 
'l'infamie',  et  que  ce  que  l'on  y  cherchait  avant  tout 
était  la  représentation  trop  expressive  de  l'adultère, 
avait  respiré  cette  atmosphère  embrasée  dont  il  vou- 
ât garantir  ses  frères. 
Au  sein  de  cette  vie  dissolue,  le  jeune  paîea  cachait 

udkilia,  i).  «Peccalor  mei  aiii)ilis[inw  ineminor),egoemci>  ^iriestâQ- 
iam  in  déliais  meun  agoosco.  >  [De  piemt.,  k.) 
1  a  Inter  duos  apices  racinorain  emiaentisEimos  siae  dobio  digna  con- 

'  «  Sciant  lud  met  et  montes  et  ïîiîe  aqnee  ipsaque  Îd  nrbibua  temnla.a 
(Idem.)  ■      - 

'  a  Privatnm  coaBÛbH-inni  impadidlKe.>  (De  ipeefaeui.,  ilA'^^K^k 


428  SES  SECRÈTES  ASPIRATIONS  VERS  DIEU. 

soas  les  dehors  d'un  homme  du  siècle  un  trouble  se- 
cret, un  tourment  incurable.  Où  aurait-il  entendu, 
sinon  dans  sa  propre  conscience,  ayant  sa  conyersiou, 
cette  voix  divine  qui  rend  à  la  vérité  un  témoignage 
d^autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  spontané,  et  qu'il 
appelait  si  bien  plus  tard  le  témoignage  de  F  âme  natu- 
rellement chrétienne?  Il  avait  donc  éprouvé,  assez 
fortement  pour  en  conserver  un  souvenir  précis ,  cet 
effroi  de  la  mort  et  du  jugement,  cette  crainte  des 
puissances  ténébreuses,  ce  besoin  d'une  protection 
divine,  cet  impérieux  désir  d'être  quelque  chose  après 
la  vie  terrestre,  tous  ces  sentiments  enfin  qui  sont 
comme  des  appels  au  Christ,  et  qu'il  devait  analyser 
avec  tant  de  sagacité  dans  des  pages  sublimes  * .  Nous 
n'avons  aucun  détail  sur  sa  conversion  au  christia- 
nisme. Toutefois,  on  peut  conclure  de  ce  je  ne  sais 
quoi  d'abrupt  qui  caractérise  sa  croyance,  qu'elle  ne 
fut  pas  amenée  à  la  suite  de  longues  recherches  ;  il  dut 
être  arraché  comme  de  vive  force  à  la  vie  païenne.  Il 
ne  s'éleva  pas,  comme  Justin  et  Clément,  par  l'étude 
de  la  philosophie  antique  jusqu'au  premier  degré  du 
temple,  jusqu'à  ces  dispositions  plus  sérieuses  qui  ne 
sauraient  remplacer  la  révélation  mais  lui  frayaient  au 
moins  la  voie.  Son  changement  dut  être  presque  in- 
stantané. 

Nous  serions  très  porté  à  croire  que  le  spectacle 
des  martyrs  marchant  courageusement  et  joyeusement 
à  la  mort  produisit  sur  lui  l'impression  souveraine  qu'il 

*  «  Testimonium  animse.  »  (C.  Vï.) 
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a  lai-mème  décrite,  et  qa'il  fut  gagné  tout  le  premier 
par  la  sainte  contagion  d'un  dévouement  héroïque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  entra  dans  une  voie  nouvelle  avec 
rimpétuosité  de  sa  nature,  et  dès  le  jour  où  il  mit  la 
main  à  la  charrue  dans  le  champ  arrosé  de  tant  de 
sang,  il  ne  jeta  plus  un  seul  regard  en  arrière  ;  il  ne 
songea  aux  choses  qui  étaient  derrière  lui  que  pour  les 
maudire,  et  il  tendit  de  toutes  ses  forces  vers  Tidéal 
qu'il  s'était  donné  ;  brisant  sans  pitié  tout  ce  qui  s'in- 
terposait entre  lui  et  ses  aspirations,  aujourd'hui  le 
paganisme  avec  toutes  ses  gloires  et  ses  grandeurs, 
demain  la  forme  ecclésiastique  de  son  temps,  parce 
qu'il  la  trouvera  soudain  imparfaite.  Il  dirait  volontiers 
que  rien  ne  vaut  que  l'impossible.  Aussi  aura-t-il  le 
sort  des  esprits  ardents  et  absolus  ;  il  ne  connaîtra  ja- 
mais le  repos  ;  sa  main  sera  levée  contre  tous.  Sa  vie 
sera  une  longue  lutte,  contre  lui-même  d'abord,  puis 
contre  toute  tendance  opposée  à  la  sienne,  ou  en  dif- 
férant seulement  par  plus  de  mesure.  Tout  sera  ex- 
cessif chez  lui,  l'amour  comme  la  haine,  la  langue 
comme  la  pensée,  mais  tout  portera  l'empreinte  d'une 
conviction  profonde,  et  sera  animé  du  soufBle  qui  seul 
fait  vivre  les  œuvres  de  l'esprit  humain,  le  souffle 
d'une  passion  droite  et  sincère.  Il  trouvera  même  une 
puissance  nouvelle  dans  son  immodération,  parce 
qu'elle  sera  servie  par  une  éloquence  enflammée.  La 
passion,  c'est  bien  en  effet  le  mot  qui  résume  la 
personnalité  de  Tertullien;  la  passion  mise  au  ser- 
vice de  la  plus  sainte  des  causes,  pure  de  toute  mes- 
quine ambition,  mais  toujours  reconnaissable  à  son 
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injustice  et  à  son  âpreté.  «  Malheureux  que  je  suis, 
s'écrie-t-il,  sans  cesse  brùlé  du  feu  de  l'impatience  * .  » 
Cette  exclamation  le  peint  tout  entier  avec  la  ylvacité 
excessive  de  ses  sentiments  et  T  humilité  admirable  qui 
lui  faisait  réclamer  d'une  manière  si  touchante  les 
prières  de  ses  lecteurs*. 

La  passion  qui  l'anime  incessamment  explique  par- 
faitement ce  qu'il  fut  comme  écrivain;  elle  nous  fait 
comprendre  ses  défauts  comme  ses  qualités.  On  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  chez  lui  l'équilibre  des  pensées;  il 
se  jettera  tout  entier  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre: 
un  jour  il  sera  l'homme  de  Tautorité,  un  autre  joar 
il  poussera  l'indépendance  aux  dernières  limites.  Il 
n'aura  pas  l'étendue  de  l'esprit,  qui  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  certaine  indulgence,  parce  qu'elle 
permet  de  comprendre  jusqu'à  ses  adversaires  et  de 
discerner  les  points  par  lesquels  on  peut  se  rapprocher 
d'eux.  Il  ne  verra  partout  que  des  oppositions  tran- 
chées, et  il  s'attachera  toujours  à  faire  saillir  des  con- 
trastes absolus  entre  sa  manière  de  voir  et  les  systèmes 
ou  les  opinions  qu'il  combattra.  Il  sera  bien  moins 
métaphysicien  que  dialecticien;  la  dialectique  maniée 
par  lui  sera  un  terrible  instrument  de  combat,  une 
arme  redoutable  qu'il  retournera  en  tous  sens  dans  les 
blessures  qu'il  aura  faites.  S'il  s'enferme  volontaire- 
ment dans  un  terrain  rétréci,  il  le  fouille  et  le  creuse 
jusqu'à  ses  plus  intimes   profondeurs.  «  La  vérité, 

>  «  Miserrimus  ego,  semper  aeger  caloribus  impatientiae.  »  [De  pa- 
tientia,  I.) 

*  «  Tantum  oro,  ut  cum  petitis,  etiam  Tertulliani  peccatoris  memine- 
ritis.  »  (De  baptismo,  20.) 
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dit-il,  n'est  pas  dans  la  superficie  des  choses,  mais  dans 
leur  moelle  et  le  plus  souvent  contraire  à  ce  qui  parait 
à  la  surface  ^  »  Ainsi  concentrée,  son  ardeur  n'en  est 
que  plus  vive  ;  il  ne  saisit  pas  seulement  une  idée,  il 
rétreint  de  toute  sa  vigueur,  et  il  lui  demande  trop 
souvent  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Jamais  plus  qu'en 
parlant  de  TertulUen,  il  ne  fut  plus  vrai  de  dire  que 
le  style  c'est  l'homme.  Son  style,  en  effet,  a  la  même 
trempe  que  son  âme,  énergique  jusqu'à  la  dureté;  il 
est  tendu,  incorrect,  africain,  mais  irrésistible.  Il  roule 
comme  une  lave  sortant  d'un  foyer  intérieur  toujours 
incandescent,  et  tout  ce  qui  brille  en  lui  brûle  en 
même  temps.  C'est  un  style  plein  d'images  hardies 
et  splendides;  mais  son  éclat  n'a  rien  de  paisible 
ni  de  doux;  ce  n'est  pas  la  sereine  clarté  du  soleil, 
c'est  ce  feu  sombre,  étrange  qui  couronne  un  volcan 
et  se  mêle  à  sa  fumée.  Ce  qu'il  y  a  d'irréconciliable 
dans  l'esprit  de  Tertullien  revit  dans  sa  langue  toute 
semée  d'antithèses  tranchées  et  heurtées.  Deux.mondes 
ennemis  s'entre-choquent  sans  cesse  dans  son  style 
comme  dans  sa  pensée;  c'est  une  guerre  à  outrance 
entre  l'idée  païenne  ou  hérétique  et  l'idée  chrétienne, 
une  mêlée  ardente  et  tumultueuse.  On  croit  entendre  à 
chaque  phrase  se  croiser  le  fer  de  champions  acharnés, 
et  l'étincelle  qui  nous  éblouit  est  l'éclair  qui  jaillit  de 
leur  choc.  De  là  cette  incomparable  éloquence  qui, 
malgré  les  sophismes  et  les  inétaphores  outrées,  nous 
ravit  et  nous  domine  encore  aujourd'hui. 

*  «  Veritas  non  in  superficie  est,  sed  in  medallis.  »  [Dé  resurrectione 
camis,  c.  III.) 
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Mous  en  ayoas  déjà  donné  de  nombreux  exemples, 
et  nous  aurons  de  fréquentes  occasions  de  les  multi- 
plier dans  la  suite  de  cette  histoire,  car  on  ne  peut  citer 
quelques  lignes  de  Tertullien  sans  y  retrouver  la  forte 
empreinte  et  comme  le  bouillonnement  de  son  génie. 

Nous  ayons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Tertullien 
depuis  sa  conversion.  Mous  savons  seulement  qu'il  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  prêtre  dans  FEglise  de  Car- 
thage.  Saint  Jérôme  lui  donne  ce  titre,  et  lui-même 
parait  le  prendre  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits  '. 
U  a  été  marié,  et  nous  possédons  deux  lettres  écrites 
par  lui  à  sa  femme.  S'il  entrevoit  parfois  la  beauté  de 
Finstitution  du  mariage,  il  pousse  néanmoins  la  ten- 
dance ascétique  jusqu'à  méconnaître  la  grandeur  de 
la  mission  des  parents  chrétiens.  U  ne  conçoit  pas 
que  Ton  souhaite  avoir  des  enfants,  non-seulement 
en  songeant  au  péril  de  leur  àme,  mais  encore  dans 
la  prévision  des  peines  qu'ils  causeront  et  des  amer- 
tumes qui  doivent  se  mêler  au  bonheur  qu'ils  procu- 
reront, comme  si  ces  amertumes  et  ces  souffrances 
d'un  amour  dévoué  entre  tous  ne  lui  donnaient  pas  la 
consécration  dernière  * .  Ce  trait  vraiment  monacal  est 
en  harmonie  avec  la  conception  générale  de  Tertullien 
sur  la  vie  humaine.  Les  reins  ceints  et  la  lampe  allu- 
mée, selon  l'image  de  l'Ëcriture,  il  attend,  avec  une 
impatience  qui  ne  se  contient  pas,  le  solennel  minuit 


^ffTertalIianos  presbyter.»  (Saint  Jéràme,  De  vins  illustr.,  LUI.) 
Lai-même  se  range  clairement  dans  une  autre  catégorie  que  les  laïques. 
(Deam'ma^IX.) 

•  «  liberorom  amarissima  Yoluptate.  »  [Ad  ttxor,,  V.) 
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qui  mettra  fin  à  la  période  actuelle  et  inaugurera  le 
triomphe  éternel.  «  La  fin  des  temps,  dit- il,  se  pré- 
cipite pour  nous.  »  Il  se  croit  toujours  à  la  veille  du 
jugement  dernier  ;  il  le  devance  de  ses  vœux  et  aussi 
par  ses  arrêts'  Voilà  pourquoi  il  montre  le  plus  profond 
mépris  pour  tout  ce  que  le  siècle  convoite,  comme 
pour  tout  ce  qui  enfonce  plus  avant  dans  le  sable  notre 
tente  sitôt  repliée.  Cette  disposition  n'eut  qu'à  se  dé- 
velopper pour  faire  de  lui  un  ardent  montaniste.  Son 
adhésion  à  l'hérésie  est  le  grand  événement  de  sa  vie, 
événement  tout  moral  qui  la  partage  en  deux,  et  dont 
il  faut  chercher  la  préparation  et  les  conséquences 
dans  ses  nombreux  écrits,  sans  aborder  toutefois  l'ex- 
position détaillée  de  son  système  théologique,  qui  ne 
serait  pas  à  sa  place  ici. 

Son  premier  écrit  est  une  Lettre  aux  martyrs  ou  plu- 
tôt aux  chrétiens  jetés  en  prison  qui  attendaient  tous 
les  jours  le  dernier  supplice.  On  y  retrouve  cette  aspi- 
ration brûlante  vers  la  vie  future  et  ce  mépris  du  siècle 
qui  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Pour  lui,  la  prison  n'est 
pas  le  cachot  infect  où  les  confesseurs  ont  été  jetés; 
c'est  le  monde  avec  son  faux  éclat  et  ses  tentations. 
Un  passage  de  cet  écrit  nous  fera  lire  dans  le  cœur  de 
l'auteur;  c'est  celui  où  il  félicite  les  martyrs  d'échap- 
.  per  au  spectacle  attristant  et  irritant  des  infamies  de 
la  société  païenne.  «  Vous  n'avez  pas  sous  les  yeux 
les  faux  dieux,  leur  dit-il,  vous  ne  passez  pas  devant 
leurs  statues,  vous  ne  participez  pas  par  votre  assis- 
tance aux  fêtes  païennes,  vous  ne  subissez  pas  le  sup- 
plice de  respirer  un  encens  impur,  vous  n'êtes  pas 

28 
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poursuivi  par  les  clameurs  s'élevant  des  théâtres,  la 
cruauté,  la  fureur  et  Timpudicité  de  ceux  qui  y  figurent 
ne  vous  torturent  pas  le  cœur,  et  tos  regards  ne  sont 
pas  souillés  de  tout  ce  qui  se  Toit  dans  les  lieux  Youés 
à  la  prostitution  * .  » 

Ces  fortes  expressions  peignent  la  douleur  et  Fîn- 
dignation  de  Tertullien,  alors  qu'il  parcourait  en  fré- 
missant les  rues  de  Garthage,  rencontrant  à  chaque  pas 
de  nouveaux  motifs  de  maudire  le  paganisme.  Nous 
retrouvons  les  mêmes  impressions  dans  son  écrit  Sur 
les  Spectacles^  qui  date  de  la  même  époque.  Il  fut  pro- 
bablement composé  à  l'occasion  des  jeux  solennels 
célébrés  à  la  suite  du  triomphe  de  Septime  Sévère  sur 
ses  rivaux.  Rien  n'était  plus  brillant  et  n'attirait  da- 
vantage la  foule  que  ces  grandes  représentations  of- 
fertes par  un  empereur  victorieux  à  la  curiosité  pu- 
blique. Les  chrétiens  sortis  du  paganisme  devaient 
avoir  quelque  peine  à  résister  au  torrent  qui  entraînait 
toute  la  population  de  Garthage  vers  le  cirque.  Ils 
trouvaient  de  dangereuses  tentations  dans  leurs  sou- 
venirs. Tertullien,  comme  une  sentinelle  vigilante, 
poussa  son  cri  d'alarme  dans  son  traité  Sur  les  Spec- 
tacles.  Il  y  prend  naturellement  le  parti  de  la  sévérité 
la  plus  rigoureuse.  Nous  citerons  ici  sa  péroraison,  qui 
présente  toutes  les  grandes  qualités  de  son  éloquence. . 
Répondant  à  l'objection  qu'il  faut  faire  la  part  de  la 
joie  dans  la  vie  :  «  Gomment,  s'écrie-t-il,  en  s'adressant 

i  «  Non  vides  alienos  deos^  non  nidoribus  spurcis  yerberaris,  non  cla- 
moribus  spectaculorum,  atrocitate  yel  furore^  vel  impudicitia  celebran- 
tium  cœderis.»  {Ad  martyr, ^  H.) 
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au  chrétien,  es-tu  assez  ingrat  pour  ne  pas  reconnaître 
tant  et  de  si  grandes  voluptés  dont  Dieu  fa  comblé 
et  pour  ne  pas  t*en  contenter?  Quoi  de  plus  doux 
que  le  pardon  du  Dieu  qui  est  notre  Père  et  notre  Sei- 
gneur, que  la  révélation  de  la  vérité...?  Est-il  une  vo- 
lupté plus  grande  que  de  mépriser  la  volupté,  de 
mépriser  le  siècle,  de  posséder  la  vraie  liberté,  une 
conscience  intègre,  une  vie  qui  se  suffise,  et  que  ne 
trouble  plus  la  crainte  de  la  mort,  et  que  de  fouler  aux 
pieds  les  dieux  des  nations...?  Voilà  les  voluptés,  voilà 
les  spectacles  des  chrétiens,  spectacles  saints,  éternels, 
gratuits  ^  »  Puis  établissant  une  comparaison  saisis- 
sante entre  ces  spectacles  sublimes  et  les  jeux  du 
cirque,  TertuUien  montre  dariî  le  chrétien  lui-même 
Tathlète  qui,  se  levant  au  signe  de  Dieu  et^u  son  de  la 
trompette  angélique,  va  cueiDir  la  palme  du  martyre  ^. 
«  Tu  veux  des  pugilats,  des  combats?  Ils  sont  à  ta 
portée  grands  et  nombreux.  Vois  Timpudicité  vaincue 
par  la  chasteté,  la  perfidie  terrassée  par  la  bonne  foi, 
la  cruauté  cédant  à  la  miséricorde,  et  T orgueil  mis 
dans  Tombre  par  la  modestie.  Tels  sont  les  combats  qui 
nous  couronnent.  Tu  veux  du  safng?  N'as-tu  pas  celui 
du  Christ'?» 

Des  spectacles  non  moins  grandioses  nous  attendent 

1  a  Quid  enim  jucundius,  quam  Dei  patris  et  Domini  reconciliatio, 
quœ  major  voluptas  quam  fastidium  ipsius  voluptatis,  quam  seculi  to- 
tios  contemptus,  quam  yita  sufficiens,  quod  calcas  deosnationum?» 
[De  spectaculis,  29.) 

«  «  Ad  signum  Dei  suscitare,  ad  tubam  angeli  erigere,  ad  martyrii 
palmas  gloriare.  »  [Id.] 

»  «  Vis  et  pugillatus  et  luctatus?  praesto  sunt,  non  parva  sed  multa. 
Vis  autem  et  sanguinis  aliquid?  Habes  Christi.  »  [Id.) 
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dans  Tayenir.  Tertullieu  épuise  les  couleurs  brillantes 
et  terribles  de  son  pinceau  pour  représenter  le  grand 
jour  du  jugement  final.  Il  s'y  transporte  avec  ses  lec- 
teurs ;  il  nous  y  fait  assister^  il  y  prend  part,  il  dépose 
comme  un  témoin  à  la  barre  du  tribunal  du  Tout-Puis- 
sant, il  triomphe  de  ses  adversaires,  et  le  cri  de  la  ven- 
geance satisfaite  se  mêle  à  son  cantique  de  reconnais- 
sance et  d'adoration.  Le  jour  de  la  colère  qui  courbera 
le  siècle  dans  la  poussière  en  exaltant  la  gloire  du 
Christ  est  son  jour,  le  jour  qu'il  attend.  C'est  certaine- 
ment dans  cette  page  incomparable  qu'il  faut  chercher 
la  première  inspiration  du  Dies  irx  : 

«  Oh!  quel  spectacle,  dit-il,  que  celui  du  retour  si 
prochain,  si  assuré,  si  glorieusement  triomphant  du 
Christ!  quelle  exaltation  des  anges!  quelle  gloire  des 
saints  ressuscites!  leur  règne  commence  et  une  nou- 
velle Jérusalem  surgit.  Enfin,  dernier  spectacle,  il  se 
lève  le  jour  suprême  du  jugement,  à  la  confusion  des 
nations  qui  ne  l'attendaient  pas  et  s'en  moquaient,  ce 
jour  dont  la  flamme  unique  dévorera  un  monde  vieilli 
et  tout  ce  qu'il  enfanta ^  Quel  spectacle  immense! 
Oh!  comme  j'admirerai!  oh!  comme  je  rirai!  combien 
s'exaltera  ma  joie  ^  en  voyant  tant  de  rois  que  l'apo- 
théose avait  placés  dans  le  ciel,  gémissant  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes  avec  Jupiter  et  ses  témoins; 
en  contemplant  les  magistrats,  persécuteurs  du  nom 
du  Christ,  dévorés  par  un  feu  plus  terrible  que  celui  où 

^  «nie  ultimus  judicii  dies^  ille  nationibus  insperatus^  ille  derisus.  » 
[De  spectac,  30.) 
>  «  Quid  videam^  ubi  gaudeam,  ubi  exsultem.»  [Id,) 
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ils  jetèrent  les  chrétiens.  Quel  spectacle  que  celui  de 
ces  philosophes  confondus  devant  leurs  disciples,  qui 
brûleront  avec  eux,  parce  qu'ils  auront  cru,  sur  leur  pa- 
role, que  Dieu  ne  se  souciait  pas  de  nous,  et  que  Tàme 
n'était  rien  ou  du  moins  qu'elle  était  vouée  à  la  trans- 
migration. Que  dire  de  ces  poètes  menteurs  qui  ne  se- 
ront pas  traînés  devant  Bhadamante  ou  Minos,  mais  qui 
comparaîtront  tout  pâles  d'effiroi  devant  le  tribunal  du 
Christ,  qu'ils  n'attendaient  pas^  Mais  surtout  je  ne 
pourrai  rassasier  mes  regards  de  la  vue  des  meurtriers 
du  Christ.  Le  voilà,  leur  dirai-je,  le  fils  du  charpentier, 
né  d'une  femme  de  basse  condition,  le  destructeur  du 
sabbat,  le  Samaritain,  le  démoniaque^.  C'est  lui-même, 
reconnaissez-le!  c'est  lui  que  vous  avez  acheté  à  Judas, 
que  vous  avez  frappé  du  roseau  et  souffleté,  au  visage 
duquel  vous  avez  craché,  et  que  vous  avez  abreuvé  de 
fiel  et  de  vinaigre...  Pour  que  je  voie  de  telles  choses, 
pour  que  je  me  repaisse  de  tels  spectacles,  qu'aurai-je 
besoin  de  votre  libéralité,  préteurs  on  consuls,  ques- 
teurs ou  prêtres  des  faux  dieux  I  La  foi  nous  les  donne 
dès  aujourd'hui  par  la  vive  représentation  que  s'en  fait 
l'esprit.  Que  seront  enfin  ces  choses  que  l'œil  n'a  point 
vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues,  et  qui  ne  sont 
point  montées  du  cœur  de  l'homme?  Elles  valent  bien, 
je  pense,  le  cirque,  les  deux  amphithéâtres  et  tous  les 
stades  du  monde.  » 

Cette  joie  anticipée  à  la  pensée  de  la  condamnation 


1  a  Ad  inopinati  Christi  tribunal  palpitantes.  »  [Id.) 
*  «  Hic  est  ille^  dicam^  fabri  aut  quaestuariae  tilius^  sabbati  destructor, 
Samarites  et  dœraoniam  habens.  »  (Id.] 
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des  ennemis  da  Christ,  qui  n'a  certes  rien  d*éTangé- 
liqoe,  ce  rire  effrayant  deyant  cet  abime  s'ouTiant 
pour  engloutir  les  persécuteors,  cette  ironie  cruelle 
en  fiice  du  plus  affi^ux  des  malheurs,  tous  ces  traits 
enflammés  dont  cette  page  étincelle  sont  autant  de 
preuTCs  de  rattachement  passionné  de  TertuUien  à 
la  cause  chrétienne,  mais  aussi  de  sa  haine  ardente 
pour  tout  ce  qui  Fentraye.  Le  jugement  dernier  est 
pour  lui  Texécution  d'un  talion  terrible.  Dent  pour 
dent,  œil  pour  œil,  bûcher  pour  bûcher,  supplice  éter- 
nel pour  les  bourreaux  de  TEglise,  yoilà  son  espé- 
rance. Des  sentiments  de  cette  nature  ne  s'ajournent 
pas  à  yolonté.  Il  se  prépare  à  fouler  aux  pieds  et  à 
railler  ses  adyersaires  au  dernier  jour  en  les  foulant 
aux  pieds  et  en  les  raillant  dès  le  moment  actuel.  De  là 
le  caractère  implacable,  mordant,  persifleur  de  ses 
écrits  apologétiques.  U  ne  cherche  pas  dans  le  paga- 
nisme, comme  Justin  ou  Qément  d'Alexandrie,  les  tra- 
ces d'une  préparation  au  christianisme.  Il  prend  la  co- 
gnée de  Jean-Baptiste  et  la  met  à  la  racine  de  Farbre 
ayec  la  ferme  intention  de  le  couper  et  de  le  brûler  tout 
entier.  Il  est  agressif  et  dédaigneux  de  toute  précaution 
oratoire.  Nous  yerrons  plus  tard  comment  il  a  démontré 
la  yérité  du  christianisme.  Nous  nous  bornons  main- 
tenant à  caractériser  ses  procédés  de  discussion,  en 
tant  qu'ils  servent  à  nous  faire  connaître  cette  indivi- 
dualité si  tranchée.  Il  ne  veut  pas  persuader,  mais 
frapper  et  terrasser.  Sa  grande  Apologie^  dont  nous 
avons  une  première  ébauche  dans  son  traité  adressé 
aux  nations,  et  qu'il  a  remaniée  et  achevée  à  l'occasion 
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de  la  persécution  de  Septime  Séyère,  est  plutôt  un  fier 
défi  jeté  au  monde  païen  qu'un  plaidoyer.  Nous  en 
ayons  analysé  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  judiciaire, 
celle  qui  est  consacrée  à  la  discussion  légale  devant  les 
tribunaux  païens.  Nous  y  ayons  déjà  signalé  le  ton  du 
sarcasme  et  de  la  colère.  Tertullien  ne  se  contente  ja- 
mais de  se  défendre,  il  fait  toujours  inyasion  sur  le 
terrain  de  son  adversaire;  il  s'attaque  hardiment  à  ses 
croyances  et  les  bafoue  sans  pitié.  Il  ne  tarit  pas  en 
moquerie  sur  les  grands  dieux  olympiens  au  nom  des- 
quels on  immole  les  chrétiens.  Il  montre  l'enfer  païen 
peuplé  par  les  parricides,  les  incestueux,  les  ravis- 
seurs, les  meurtriers,  les  voleurs,  «  enfin,  dit-il,  par 
des  hommes  qui  ressemblent  à  quelqu'un  de  vos 
dieux  ^  »  Il  étale  complaisamment  la  honte  de  ceux-ci, 
et  dépouillant  l'idole  de  ses  ornements,  il  la  montre 
taillée  à  prix  d'argent  par  un  ouvrier  grossier,  puis 
vendue  au  marché.  Il  se  moque  hardiment  de  l'impuis- 
sance de  ces  prétendus  protecteurs  des  cités,  qui  les 
laissent  piller  et  saccager  sans  s'en  soucier.  Il  demande 
où  se  cachait  Jupiter  quand  son  île  de  Crète  a  été  con- 
quise, et  ce  que  faisait  Junon  quand  sa  Carthage  a  été 
soumise  au  joug  étranger.  Il  fait  un  tableau  très  plai- 
sant des  prêtres  de  Cybèle,  se  mutilant  affreusement 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  Marc-Aurèle,  alors 
que  l'empereur  était  mort  depuis  plusieurs  jours. 
«  O  dépêches  tardives,  s'écrie-t-il,  qui  ont  empêché 
Cybèle  d'être  plus  tôt  instruite  de  cet  événement.  En 

^  «Quicumque  similes  sant  alicujus  dei  vestri.  »  {Apoiog.,  11.) 
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Térité,  les  chrétiens  aaraient  liea  de  rire  à  leur  tour 
d^mie  telle  diTinité  *.  »  Les  héros  sont  raUlés  conune 
les  dieux  olympiens.  D  demande  quel  antre  titre  Enée 
a  pu  £iire  yaloir  à  ce  haut  rang,  sinon  de  s^ètre  soos- 
trait  comme  un  déserteur  au  combat  de  Laurentia. 
La  philosophie  n'est  pas  plus  ménagée  par  lui  qae 
Fidolètrie.  Après  un  tableau  très  chargé  des  TÎces  des 
sages  les  plus  illustres  de  Fantiquité,  il  s^écrie  irom- 
quement  :  «  O  sagesse  antique,  ô  grayité  romaine  ^!  > 
n  persifle  avec  un  mordant  esprit  la  prudence  ordi- 
naire de  ces  libres  penseurs  qui,  moyennant  qadques 
génuflexions  devant  les  idoles,  achetaient  le  droit  d*en 
lire  à  leur  aise  dans  leur  particulier.  S^attaquant  aux 
impies  qui,  tout  en  attirant  par  leurs  crimes  le  cour- 
roux de  Dieu  sur  la  terre,  imputent  aux  chrétiens  les 
fléaux  dont  Tempire  est  désolé,  il  ne  craint  pas  de  dire, 
après  ayoir  peint  les  infamies  païennes  :  «  C'est  tous 
qui  êtes  à  charge  au  monde,  et  qui  attirez  sur  lui  toutes 
les  calamités  publiques  et  tous  les  maux!  »  Si  une  telle 
apologie  était  dépourvue  de  la  douceur  qui  persuade, 
elle  ayait  au  plus  haut  degré  la  force  qui  subjugue,  et 
même  parfois  entraine  les  natures  supérieures,  aux- 
quelles elle  inspire  un  mâle  attrait.  Elle  s'emparait  de 
ceux  qu'elle  n'exaspérait  pas,  et  plus  d'une  âme  de 
trempe  stoîque  dut  se  prendre  à  son  amère  sayeur. 

Peu  de  temps  après  son  Apologie^  Tertollien  écriyit 
l'un  de  ses  meilleurs  traités,  celui  qu'il  intitula  lai- 
méme  Le  Témoignage  de  Fâme  naturellement  chrétienne. 

*  «  0  nantios  tardes  !  »  [Apolog.,  25.) 

*  «  0  sapieatiae  attic»,  o  romans  gravîtatis  exemplam.  »  {Id.,  39.) 
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n  s'efforçait  d'établir  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
répond  aux  aspirations  les  plus  vraies  de  notre  être 
moral,  précisément  à  celles  qui  s'expriment  avec  la 
spontanéité  la  plus  naïve.  On  se  tromperait  gravement 
si  l'on  imaginait  que  TertuUien  s'est  rapproché  dans 
cet  écrit  des  apologistes  d'Alexandrie,  en  essayant  une 
sorte  de  réconciliation  entre  la  révélation  et  la  phi- 
losophie. Bien  au  contraire,  il  s'y  montre  animé  de 
la  même  inimitié  contre  toute  la  culture  antique.  Il 
proteste  contre  la  science  païenne  au  nom  de  la  na- 
ture,  et  il  en  appelle  des  doctrines  des  sages  à  l'âme 
humaine,  toute  rude  et  ignorante,  comme  il  le  dit.  Il 
oppose  le  témoignage  de  la  place  publique  à  celui  de 
l'école.  Il  est  donc  fidèle  à  ses  idées  jusque  dans  l'em- 
ploi d'une  méthode  apologétique  qui,  suivie  jusqu'au 
bout,  aurait  dû  l'amener  à  porter  plus  de  justice  dans 
ses  jugements  sur  la  philosophie  grecque ,  car,  elle 
aussi,  était  une  révélation  de  ces  besoins  immortels 
de  l'homme  auxquels  il  en  appelait.  Nous  ne  faisons 
que  mentionner  ce  traité  où  nous  chercherons  plus 
tard  l'idée  essentielle  de  son  apologétique. 

En  fait  d'écrits  proprement'  théologiques  dans  cette 
période,  nous  n'avons  à  signaler  que  le  traité  Des  Pres- 
criptions^ arme  dangereuse  qu'il  laissa  aux  mains  de 
l'autorité  ecclésiastique,  même  après  avoir  déserté  son 
parti.  Il  y  paraît  aussi  intolérant  pour  l'hérésie  qu'il 
l'avait  été  pour  la  philosophie.  Il  lui  refuse  jusqu'au 
droit  de  discussion,  et  lui  ferme  la  bouche  d'avance 
par  un  arrêt  sans  appel.  Cet  écrit,  très  important  par 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  formation  d'une  tra- 
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dition  indiscutable,  est  une  preuve  nouyelle  du  ca- 
ractère absolu  de  Tertullien,  qui  n'admet  jamais  de 
tempérament  à  ses  pensées.  La  conclusion  de  ce  qu'on 
peut  appeler  Texposition  de  principes  est  très  belle. 
Les  hérétiques  n'auraient  d'excuse,  selon  lui,  que  si 
Jésus-Christ  se  donnait  à  lui-même  le  plus  flagrant  dé- 
menti, et  pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'une  telle  sup- 
position a  d'absurde  et  de  choquant,  il  met  dans  la 
bouche  du  Maître  divin  les  paroles  de  rétractation  qui 
seraient  nécessaires  pour  justifier  J'hérésie.  «  J'avais 
promis  la  résurrection,  lui  fait-il  dire,  même  la  résur- 
rection de  la  chair,  mais  j'ai  considéré  que  je  ne  pour- 
rais l'accomplir.  J'avais  déclaré  être  né  d'une  vierge, 
mais  cela  m'a  paru  ensuite  un  opprobre  *  ;  j'avais  appelé 
mon  père  Celui  qui  envoie  le  soleil  et  la  pluie,  mais  j'ai 
trouvé  un  autre  père  meilleur  que  le  premier  qui  m'a 
adopté;  je  vous  avais  défendu  de  prêter  ForeiDe  à 
l'hérésie,  mais  je  m'étais  trompé  ^.  »  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  tirer  un  meilleur  parti  de  l'ironie. 

Si  Tertullien  s'est  peu  occupé  de  théologie  pendant 
cette  première  période  de  sa  vie,  il  a  écrit  plusieurs 
traités  de  morale  chrétienne  empreints  de  sérieux  et 
d'exagération  à  la  fois,  qui  nous  révèlent  ses  senti- 
ments intimes.  Celui  de  la  Pénitence^  qui  renferme  plus 
d'une  erreur  grave,  et  qui  iirfpose  arbitrairement  des 
limites  à  la  miséricorde  divine,  en  refusant  le  pardon 
à  des  chutes  répétées,  nous  le  montre  pénétré  de  l'hor 

^  ((  Natum  me  ostenderam  ex  yirgine,  sed  postea  turpe  visum  est.  » 
(De  prœseript.y  44.) 
*  a  Sed  erravi.»  (/rf.) 
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reur  du  mal,  le  poursuivant  sous  ses  formes  les  plus 
subtiles  et  comme  dans  sa  dernière  retraite,  alors  qu'il 
n'est  encore  qu'une  convoitise  et  un  mauvais  désir. 
Ces  pages  émues  sont  comme  mouillées  des  larmes  de 
la  repentance.  «  La  pénitence  est  pour  nous  la  vie,  car 
elle  est  le  grand  remède  contre  la  mort.  0  pécheur 
semblable  à  moi,  ou  plutôt  inférieur  à  moi  dans  ta  cul- 
pabilité que  je  surpasse  infiniment,  empare-toi  de  la 
repeutiyice,  embrasse-la  comme  le  naufragé  se  saisit 
de  la  planche  de  salut.  Elle  te  soulèvera  du  sein  de  ces 
flots  de  péché  qui  te  submergent  et  te  jettera  dans  le 
port  de  la  miséricorde  divine;  saisis  l'occasion  d'un 
bonheur  inespéré  ^ .  »  Tertullien  nous  associe  à  ses  luttes 
intérieures  dans  le  passage  suivant  :  «  Notre  ennemi 
acharné  ne  s'endort  pas  dans  sa  haine.  Jamais  il  ne  la 
manifeste  davantage,  que  quand  il  a  vu  un  homme  lui 
échapper  complètement.  Sa  malice  est  ranimée  par  ce 
■qui  avait  semblé  l'éteindre.  Il  ne  se  peut  qu'il  ne  se  dé- 
sole et  ne  gémiâse  en  voyant  tant  de  péchés  pardonnes, 
tant  d' œuvres  de  mort  anéanties,  tant  de  titres  de  con- 
damnation annulés.  Il  frémit  de  ce  que  ce  pécheur  de- 
venu serviteur  du  Christ  le  jugera  lui  et  ses  anges.  Aussi 
il  l'épie,  il  l'attaque,  il  le  harcèle,  s'efforçant  de  souil- 
ler ses  regards  par  quelque  concupiscence  charnelle, 
d'enlacer  son  âme  par  les  chaînes  du  siècle,  de  renver- 
ser sa  foi  par  la  peur  de  la  puissance  terrestre ,  ou  de 
l'éloigner  de  la  bonne  voie  par  l'hérésie;  il  fait  abonder 
les  scandales  et  les  tentations  '.  » 

1  «  lu  invade^  ita  ampiexare^  ut  naufragus  alicujus  tabulœ  fldem.  » 
{De  pœnit.,  4.) 

«  «  Observât,  oppugnat^  obsidet.  »  {De  pœnit.,  7.) 
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Roas  avons  déjà  signalé  la  grande  tentation  contre 
laquelle  devait  lutter  un  homme  de  la  trempe  de  Ter- 
tuUien;  c'était  l'emportement  de.  la  passion,  l'irrita- 
tion constante,  la  colère.  Son  écrit  Svr  la  Patience 
dénote  chez  lai  nn  sincère  désir  de  se  gaérir  d'une 
disposition  qu'il  ne  parvint  jamais  &  dompter  tout  i 
fait.  ■  Je  suis  semblable  aux  malades,  dit-il,  qui,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  privés  de  la  santé,  ne  ta- 
.  rissent  pas  sur  ses  bienfaits.  Plaise  à  Dieu  que  la 
boute  de  ne  pas  pratiquer  ce  qne  je  recommande  aoi 
autres  m'amène  à  le  réaliser*.  -  Après  s'être  ainsi  hu- 
milié, Tertullien  fait  le  plus  magnifique  éloge  de  la 
patience,  et  il  termine  en  traçant  d'elle  ce  portrait 
d'une  brillante  poésie  :  ■  Son  visage,  dit-il,  est  tran- 
quille et  serein,  son  front  est  pur,  et  ni  la  tristesse, 
ni  la  colère  n'y  ont  creusé  un  pli';  ses  sourcils  sont 
épanouis  également  en  signe  de  joie;  elle  baisse  les 
yeux  non  par  tristesse  mais  par  humilité  ;  un  silence 
digne  clôt  sa  bouche,  la  couleur  de  son  visage  est  celle 
de  l'innocence  et  de  la  sécurité.  Elle  délie  le  diable,  et 
son  rire  c.it  une:  menace  pour  lui.  Blanche  est  la  robe 
qui  ccitit  sa  poitrine  et  qui  est  attachée  à  son  corps; 
elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'agite.  Elle  est  assise  sur  le  trône 
de  cet  esprit  plein  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
n'emporte  aucun  tourbillon ,  que  n'assombrit  ancun 
nuage ,  mais  qui  est  semblable  à  la  sérénité  ouverte 


r 


"'ianguRniLum,  qui  cam  vacentasaniiaie,  debonisej 
t.  H  (De  patimtia,  c.  \.) 

13  i)1)  tranquillus  el  placidus,  frons  pura,  nalla  ma 
Ala  cnrlraota.  »  (De  patlenlia,  IB.) 
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et  pure  d'un  tendre  azur,  et  qu'Elie  vit  dans  sa  troi- 
sième vision*.  » 

Chose  étrange!  TertuUien,  même  en  célébrant  la 
beauté  de  la  patience,  cède  à  la  tendance  qui  lui  est  le 
plus  contraire;  il  y  voit  une  sorte  de  vengeance  raffinée 
tirée  des  ennemis  de  TEglise.  «  Toute  offense,  qu'elle 
soit  en  paroles  ou  en  actes,  va  se  briser  contre  la  pa- 
tience comme  un  trait  lancé  sur  un  rocher  solide.  Elle 
s'y  émousse  inutilement,  et,  souvent  relancée  par 
l'obstacle,  retourne  à  l'agresseur  lui-même  pour  le 
blesser.  Celui  qui  t'offense  le  fait  pour  t' affliger,  car  le 
résultat  de  son  offense  doit  être  ton  affliction.  Il  a 
perdu  sa  peine  quand  tu  ne  t'affliges  pas,  et  cela  le 
désole  nécessairement.  Tu  n*es  donc  pas  seulement  à 
Tabri  de  l'offense,  ce  qui  est  déjà  suffisant,  mais  en 
outre  tu  as  la  joie  de  voir  ton  adversaire  frustré  dans 
son  attente,  et  sa  douleur  te  venge.  Telle  est  l'utilité 
et  la  volupté  de  la  patience  ^.  »  Ce  curieux  passage  suf- 
firait à  lui  seul  pour  justifier  les  aveux  de  Tertullien  ; 
il  le  montre  atteint  plus  profondément  qu'il  ne  le  pen- 
sait du  mal  dont  il  se  plaignait. 

Un  homme  qui  connaissait  la  vraie  repen tance  comme 
lui,  et  s'était  aussi  sérieusement  engagé  dans  la  lutte 
morale,  devait  éprouver  un  besoin  constant  de  la  prière. 
Son  traité  Sur  l'Oraison  qui ,  comme  celui  de  plusieurs 
autres  Pères,  est  une  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 

<  «  Qui  non  turbine  glomeratur^  non  nubilo  livet,  sed  est  tenerœ  sere- 
nitatis^  apertus  et  simplex.  »  [De  patientia,  15.} 

*  «Tune  tu  non  modo  illœsus  abis,  sed  insuper  adversarii  tui  et  fru- 
stratione  oblectatus  et  dolore  defensus.  Hœc  est  patientise  utiiitas  et  vo- 
luptas.  »  (De patientia,  8.) 
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Nous  ayons  déjà  signalé  la  grande  tentation  contre 
laquelle  devait  lutter  un  homme  de  la  trempe  de  Ter- 
tnllien;  c'était  Femportement  de  la  passion,  Tirrita- 
tion  constante,  la  colère.  Son  écrit  Sur  la  Patience 
dénote  chez  loi  un  sincère  désir  de  se  guérir  d'une 
disposition  qu'il  ne  parvint  jamais  à  dompter  tout  à 
fait.  «  Je  suis  semblable  aux  malades,  dit-il,  qui,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  privés  de  la  santé,  ne  ta- 
rissent pas  sur  ses  bienfaits.  Plaise  à  Dieu  que  la 
honte  de  ne  pas  pratiquer  ce  que  je  recommande  aux 
autres  m'amène  à  le  réaliser* .  »  Après  s'être  ainsi  hu- 
milié, Tertullien  fait  le  plus  magnifique  éloge  de  la 
patience,  et  il  termine  en  traçant  d'elle  ce  portrait 
d'une  brillante  poésie  :  «  Son  visage,  dit-il,  est  tran- 
quille et  serein,  son  front  est  pur,  et  ni  la  tristesse, 
ni  la  colère  n'y  ont  creusé  un  pli^;  ses  sourcils  sont 
épanouis  également  en  signe  de  joie;  elle  baisse  les 
yeux  non  par  tristesse  mais  par  humilité  ;  un  silence 
digne  clôt  sa  bouche,  la  couleur  de  son  visage  est  celle 
de  l'innocence  et  de  la  sécurité.  Elle  défie  le  diable,  et 
son  rire  est  une  menace  pour  lui.  Blanche  est  la  robe 
qui  ceint  sa  poitrine  et  qui  est  attachée  à  son  corps; 
elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'agite.  Elle  est  assise  sur  le  trône 
de  cet  esprit  plein  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
n'emporte  aucun  tourbillon,  que  n'assombrit  aucun 
nuage,  mais  qui  est  semblable  à  la  sérénité  ouverte 

*  «  Vice  languentium^  qui  cum  vacent  a  sanitate^  de  bonis  ejus  tacere 
non  nôrunt.  »  (De  patientia,  c.  I.) 

«  ($  Vultus  illi  tranquillus  et  placidus,  frons  pura,  nulla  maeroris  aut 
irœ  rugositale  contracta.  »  [De  patientia,  15.) 
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et  pure  d'un  tendre  azur,  et  qu'Elie  vit  dans  sa  troi- 
sième vision  \  » 

Chose  étrange!  Tertullien,  même  en  célébrant  la 
beauté  de  la  patience,  cède  à  la  tendance  qui  lui  est  le 
plus  contraire;  il  y  voit  une  sorte  de  vengeance  rafSnée 
tirée  des  ennemis  de  l'Eglise.  «  Toute  offense,  qu'elle 
soit  en  paroles  ou  en  actes,  va  se  briser  contre  la  pa- 
tience comme  un  trait  lancé  sur  un  rocher  solide.  Elle 
s'y  émousse  inutilement,  et,  souvent  relancée  par 
l'obstacle,  retourne  à  l'agresseur  lui-même  pour  le 
blesser.  Celui  qui  t'offense  le  fait  pour  t'affliger,  car  le 
résultat  de  son  offense  doit  être  ton  affliction.  Il  a 
perdu  sa  peine  quand  tu  ne  t'affliges  pas,  et  cela  le 
désole  nécessairement.  Tu  n'es  donc  pas  seulement  à 
l'abri  de  l'offense,  ce  qui  est  déjà  suffisant,  mais  en 
outre  tu  as  la  joie  de  voir  ton  adversaire  frustré  dans 
son  attente,  et  sa  douleur  te  venge.  Telle  est  l'utilité 
et  la  volupté  de  la  patience  ^.  »  Ce  curieux  passage  suf- 
firait à  lui  seul  pour  justifier  les  aveux  de  Tertullien; 
il  le  montre  atteint  plus  profondément  qu'il  ne  le  pen- 
sait du  mal  dont  il  se  plaignait. 

Un  homme  qui  connaissait  la  vraie  repentance  comme 
lui,  et  s'était  aussi  sérieusement  engagé  dans  la  lutte 
morale,  devait  éprouver  un  besoin  constant  de  la  prière. 
Son  traité  Sur  l'Oraison  qui ,  comme  celui  de  plusieurs 
autres  Pères,  est  une  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 

'  c(  Qui  non  turbine  glomeratur^  non  nubilo  livet^  sed  est  tenerœ  sera- 
njtatis^  apertus  et  simplex.  »  [De  patientia,  15.} 

*  «Tune  tu  non  modo  illsesus  abis^  sed  insuper  adversarii  tui  et  fru- 
stratione  oblectatus  et  dolore  defensus.  Haec  est  patientiœ  utiiitas  et  vo- 
luptas.  »  [De patientia,  8.) 
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cale ,  renferme,  à  part  de  précieux  détails  sur  les  coa- 
tûmes  de  TEglise  du  second  siècle,  des  cris  de  Tâme 
et  des  paroles  admirables.  «  Qu'il  est  téméraire,  s*é- 
crie-t-il,  de  passer  un  jour  sans  prier*!  La  prière  est 
le  rempart  de  la  foi  ;  elle  est  notre  armure  et  notre  ja- 
yelot  contre  Tennemi  qui  nous  épie  sans  cesse.  Ne  sor- 
tons donc  jamais  désarmés.  Gardons  sous  Tarmure  de 
la  prière  Tétendard  de  notre  chef,  et  attendons  en 
priant  la  trompette  de  Fange  ^.  » 

Nous  avons  encore  quatre  écrits  de  Tertullien  qui 
appartiennent  à  cette  période  :  son  traité  Sur  VOrai-- 
son;  ses  deux  Lettres  à  sa  femme ^  déjà  mentionnées; 
son  traité  Sur  l'Idolâtrie^  empreint  de  la  sévérité  ou- 
trée qui  le  portait  à  condamner  tout  contact  non-seule- 
ment avec  le  paganisme,  mais  encore  avec  la  société 
en  dehors  de  l'Eglise,  et  enfin  son  traité  Sur  le  Baptême, 
dans  lequel  on  rencontre  un  singulier  mélange  de  spi- 
ritualisme et  de  matérialisme  sacramentel,  car  tandis 
qu'il  réclame  l'ajournement  du  baptême  des  enfants, 
il  prétend  qu'une  vertu  magique  est  infusée  à  l'eau 
baptismale.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  contrastes  ; 
n'a<t-il  pas  en  lui-même  des  contradictions  plus  grandes 
que  ses  antithèses  les  plus  abruptes. 
•  Nous  touchons  à  la  crise  décisive  de  sa  vie.  Tout  l'y 
a  préparé  :  sa  rigueur  excessive,  comme  sa  recherche 
de  l'idéal  ;  son  esprit  chimérique  et  violent,  comme  le 

^  <x  Quam  autem  temerarium  est  diem  sine  oratione  traosigere.  » 
{Deorat.fiO,) 

*  «  Oratio  munis  est  fidei^  anna  et  tela  nostra.  Sub  armis  orationis 
signum  nostri  imperatoris  castodiamus^  tubam  angeli  expectemas 
orantes.  »  [De  orat,,  24.) 
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Tif  sentiment  des  imperfections  de  TEglise.  La  secte 
montaniste  devait  immanquablement  gagner  TertuUien 
à  sa  piété  exaltée.  La  sévérité  implacable  de  sa  disci- 
pline, le  mélange  d*un  réalisme  coloré  des  teintes  les 
plus  chaudes  de  Timagination  orientale  et  d*un  esprit 
d'indépendance  qui  ne  savait  jamais  fléchir;  ces  traits 
divers  auxquels  on  reconnaissait  le  montanisme,  répon- 
daient trop  bien  aux  aspirations  de  TertuUien  pour 
qu'il  ne  devînt  pas  l'un  de  ses  apôtres  ;  il  l'eût  inventé 
s'il  n'eût  pas  existé.  Il  est  certain  qu'un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  l'amena  à  une  décision  dont  l'importance  ne 
pouvait  lui  échapper,  puisqu'elle  le  mettait  en  dehors 
de  l'Eglise  et  lui  faisait  prendre  un  rôle  d'opposition 
très  périlleux.  Saint  Jérôme  attribue  son  changement 
d'opinion  à  des  discussions  qu'il  aurait  eues  avec  le 
clergé  de  l'Eglise  de  Rome.  Il  l'accuse  d'avoir  cédé  à 
un  sentiment  d'envie,  tout  en  reconnaissant  qu'il  avait 
été  outragé  par  ses  adversaires  * .  Nous  concluons  de 
ces  expressions  un  peu  vagues  qu'une  discussion  éclata 
entre  le  prêtre  de  l'Eglise  de  Carthage  et  les  directeurs 
de  l'Eglise  de  Rome,  et  qu'elle  eut  de  part  et  d'autre 
une  vivacité  excessive. 

Pour  arriver  à  connaître  le  sujet  du  débat,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rendre  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  alors  l'Eglise  de  Rome.  Or 
la  récente  découverte  de  Y  Histoire  des  hérésies  attribuée 
à  saint  Hippolyte,  et  qui  remonte  incontestablement 

1  «  Hic  cum  usque  ad  mediam  œtatem  presbyter  Ecclesiœ  pennansisset 
invidia  nostra  et  contumeliis  clericorum  Romanœ  Ecclesise^  ad  Montani 
dogma  delapsus.»  (Hieronym.,  De  viris  illustr,,  LUI.) 
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à  cette  époque,  nous  permet  de  nous  représenter  très 
exactement  la  situation  de  cette  Eglise.  Cet  écrit,  re- 
marquable à  tant  d^égards,  nous  a  appris  que  précisé- 
ment à  cette  époque^  sous  le  pontificat  de  Zéphjrinus, 
le  parti  qui  voulait  assurer  le  triomphe  de  la  hiérar- 
chie, conduit  par  Calliste ,  s'appuya,  contre  les  repré- 
sentants de  Fancienne  discipline  et  de  Tancienne  aus- 
térité, sur  un  petit  groupe  d'hérétiques  arrivés  d'O- 
rient auxquels  il  montra  les  plus  grands  ménagements. 
La  raison  de  cette  coalition  est  facile  à  comprendre. 
Ces  hérétiques,  parmi  lesquels  on  compte  Sabellius, 
Cléomëne  et  Noétus,  étaient  d'accord  pour  effacer  la 
distinction  des  personnes  divines  dans  le  dogme  de 
la  Trinité.  Ils  avaient  rencontré  leurs  plus  ardents  ad- 
versaires parmi  les  montanistes,  très  attachés  aux  idées 
trinitaires.  D'un  autre  côté,  ces  derniers,  par  leur  sé- 
vérité ascétique  et  leur  énergique  revendication  de  la 
sacrificature  universelle,  qui  allait  jusqu'à  abolir  la 
prêtrise  spéciale,  étaient  les  ennemis  jurés  de  la  ten- 
dance hiérarchique.  Ainsi  se  trouvaient  rapprochés  et 
unis  dans  une  haine  commune  du  montanisme,  le  parti 
de  Calliste  et  le  parti  des  hérétiques  orientaux. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Tertullien  arriva  à 
Rome  et  entra  dans  une  violente  discussion  avec  le 
clergé  de  l'Eglise  de  cette  grande  ville.  Sur  quel  sujet 
aurait  porté  cette  discussion,  si  ce  n'est  précisément 
sur  les  questions  soulevées  par  la  situation  délicate 
que  nous  avons  dépeinte  d'après  saint  Hippolyte?  Cette 
supposition  est  confirmée  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive par  le  témoignage  de  Tertullien  lui-même.   En 
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effet,  il  nous  apprend  qu'il  vint  en  Italie  tout  préparé 
à  la  lutte,  et  très  bien  informé  de  Fétat  des  partis. 
Peu  de  temps  avant  son  départ,  il  avait  rencontré  à 
Garthage  un  hérétique  nommé  Praxéas,  qui  arrivait 
de  Aome.  Il  professait  les  mêmes  idées  que  Sabellius 
et  Noétus,  et  avait  ouvertement  combattu  le  monta- 
nisme;  il  avait  même  obtenu  de  Tévêque  Victor,  pré- 
décesseur de  Zéphjrinus,  la  condamnation  de  cette 
secte,  que  l'on  avait  d'abord  ménagée  ^  Tertullien 
lutte  avec  lui,  il  discute  ses  opinions,  il  les  réfute  et 
l'amène  à  une  rétractation.  C'est  aussitôt  après  ce 
triomphe  qu'il  se  rend  à  Rome^,  très  bien  disposé  déjà 
en  faveur  des  montanistes,  parce  qu'il  sait  par  PraiLéas 
qu'ils  sont  les  champions  de  l'orthodoxie.  A  Rome,  il 
retrouve  en  pleine  vogue  les  erreurs  qu'il  a  vaincues 
à  Carthage;  il  y  a  plus,  elles  sont  patronées  par  quel- 
ques hauts  dignitaires  du  clergé.  Il  constate  la  coalition 
formée  entre  ]a  tendance  hiérarchique  et  l'hérésie  pour 
combattre  les  idées  de  Montan.  Les  montanistes  ne 
lui  sont-ils  pas  ainsi  désignés  comme  des  alliés  na- 
turels sur  lesquels  il  doit  s'appuyer?  La  discussion 
avec  le  clergé  de  Rome  irrita,  exaspéra  tous  ses  sen- 
timents, et  il  se  précipita  avec  la  fougue  de  sa  nature 
dans  le  parti  ecclésiastique  et  religieux ,  qui  se  mon- 
trait le  plus  opposé  aux  tendances  qu'il  repoussait  lui- 
même  et  qui  combattait  énergiquement  une  coalition 


1  «  Episcopum  romanum  coegit  litteras  pacis  revocare.  »  (  Adv, 
Prax.y  1.) 

«  Lenain  de  Tillemont  place  le  voyage  de  Tertullien  sous  Zéphyrinus 
{Mémoires,  t.  HI,  p.  237). 
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impie  à  ses  yeux.  Il  se  lit  montaniste  tout  d'abord  par 
sa  Tive  répulsion  pour  cens  qui  repoussaient  le  monta- 
nisme.  Il  n'était  pas  homme  à  protester  simplement 
contre  eux  comme  Origëne  et  saint  Hippolyte;  il  donna 
à  sa  protestation  le  retentissement  d'un  divorce  écla- 
tant avec  l'Eglise,  et  il  passa  dans  le  camp  du  schisme 
avec  tout  son  génie  et  toute  son  éloquence  ' . 

Le  changement  d'opinion  de  Tertullien  ne  se  mani- 
feste pas  d'une  manière  tranchée  dans  ses  écrits.  Il 
s'occupe  des  mêmes  questions  et  il  les  traite  dans  le 
même  style,  et  sauf  quelques  exagérations  de  plus  et 
quelques  rares  allusions  aux  idées  favorites  du  raon- 
tanisme,  on  retrouve  dans  l'écrivain  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts.  C'est  qu'il  était  montaniste 
de  fait  avant  de  l'être  par  une  adhésion  formelle.  I) 
n'y  a  pas  eu  revirement  chez  lui,  mais  seulement  dé- 
veloppement d'une  tendance  déjà  existante.  Ce  sont 
les  mêmes  sentiments,  élevés  en  quelque  sorte  à  une 
tonalité  plus  haute;  ils  cessent  d'être  contenus,  et  ils 
se  révèlent  dans  toute  leur  énergie.  Tout  schismatiqoc 
qu'il  soit,  Tertullien  n'en  continue  pas  moins  à  com- 
battre l'hérésie  ;  il  j  porte  seulement  une  violence  re- 
doublée. Ses  défia  au  paganisme  sont  plus  amers  et 

'  Nous  psiiiJrons  quL'  cette  explication  du  revirement  de  Tertullien 
as  partira  pas  (ot^éc.  Elle  se  fonde  sur  une  déduction  bien  simple.  II 
est  certain  qu'il  a  été  :'i  Home  au  i^^mmencement  du  troisiëme  siècle, 
mai  Zéphyrinua.  11  n'est  pas  moins  certain  que  la  tendance  hérétiqu.3 
et  antimoDlaaÎEte  du  Praxéas,  contre  laquelle  il  a  ei  fortement  réa^, 
a  acquis  un  moment  nu  grrand  ascendant  dans  le  ckrgé  de  Rome  par 
ICB  iotngaei  de  (^UL^Iâ,  précisément  à  l'époque  du  yoyag'a  de  Tcr- 
"ille.  Il  nous  semble  très  simple  d'eipliquer  par  ces 
ileiiLes  discussions  qu'il  eut,  d'après  saint  Jérdme, 
le  f.'t  son  changement  d'opinion. 
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pins  menaçants,  et  son  aastérîté  comme  moratiete  Ta 
jusqu'à  la  dureté.  * 

Nous  n'aTons  de  lui,  dans  cette  seconde  période, 
aucun  autre  écrit  apologétique  que  la  Lettre  au  pro- 
consul Scapvfa,  que  l'on  rapporte  à  l'an  211.  Un  ton 
6er  et  menaçant  caractérise  ces  pageB  hautaines,  qui  se 
tenninent  par  la  dénonciation  hardie  des  jugements  de 
Dien  contre  les  persécuteurs.  Nous  ;  admirons  surtout 
la  consécration  la  plus  explicite  des  droits  de  la  con- 
science. Cet  homme,  qui  ne  veut  pas  que  l'on  discute 
avec  l'hérétique,  flétrit  la  contrainte  en  religion  avec 
autant  de  netteté  que  nous  le  ferions  aujourd'hui,  et 
avec  cette  éloquence  qui  n'appartient  qu'à  lui;  singulier 
mélange  d'intolérance  dogmatique  et  de  tolérance  mo- 
rale qai  s'explique  néanmoins  par  sn  haine  de  toat  ce 
qui  ressemble  à  la  culture  philosophique  et  sa  confiance 
dans  l'Ame  humaine,  tant  qu'elle  est  rude  et  ignorante. 
U  ne  vent  pas  la  liberté  de  la  pensée,  parce  que  ce 
serait  reconnaître  les  droits  de  la  science  dont  il  se 
défie;  mais  il  veut  la  liberté  de  la  conscience,  parce 
que  l'instinct  du  divin  lui  parait  d'autant  plus  sur  qu'il 
est  plus  immédiat  et  plus  populaire.  Ainsi  se  résout  une 
contradiction  qui  étonne  au  premier  abord. 

Si  Tertullien,  devenu  montaniste,  s'est  moins  pré- 
occupé de  plaider  la  cause  du  christianisme  devant  la 
société  païenne,  il  a  mis  nn  soin  particulier  à  creuser 
plus  profondément  l'abîme  entre  celle-ci  et  l'Eglise. 
Son  traité  Sur  la  Couronne  du  soldat  complète  son  traité 
Sur  l'Idolâtrie,  en  interdisant  absolument  au  chriMicn  le 
service  militaire.  En  définitive,  ce  qu'il  lui  souhaite,  ce 
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n'est  pas  seulement  de  se  séparer  du  monde  par  tontes 
4es  habitudes  de  la  yie,  c'est  encore  d'exciter  sa  haine 
et  d'arriver  à  mourir  sous  ses  coups.  Nulle  autre  rup- 
ture ne  lui  semble  suffisante,  et  il  prêche  le  martyre 
comme  le  suprême  accomplissement  de  la  Yocation 
chrétienne.  Non  content  de  combattre  dans  son  traité 
Contre  les  Gnostiques  scorpiaques  les  hérétiques  qui  con- 
testent la  légitimité  d'une  mort  courageuse  et  couyrent 
leur  lâcheté  de  sophismes  absurdes,  il  n'admet  pas 
qu'on  se  dérobe  au  suppUce  même  lorsqu'on  le  peut 
légitimement,  et  il  écrit  des  pages  indignées  sur  la 
fuite  dans  la  persécution,  sans  reconnaître  que,  malgré 
toute  sa  subtilité  d'interprétation,  il  se  met  en  opposi- 
tion ouverte  avec  le  commandement  et  l'exemple  de 
Jésus-Christ. 

Ce  même  principe  d'austérité  outrée  inspire  tous  ses 
traités  de  morale  de  cette  époque.  Dans  ses  deux  livres 
Sur  la  Parure  des  femmes^  il  condamne  sévèrement  le 
luxe  et  exige  de  la  femme  chrétienne  la  simplicité  la 
plus  complète.  Cet  écrit  s'ouvre  par  une  des  plus  belles 
pages  qu'il  ait  écrites.  11  veut  que  la  femme  soit  comme 
une  Eve  pénitente  et  gémissante,  couverte  de  voiles 
de  deuil  et  repoussant  tout  vain  ornement  loin  d'elle  * . 
«  0  femme,  ajoute-t-il,  il  t'a  été  dit  que  tu  enfanterais 
dans  les  douleurs  et  dans  l'angoisse,  et  que  tu  serais 
dans  la  dépendance  de  ton  mari.  Ne  sais-tu  pas  que  tu 
es  toujours  la  même  Eve?  La  sentence  de  Dieu  pèse 
toujours  sur  ton  sexe;  tu  es  donc  sous  le  coup  de  son 

ram  lugentem  et  pœnitentem.  »  [De  cultu  feminarum,  I.) 


•  * 
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« 

châtiment.  Cest  toi  qui  as  introduit  le  démon  parmi 
nous,  c'est  toi  qui  as  violé  Tinterdiction  qui  gardait 
r arbre  défendu,  c'est  toi  qui,  la  première,  as  déserté 
la  loi  divine,  et  à  cause  de  la  mort  que  tu  avais  méritée, 
le  Fils  de  Dieu  a  dû  mourir!  Et  tu  voudrais  d'autres 
ornements  que  des  robes  de  peaux?  Penses-tu  que,  si 
au  commencement  du  monde,  les  toisons  de  Milet 
fussent  tombées  sous  le  ciseau,  et  que  les  arbres  de 
rinde  eussent  fllé  des  vêtements,  si  Tyr  eût  produit  sa 
pourpre,  la  Phrygie  ses  voiles  brodés  et  Babylone  ses 
tissus,  si  la  perle  eût  blanchi,  si  le  rubis  eût  étincelé, 
si  la  cupidité  eût  arraché  l'or  à  la  terre,  s'il  eût  été  déjà 
permis  au  miroir  de  mentir,  penses-tu  qu'Eve,  chassée 
du  paradis,  morte  pour  mieux  dire  ^  eût  désiré  de  tels 
ornements?  Tous  ces  lourds  trésors  d'une  femme  con- 
damnée et  déjà  morte  sont  comme  la  pompe  de  ses 
funérailles*.  » 

Le  traité  Sur  le  Devoir  pour  les  vierges  d'être  voilées 
ramène  les  mêmes  considérations  sous  une  forme  plus 
subtile.  La  tendance  ascétique  se  prononce  de  plus  en 
plus  chez  TertuUien  ;  elle  se  manifeste  surtout  dans  ses 
deux  écrits  Sur  la  Chasteté  et  la  Monogamie,  Il  va,  dans 
le  premier,  jusqu'à  dégrader  le  mariage  en  l'assimi- 
lant presque  à  l'adultère,  et  dans  le  second,  fidèle  aux 
principes  du  montanisme,  il  interdit  absolument  les 
deuxièmes  noces.  Le  traité  Sur  la  Pudicité  aggrave  ex- 
trêmement la  rigueur  disciplinaire  qu'il  avait  réclamée 


*  «  Jam  mortua^  opinor.  »  [De  cultufeminarum,  I.) 

*  «  Ideo  omnia  ista  damnatse  et  mortuœ  mulieris  impedimenta  sunt, 
quasi  ad  pompam  funeris  constituta.  »  [ïd.) 
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dans  son  écrit  Sur  la  Pénitence;  à  l'en  croire,  il  n'y  a 
pins  de  pardon  ni  de  retour  possible  pour  celui  qui, 
après  son  baptême,  est  tombé  dans  un  péché  aussi 
grave  que  Tadultère.  Tertullien  y  voit  l'apostasie  pour 
la  jouissance,  mille  fois  plus  coupable  que  l'apostasie 
devant  la  souffrance!  «  Eh  quoi!  dit-il  éloquemment^ 
vous  réintégrerez  plutôt  des  corps  souillés  que  des 
corps  ensanglantés*?  Qui  est  le  plus  digne  de  pitié 
dans  la  pénitence?  Sera-ce  l'homme  dont  la  chair  aura 
été  flétrie  ou  celui  dont  la  chair  aura  été  déchirée  par 
les  tortures?  On  renonce  à  Jésus-Christ  malgré  soi,  on 
se  livre  à  la  débauche  de  son  plein  gré  ;  la  passion  ne  su- 
bit que  son  propre  entraînement^  et  on  ne  saurait  parler 
de  contrainte  à  l'occasion  du  plaisir^.  Au  contraire, 
que  d'espèces  de  tortures  et  de  supplices  amènent 
l'apostasie  devant  les  tribunaux!  Qui  a  le  plus  renié 
Jésus-Christ,  de  celui  qui  l'a  perdu  dans  les  tourments 
ou  de  celui  qui  l'a  abandonné  pour  la  volupté;  de  celui 
qui  souffrait  en  se  détournant  de  lui  ou  de  celui  qui 
s'est  fait  un  jeu  de  le  perdre  ^?  »  Dans  son  traité  Sur  le 
Jeûney  Tertullien  défend  les  pratiques  minutieuses  du 
montanisme,  et  soutient  contre  l'Eglise  de  son  temps 
le  caractère  obligatoire  du  jeûne  sous  la  nouvelle  al- 
liance, preuve  nouvelle  de  l'influence  qu'il  exerça  du 
sein  même  de  l'hérésie,  car,  en  définitive,  la  catholicité 
se  rangea  plus  tard  à  son  idée.  Nous  avons  encore  de 

^  <jc  Gontamînata  potius  corpora  revocabis^  quam  criienta.  »  [De  pu- 

*  «  NuUa  ad  libidinem  vis  est^  nisi  ipsa,  nescit  quodlibet  cogi.  »  (Id,) 
>  a  Quis  magis  negavit^  qui  Ghristum  vexatus  an  qui  delectatus  ami- 
ait.  »  {Id,) 
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lui  un  bizarre  écrit  Sur  le  Manteau.  On  Tayait  raiUé 
d'aToir  échangé  la  toge  contre  le  yètement  des  anciens 
|3hilosophes  grecs.  Il  se  justifie  en  montrant  que  le 
manteau  est  le  symbole  de  l'austérité.  Celui  qui  a  le 
droit  de  le  porter  peut  dire  à  la  société  brillante  et 
corrompue  qui  l'entoure  :  «  Je  ne  veux  rien  de  toi.  Je 
ne  dois  rien  ni  au  Forum,  ni  au  champ  de  Mars,  ni  au 
sénat;  je  ne  m'empare  d'aucune  tribune,  je  ne  fré- 
quente aucune  audience  des  préteurs...  Je  ne  suis  ni 
juge,  ni  soldat,  ni  gouvernant.  Je  me  suis  retiré  à 
l'écart  du  peuple*.  »  C'est  bien  là  la  vie  telle  que  la 
concevait  Tertullien,  violemment  séparée  de  la  société 
païenne,  qu'elle  condamne  déjà  par  la  tristesse  et  Té- 
trangeté  de  son  aspect.  Ce  qui  lui  plaisait  dans  le  man- 
teau, c'est  que  par  sa  coupe  bizarre  et  sa  sombre  cou- 
leur, il  était  comme  une  muette  censure  de  tout  ce  que 
l'éclatante  tunique  romaine  recouvrait  d'infamies  sous 
ses  plis. 

S'il  avait  adopté  le  vêtement  des  philosophes  grecs, 
ce  n'était  pas  qu'il  montrât  plus  de  tolérance  à  l'égard 
de  leurs  idées.  Sa  polémique  dénote  au  contraire  une 
violence  et  une  âpreté  croissantes.  Rencontrant  parmi 
ses  adversaires  un  peintre  nommé  Hermogène,  il  le 
raille  sans  pitié  comme  artiste  avant  de  le  réfuter 
comme  hérétique.  Il  exerça  cruellement  à  ses  dépens  sa 
verve  redoutable.  Hermogène  admettait  un  élément  ma- 
tériel éternel,  confus,  chaotique,  tumultueux.  «  Il  s'est 
représenté  lui-même  dans  cet  élément,  dit  Tertullien.  » 

1  «Non  judico^  non  milito^  non  regno,  secessi  de  populo.»  (De 
Pallio,  6.) 
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Pour  savoir  jusqu'où  la  passion  peut  le  conduire,  il  &at 
lire  le  premier  chapitre  de  son  traité  contre  Marcion.  H 
commence  par  peindre  sous  des  couleurs  repoussantes 
le  Pont,  patrie  de  Thérétique,  «  ce  pays  habité  par  des 
barbares  sanguinaires  et  impudents  où  le  ciel  est  de 
fer,  où  la  lumière  est  toujours  voilée,  l'air  toujours  nua- 
geux, le  vent  toujours  ouragan  et  l'hiver  éternel,  terre 
inerte  et  froide  qui  ne  produit  que  des  monstres  ^  » 
«  De  tous  les  monstres,  le  pire  est  Marcion  ^.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  triste  pour  cette  terre  barbare,  c'est  d'avoir 
produit  un  tel  homme.  Il  est  plus  farouche  que  le  Scythe, 
plus  inhumain  que  le  Massagète,  plus  audacieux  que 
l'ouragan,  plus  obscur  que  la  nuée,  plus  froid  que 
l'hiver,  plus  abrupt  que  le  Caucase.  C'est  lui  le  vrai 
Prométhée  qui  blasphème  contre  le  Dieu  tout-puissant. 
Il  est  plus  importun  que  les  bêtes  de  ces  redoutables 
contrées.  Quel  animal  rongeur  du  Pont  l'est  plus  que 
celui  qui  ronge  nos  Evangiles^?  Ce  chien  de  Diogène 
cherchait  un  homme  avec  une  lanterne  en  plein  soleil. 
Harcion  a  perdu  le  Dieu  qu'il  avait  trouvé  après  avoir 
éteint  le  flambeau  de  la  foi.  »  Nous  avons  cherché,  sans 
y  réussir,  à  conserver  l'outrageante  énergie  de  ce  mor- 
ceau qui  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  degré  de  passion 
haineuse  Tertullien  se  laisse  emporter  contre  ses  ad- 


>  «Dies  nunqaam  patens^  unus  aer^  nebula;  totus  annus^  hybernam; 
omne  quod  flaverit  aquilo  est;  omnia  torpent,  omnia  rigent.  »  [Adv. 
Marc,  L] 

*  «  NiMl  tam  barbarum  ac  triste  apud  Pontam  qaam  quod  ille  Mar- 
cion. »  {Id.) 

•  «  Quis  tam  commesor  mus  Ponticus,  quam  qui  evangelia  corrosit?  » 
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versaires.  On  en  est  d'autant  plus  surpris  qu'il  n'en  t 
nullement  besoin  pour  dissimuler  la  faiblesse  de  son 
argumentation.  Il  déploie,  au  contraire,  une  grande 
habileté  de  discussion  ;  il  est  fécond  en  ressources,  in^* 
cisif^  pressant,  ironique,  passant  tour  à  tour  d'une  dia* 
lectique  subtile  à  une  exposition  pleine  de  largeur  et 
s'éleTant  fréquemment  à  la  plus  haute  éloquence.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sait  animer  un  raisonnement  par  un 
tour  \if  et  direct.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  caractérisé 
le  Dieu  contradictoire  de  Harcion  qui  est  saint  et  pour- 
tant ne  yeut  pas  maintenir  par  le  châtiment  la  loi  de 
sainteté,  il  s'écrie  :  «  Ecoutez,  ô  pécheurs,  et  vous  qui 
ne  l'étant  pas  encore  pourrez  désormais  le  devenir.  Un 
Dieu  plus  complaisant  a  été  découvert,  un  Dieu  qui  ne 
s'offense,  ni  ne  s'irrite,  ni  ne  venge  sa  loi,  qui  n'allume 
aucun  feu  de  géhenne  et  qui  ne  permet  pas  le  grince- 
ment de  dents  dans  les  ténèbres  du  dehors,  c'est  le 
bon  Dieu  de  Marcion.  Il  défend  bien  le  mal,  mais  par 
pure  forme  ^  »  Ailleurs,  Tertullien,  voulant  établir  la 
réalité  de  l'incarnation  et  des  souffrances  du  Rédemp-- 
teur,  démontre  avec  une  éloquence  égale  à  sa  logique 
que  tout  le  christianisme  s'écroule  si  l'humanité  de 
Christ  n'est  qu'apparente.  «Paul,  dit-il,  s'est  donc 
trompé  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  savoir  que  Jésus- 
Christ  crucifié  ;  il  s'est  trompé  en  parlant  de  sa  sépul- 
ture et  de  sa  résurrection^  notre  foi  est  donc  fausse  et 
toute  notre  espérance  en  Christ  un  fantôme  ^.  0  misé- 

^  <x  Audite^  peccatores^  deus  melior  inventus  est.  »  (Adv.  Marc,  l,  f 7.} 
1  a  Phantasma  est  totnm^  qnod  speramus  a  Christo.  s>   {De  came 
Christi,  5.) 
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rablë  hérétique,  qui  excuses  les  meurtriers  de  Dieu  ! 
Jésus-Christ,  en  effet,  n'a  rien  souffert  d'eux,  s'il  n'a 
pas  yraiment  souffert.  Par  pitié,  laisse  au  monde  son 
unique  espérance,  ô  toi  qui  renverses  l'honneur  de  la 
foi.  J'aurai  honte,  dit  le  Maître,  de  celui  qui  aura  eu 
honte  de  moi.  Je  ne  trouve  d'autre  sujet  de  confu- 
sion à  mépriser  que  les  souffrances  du  Christ.  C'est 
en  n'en  rougissant  pas  que  je  me  montrerai  sainte- 
ment imprudent  et  bienheureusement  insensé.  Le  Fils 
de  Dieu  est  né  d'une  femme  ;  je  n'en  rougis  pas , 
parce  qu'il  y  a  lieu  d'en  rougir;  le  Fils  de  Dieu  est 
mort  ;  je  le  crois,  parce  que  c'est  une  folie.  Il  est  res- 
suscité après  avoir  été  enseveli;  j'en  suis  conyaincu, 
parce  que  c'est  impossible* Pourquoi  le  Christ  se- 
rait-il homme,  s'il  n'avait  rien  d'humain  en  lui Il 

aurait  donc  trompé  Dieu,  abusé  tous  les  yeux,  tous  les 
sens,  et  ceux-là  même  qui  se  sont  approchés  de  lui  et 
l'ont  touché.  Il  ne  fallait  pas  alors  faire  descendre 
Jésus- Christ  du  ciel,  mais  le  prendre  à  une  troupe 
de  bateleurs  ambulants  ;  ni  parler  de  l'Homme-Dieu, 
mais  simplement  d'un  nouveau  magicien;  ni  voir  en 
lui  le  prêtre  de  notre  salut,  mais  un  machiniste  de 
théâtre*.  » 

Ce  passage  est  de  la  meilleure  manière  de  TertuUien , 
non  sans  cette  nuance  d'ironie  et  de  défi  dont  il  ne  se 


*  «  Natus  est  Dei  Filius  ;  non  pudet  quia  pudendum  est^  et  mortuos 
est  Dei  Filins^  prorsus  credibile  est,  quia  ineptum  est^  et  sepultus  resur- 
rexerit,  certum  est,  quia  impossibile.  »  [De  carne  Ckristi,  5.) 

*  «  Ergo  jam  Ghristum  non  de  cœlo  déferre  debueras,  sed  de  aliqoo 
circulatorio  cœtu,  nec  Deum  prseter  hominem,sed  magum  bominem,  nec 

pontiûcem,  sed  spectaculi  artificem.  »  (Id,) 
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priye  jamais.  On  en  pourrait  citer  un  grand  nombre  de 
semblables  trop  fréquemment  entremêlés  de  raisonne- 
ments sophistiques  ou  d'amers  sarcasmes,  mais  qui 
souvent  aussi  arrivent  à  de  grands  efiets  poétiques. 
Qui  a  jamais  parlé  avec  plus  de  grandeur  du  caractère 
douloureux  et  tragique  de  la  mort?  «  Nous  qui  connais- 
sons, lisons-nous  dans  le  Traité  de  Vâme^  les  origines 
de  rhomme,  nous  savons  avec  certitude  que  la  mort 
ne  procède  pas  de  la  nature,  mais  du  péché.  Aussi, 
bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  manières  de  mourir,  il 
n'en  est  pas  une  qui  soit  douce.  La  cause  première 
de  la  mort,  quelque  facile  que  soit  celle-ci,  est  toujours 
une  violence.  Comment  appeler  d'un  autre  nom  cette 
rupture  de  l'union  étroite  de  l'dme  et  de  la  chair,  de 
ces  deux  substances  liées  ensemble  depuis  la  concep- 
tion comme  deux  sœurs?  Tel  le  navire  qui,  ayant  dé- 
passé tous  les  écueils,  voguant  sous  un  ciel  sans  orage 
sur  des  flots  aplanis,  glissant  sous  les  caresses  de  la  brise 
et  au  milieu  des  chants  des  matelots,  soudain,  par  suite 
d'un  déchirement  intérieur,  s'enfonce  en  pleine  sécu- 
rité dans  ^abime^  Cette  vie  fait  naufrage  souvent  au 
sein  de  la  paix.  Peu  importe  que  le  navire  qui  a  porté 
l'âme  soit  intact  ou  non,  sa  navigation  n'en  est  pas 
moins  soudainement  arrêtée^.  » 

Passons  rapidement  en  revue  les  écrits  polémiques 
de  TertuUien  à  cette  époque.  Dans  son  écrit  contre 
Praxéas,  il  défendit  la  divinité  du  Christ  en  sobor- 

*■  «  Nullis  depngrnata  torbinibas^  adulante  flata^  intestine  repente  per- 
culsa,  corn  tota  secoritate  desidcuit.  »  {De  anima,  M.) 
«  Idem, 
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Nous  ayons  déjà  signalé  la  grande  tentation  contre 
laquelle  devait  lutter  un  homme  de  la  trempe  de  Ter- 
tnllien;  c* était  Temportement  de  la  passion,  l'irrita- 
tion constante,  la  colère.  Son  écrit  Sur  la  Patience 
dénote  chez  lai  un  sincère  désir  de  se  guérir  d'une 
disposition  qu'il  ne  parvint  jamais  à  dompter  tout  à 
fait.  «  Je  suis  semblable  aux  malades,  dit-il,  qui,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  privés  de  la  santé,  ne  ta- 
rissent pas  sur  ses  bienfaits.  Plaise  à  Dieu  que  la 
honte  de  ne  pas  pratiquer  ce  que  je  recommande  anx 
autres  m'amène  à  le  réaliser' .  »  Après  s'être  ainsi  hu- 
milié, Tertullien  fait  le  plus  magnifique  éloge  de  la 
patience,  et  il  termine  en  traçant  d'elle  ce  portrait 
d'une  brillante  poésie  :  «  Son  visage,  dit-il,  est  tran- 
quille et  serein,  son  front  est  pur,  et  ni  la  tristesse, 
ni  la  colère  n'y  ont  creusé  un  pli^;  ses  sourcils  sont 
épanouis  également  en  signe  de  joie;  elle  baisse  les 
yeux  non  par  tristesse  mais  par  humilité  ;  un  silence 
digne  clôt  sa  bouche,  la  couleur  de  son  visage  est  celle 
de  l'innocence  et  de  la  sécurité.  Elle  défie  le  diable,  et 
son  rire  est  une  menace  pour  lui.  Blanche  est  la  robe 
qui  ceint  sa  poitrine  et  qui  est  attachée  à  son  corps; 
elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'agite.  Elle  est  assise  sur  le  trône 
de  cet  esprit  plein  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
n'emporte  aucun  tourbillon,  que  n'assombrit  aucun 
nuage ,  mais  qui  est  semblable  à  la  sérénité  ouverte 


*  «  Vice  languentium,  qui  cum  vacent  a  sanitate,  de  bonis  ejus  tacere 
non  nôrunt.  »  (De  patientia,  c.  l.) 

«  «  Vullus  illi  tranquillus  et  placidus,  frons  pura,  nulla  maeroris  aut 
irœ  rugositate  contracta.  »  [De  patientia,  15.) 
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et  pure  d'un  tendre  azur,  et  qu'Elie  vit  dans  sa  troi- 
sième vision  *  •  » 

Chose  étrange!  Tertullien,  même  en  célébrant  la 
beauté  de  la  patience,  cède  à  la  tendance  qui  lui  est  le 
plus  contraire;  il  y  voit  une  sorte  de  vengeance  rafSnée 
tirée  des  ennemis  de  l'Eglise.  «  Toute  offense,  qu'elle 
soit  en  paroles  ou  en  actes,  va  se  briser  contre  la  pa- 
tience comme  un  trait  lancé  sur  un  rocher  solide.  Elle 
s'y  émousse  inutilement,  et,  souvent  relancée  par 
l'obstacle,  retourne  à  l'agresseur  lui-même  pour  le 
blesser.  Celui  qui  t'offense  le  fait  pour  t'aflDliger,  car  le 
résultat  de  son  offense  doit  être  ton  affliction.  Il  a 
perdu  sa  peine  quand  tu  ne  t'affliges  pas,  et  cela  le 
désole  nécessairement.  Tu  n'es  donc  pas  seulement  à 
l'abri  de  Toffense,  ce  qui  est  déjà  suffisant,  mais  en 
outre  tu  as  la  joie  de  voir  ton  adversaire  frustré  dans 
son  attente,  et  sa  douleur  te  venge.  Telle  est  l'utilité 
et  la  volupté  de  la  patience  ^.  »  Ce  curieux  passage  suf- 
firait à  lui  seul  pour  justifier  les  aveux  de  Tertullien; 
il  le  montre  atteint  plus  profondément  qu'il  ne  le  pen- 
sait du  mal  dont  il  se  plaignait. 

Un  homme  qui  connaissait  la  vraie  repen tance  comme 
lui,  et  s'était  aussi  sérieusement  engagé  dans  la  lutte 
morale,  devait  éprouver  un  besoin  constant  de  la  prière» 
Son  traité  Sur  l'Oraison  qui,  comme  celui  de  plusieurs 
autres  Pères,  est  une  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 

<  «  Qui  non  turbine  glomeratur^  non  nubilo  Uyet^  sed  est  tenerœ  sere- 
nitatis^  apertus  et  simplex.  »  [De  patientia,  15.} 

*  «Tune  tu  non  modo  illœsus  abis^  sed  insuper  adversarii  tui  et  fru- 
stratione  oblectatus  et  dolore  defensus.  Haec  est  patientiee  utilitas  et  vo- 
luptas.  y>  [De  patientia,  8.) 
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que  pour  revenir.  Bien  ne  périt  que  pour  être  sauvé  et 
les  révolutions  du  monde  sont  une  preuve  immense  de 
la  résurrection  ^  Dieu  Ta  écrite  dans  ses  œuvres  avant 
de  récrire  dans  son  livre.  Il  t'a  mis  à  Técole  de  la  na- 
ture et  te  Ta  donnée  pour  prophétesse  afin  que  tu  croies 
plus  facilement  aux  oracles  sacrés,  et  que,  devenu  son 
disciple,  tu  admettes  la  révélation  d'autant  plus  aisé- 
ment que  tu  Fauras  vue  en  quelque  sorte  réalisée  par- 
tout sous  tes  yeux  ^.  » 

Malheureusement  TertuUien  ne  se  contente  pas  d'ad- 
mirer la  nature  et  de  chercher  dans  le  monde  matériel 
un  rayonnement  du  monde  supérieur.  Il  rend  les  deux 
mondes  complètement  solidaires,  il  ne  peut  admettre 
qu'ils  se  séparent  jamais  ;  et  il  va  jusqu'à  aflSrmer  la  cor- 
poralité  de  Dieu  et  celle  de  l'âme  ^.  Il  tombe  ainsi  dans 
un  vrai  matérialisme  qui  ne  s'associe  que  trop  bien  avec 
les  rêves  du  montanisme  sur  le  millénium.  Ce  réalisme 
grossier  semble,  au  premier  abord,  ne  pouvoir  se  com- 
biner avec  l'ascétisme  outré  de  TertuUien;  car  si  la 
corporalité  est  divine,  pourquoi  macérer  et  détruire  le 
corps?  Cette  anomalie  s'explique,  si  l'on  se  souvient 
que  le  gnosticisme,  sous  prétexte  de  mépriser  le  corps, 
en  était  venu  aux  plus  infâmes  débordements.  L'anti- 
gnostique  par  excellence  réagit  à  la  fois  contre  le  faux 
idéalisme  et  contre  lé  relâchement  moral  de  ses  adver- 
saires, et,  rencontrant  chez  eux  une  contradiction  fla- 

i  <f  Totas  igitar  hic  ordo  revolubilis  reram  testatio  est  resarrectionis 
mortuorum.  »  {De  resurredione  camis,) 

s  «  Praamisit  tibi  nataram  magistram,  discipulus  natorsB^  qao  statim 
admittas  cum  audieris  quod  abique  jam  videris.  »  {Id,) 

»  Contra  Marc.,  ï,  13.  —  De  anima,  c.  IV,  5. 
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grante,  il  la  retourne  contre  enx  en  quelque  sorte  tout 
en  la  conservant  à  sa  manière.  Nous  devons  également 
attribuer  au  même  motif  sa  défiance  de  toute  spéculation 
qui  le  fait  tomber  dans  plus  d'une  erreur  très  grave, 
comme  pour  nous  montrer  que  le  mépris  de  la  méta- 
physique ofire  autant  de  dangers  que  l'exagération  en 
sens  contraire.  Par  bonheur,  le  soufSe  moral  qui  anime 
tous  les  Pères  de  cette  période  a  pénétré  également  les 
écrits  de  TertulUen.  Il  a  cru  de  toute  son  Ame  dans  la 
liberté  en  Dieu  et  en  Fhomme,  et  il  a  ainsi,  malgré  ses 
écrits,  sauvegardé  le  grand  spiritualisme  chrétien 
contre  les  rusés  sophistes  qui  Fanéantissaient  par  leur 
dualisme  transcendant. 

Si  nous  avons  obtenu  une  idée  d'ensemble  de  Ter- 
tuUien,  nous  souscrirons  au  jugement  que  Yincent  de 
Lérius  porte  sur  son  génie.  «  Qui  parmi  ceux  de  sa  race, 
dit-il,  a  été  plus  docte,  plus  versé  dans  les  choses  di- 
vines et  humaines?  Son  esprit  était  à  la  fois  si  puissant 
et  si  véhément  qu'il  ne  s'est  attaqué  à  aucune  doctrine 
qu'il  ne  l'ait  transpercée  par  sa  pénétration  ou  accablée 
du  poids  de  sa  raison  * .  Qui  pourrait  louer  suffisam- 
ment son  éloquence?  Il  y  a  une  sorte  de  nécessité  dans 
son  argumentation  qui  force  la  conviction  de  ceux  qu'il 
n'a  pas  persuadés;  chaque  mot  chez  lui  est  une  pensée 
frappante,  et  chaque  pensée  est  un  triomphe  sur  ses 
adversaires*.  Ceux-ci  le  savent  bien,  car  il  a  comme 

1  a  Ingenio  yero  nonne  tam  gravi  ac  yehementi  excelluit^  ut  nihil  sibi 
pêne  ad  ezpugnandam  proposait^  quod  non  ant  acumine  irruperit^  auk. 
pondère  eliserit?»  (Vinc.  Ler.^  Commonitor,  c.  XXIV.) 

*  <c  Gogus  qaot  pêne  yerba^  tôt  sententiœ  sunt;  qaot  sensus  tôt  Ticto* 
riae.  »  (Idem,) 
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foadroyé  la  masse  inerte  de  leurs  écrits  blasphéma- 
toires. Il  est  parmi  les  Latias  ce  qu'Origène  est  parmi 
les  Grecs,  le  premier  de  tous  *  •  » 

Yincent  de  Lérins,  en  rapprochant  les  noms  d'Ori- 
gène  et  de  TertuUicn,  risque  une  de  ces  antithèses 
tranchées  dans  lesquelles  se  complaisait  Fardent  Afri- 
cain. En  effet,  tout  est  contraste  entre  ces  deux  hom- 
mes. D*un  côté,  un  génie  yaste  et  calme  qui  a  trouvé, 
comme  la  mer  apaisée,  la  sérénité  dans  Tétendae  et  la 
profondeur;  de  Tautre,  un  esprit  étroit  et  bouillant. 
D'un  côté  une  tolérance  noble  et  éleyée,  une  nature 
sympathique  cherchant  et  trouvant  partout  des  alliés 
pour  sa  cause,  habile  à  discerner  les  points  de  contact 
entre  le  christianisme  et  tout  ce  qui  Tayait  précédé  ;  de 
Tautre,  une  intolérance  hautaine,  cherchant  et  trou- 
yant  partout  des  ennemis.  L'un  s'interpose  entre  les 
partis  hostiles;  il  remplit  le  rôle  d'un  médiateur  ferme 
et  conciliant  à  la  fois  entre  la  philosophie  ancienne  et 
l'Evangile;  l'autre  ne  veut  d'aucun  rapprochement,  il 
maudit  tout  le  passé.  Le  premier  se  plaît  aux  discus- 
sions calmes,  aux  conférences  conduites  pacifiquement, 
où  l'on  se  montre  un  respect  mutuel  ;  le  second  veut 
fermer  la  bouche  à  l'hérétique,  et,  s'il  condescend  à 
discuter,  il  commence  par  l'outrage  et  l'invective.  Ori- 
gène  et  Tertullien  ont  lutté  contre  la  hiérarchie  ;  mais 
celui-ci  a  mis  autant  d'emportement  et  de  passion  dans 
sa  polémique  que  le  grand  Alexandrin  y  a  mis  d'abné- 
gation, de  douceur.  L'un  et  l'autre  se  sont  égarés  à  bien 

^  «  Nam  Bicat  ille  apud  Gnecos^  ita  hie  apad  Laidnos  prioceps.  » 
'Viac.  Ler.^  CommonUor,,  c.  XXIV.) 
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des  égards,  Origène  pour  s'être  trop  tenu  sur  les 
hauteurs  de  la  spéculation,  Tertullien  pour  n'y  avoir 
pas  assez  tendu.  L'éloquence  de  Tun  est  large  et 
limpide  comme  son  génie,  c'est  un  beau  fleuve  abon- 
dant et  majestueux;  celle  de  l'autre  est  un  torrent 
de  montagne.  Origène  éclaire,  Tertullien  foudroie. 
Origène  s'adresse  avant  tout  aux  esprits  spéculatifs, 
il  parle  en  philosophe  chrétien  à  des  philosophes; 
Tertullien  est  un  tribun  descendu  sur  le  forum  et 
dans  le  carrefour,  qui  passionne  une  foule;  c'est  l'o- 
rateur antique  avec  ses  mouvements  désordonnés,  ses 
vives  images,  son  pathétique  grandiose.  Chez  l'un  et 
l'autre  on  admire  une  parfaite  sincérité  et  un  égal 
amour  du  Christ  et  de  la  vérité.  De  là,  leur  influence 
immense  dans  l'Eglise.  Aussi  ces  deux  hérétiques  de* 
meurent-ils,  comme  le  reconnaissait  le  gardien  sévère 
de  la  tradition  qui  les  a  proscrits,  les  deux  plus 
grandes  figures  de  l'Eglise  du  troisième  siècle.  Le 
jugement  de  Yincent  de  Lérins  a  été  confirmé  par  la 
postérité. 

§  IL  —  Cyprien  et  Arnobe, 

Rien  ne  prouve  mieux  l'influence  exercée  par  Ter- 
tullien après  sa  mort,  malgré  ses  idées  montanistes, 
que  de  voir  le  chef  du  parti  hiérarchique  à  Carthage, 
au  troisième  siècle,  se  déclarer  ouvertement  son  dis- 
ciple. Cyprien,  qui  l'eut  combattu  à  outrance  sur  le 
terrain  ecclésiastique,  demandait  chaque  jour  ses  écrits 
en  disant  :  «  Donnez -moi  le  maître.  >»  L'apologiste  et 

30 


4M  JEUNESSE  PÀIEtmC  DE  CYPRIEN. 

le  tbéologi«B  lui  feisaieift  mMet  le  schisflMftkpK,  et 
yadiftiratk)»  le renéart  équitable '^ 6rftee  à l«i^  Mes  éoê 
ptx^^é  de  TertiUlien  deTaieiit  pénétrer  éafo»  FEglise; 
car  M  pa^dànl  p9ft  ses  écrits,  ettes  éeraîevi  i»^aé(»K»r, 
se  léA^éter,  et  par  un  singidier  ret^ttr  ées  «hoDe» 
é'iel-baS',  ce^triboer  dam  xm  emecàtA  noui^eam  *  for- 
tifier te  bféf  areWe. 

'Fbtfseit^  GaeciMusp  Gyprien^  étaïl  né  à*  Garths^,  at^ 
sein  dff  pagamsttie,  daas^  an?  rtrtig  étevè*.  Se»  père 
était  riche,  cottsMérê  et  retétu  ée  fettetions  hnpor- 
fautes  :  iî  était  sénateur  dan»  ht  capitale  de  PÀfriquc 
proconsrttair'e.  te  jeune  pafeicien  Voyait  s'on^vri^dep^ant 
lui  une  belle  carrière,  e^  ses^  tédents'  briihnf»  le  ren- 
daient capafife  die  Éi  fournir,  les  g6t^  littéraires 
étaient  très^^  vife-  chez  Rii.  Aussi,  tteûf  en^  se  préparant 
par  l'étude  du  dVoit  &•  rempKr  plus  tard  qiieBiiue  charge 
dans  l'Etat,  iï  se  Kwa'  d'abord  assid'Èiinettf  à-  te  culture 
des  lettres,  et,  très  jeune  ent^re;  &  devînt  professeur 
de  rhétorique  *.  E'énseign^emettt  ftfféraire,  dans  Ife  si- 
lence de  toutes  les  Yoix  libres^  avait  une  imporfence 
particulière  dans  les  villes  qui  étaient,  comme  Car- 
thage,  des  foyers  de  civilisation  et  des  centres  de  gou- 


i  «  Nunquam  Cyprianum  absque  TertuUiani  lectione  unura  diem  prae- 
teriiflse,  ac  sibi  or^ro  ôicet^  :  3U  mHj^num  »  (Saint  Jértee^  D¥  vms 
illustr.^  LUI.) 

«'Voir  pour  la  vie  de  saint  dyprien,  à  part  ses  ouvrages,  1»  sa  biogra- 
phie>  par  le  diacre  Pèntlut^^:  S'^siiintJét^nfev  De  m^y  LXMI;  ai»  Benaiii 
d&  "ïWXamoxii,  Mémoires  y  t.  IV,  pi  45;  4"  Vie  de  mint  Cyprien,  Paris,  1717 
(excellente  lîionographie  anonyme);  5"  Bœhringer,t.  T,  p.  375;  6*  Gré- 
gcâre  de  £Manee>  Oratia^,  IsB^ 

3  «  Primum  gloriose  rhetoricam  docuit.  »  (Saint  Jérôme >  De  vins 
aiUsti'.,  IsXViî.) 
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Arcrneitfènt.  Cyprictï  était  èirtôtrré  de  trop  de  tentations 
daniï  sa  position  éminehte,  et  armé  de  principes  mo- 
raux trop  faibles  poxtt  ne  pas  mener  ïa  vie  Assoluc 
d'ôà  fenie  païéri  rfe  ces  tempfe.  Lui-même  nous  a  rap- 
pelé ses  débordémeiits  avec  une  fra'Achise  sévère.  Le 
chrétien  jiige  le  païen  à  là  lumière  d^uné  conscience 
renouvelée,  et  ne  cherche  ni  excuse  ni  palliatif  pour 
coViVrïr'  éon  passé.  «  Lorsque  je  gisais  encore,  dît- il, 
dans  les  ténèbres  et  la  nuit  profonde,  roulé  d'ans  les 
tfots  ôWgéùx  dû  siècle,  flottant  dans  Tincértitûde  et 
ne  sachant  à[\ié  faîré  aé  ma  vie,  étranger  à  la  vérité, 
à  la  lumière*;  dans  un  tel  état,  je  régardais  comme 
iucroyabre  él  impossible  ce  que  promettait  pour  mon 
saTut  la  miséricorde  divine,  je  veux  dire  ce  renbu- 
velTéinen^,  cette  résurrection  dans  Teau  salutaire,  ce 
dépouillement  de  la  nature  première,  ce  changement 
dé  râmè  et  de  Fesprit  chez  celui  qui  conserve  néan- 

moitis  le  même  corps Comnient  apprendre  la  so- 

bri'été  à  f  hôhime  qui  a  pris  l'habitude  dés  festins 
sôiaiptueùx?  Fourra-t-on,  quand  on  a  jeté  un  vif  éclat 
gi*âce  à  des  vêtement^  d'or  et  dé  pourpre,  se  contenter 
d'ûù'  vêtement  simpré  et  plébéien?  Et  quand^  on  a  as- 
piré aux  faisceaux  )  saùra-t-oii  renoncer  aux  honneurs 
et  se  résîguel*  â  Fébscurité?  Les  passions  ont  des  char- 
mes invincibles  auxquels  doivent  céder  toujours  ceux 
qtiî*  l^  6ht  coiitriis.  Ê'ivrésse  iiriterâ'  lèui-  sôlf^  Tôr- 


*  «  Ëgo  curii' ili  lenebris  atqùe  iii  nocte  cseca  jacerem,  cuinque  in 
salb  jactantis  sœculi  riutabundus  ac  dubius  vestigiis  oberrantibus  fluctua- 
rem  vitœ'  nieaî  nescius,  vcrilatis  ac  lucis  alienus.  »  (Cyprien,  De  gratia 
Dei,  S.) 
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gueil  les  enflera,  la  colère  les  enflammera ,  la  rapa- 
cité les  troublera,  la  cmauté  les  poussera  au  crime, 
et  ils  passeront  des  ivresses  de  Fambition  à  celles 
de  la  volupté.  A'^oilà  ce  que  je  me  disais.  Car,  captif 
moi-même  de  la  plupart  de  ces  tendances  coupables, 
ne  croyant  pas  m'en  affranchir,  j'en  acceptai  volontiers 
le  joug,  et  désespérant  d'une  vie  meilleure,  je  m'atta- 
chai à  ma  perversité  comme  si  elle  eût  fait  partie  de 
moi-même*.  » 

On  voit  par  ce  passage  que,  même  au  temps  de  ses 
désordres,  Cyprien  n'était  pas  demeuré  insensible  à  la 
prédication  de  T  Evangile  ;  il  avait  emporté  un  trait  dans 
le  cœur,  et  il  s'efforçait  en  vain  de  l'arracher.  Les  occa- 
sions d'entrer  en  rapport  avec  des  chrétiens  ne  lui 
avaient  pas  manqué  dans  sa  ville  natale.  A  en  croire 
saint  Jérôme,  la  première  impression  sérieuse  lui  serait 
venue  de  la  lecture  du  prophète  Jonas.  Habitant  d'une 
Ninive  nouvelle,  non  moins  corrompue  que  la  cité  assy- 
rienne, il  aurait  été  atteint  par  la  même  parole  de  re- 
pentance  qui  avait  courbé  tout  un  peuple  idolâtre  tant 
de  siècles  auparavant^.  Mais  le  coup  décisif  lui  fut  porté 
par  un  prêtre  de  l'Eglise  de  Garthage,  nommé  Gœcilius, 
sorti  comme  lui  du  paganisme.  Lié  d'amitié  avec  Cy- 
prien, probablement  par  suite  de  relations  antérieures, 

^  «  Ut  ipse  quam  plurimis  yiUe  prions  erroribus  implicitas  tenebar^ 
quibas  exui  me  posse  non  crederein^  sic  \itiis  adhaerentibas  obsecundans 
eram  et  desperatione  meliorum  malis  meis  veluti  jam  propriis  ac  yerna- 
culis  offavebam.  »  {Id,,  4.) 

*  «  Proponamus  nobis  beatura  Gyprianum  qui^  cum  prius  idolatriae 
assertor  fuisset  in  tantam  gloriam  yenit  eloquentise^  ut  oratoriam  doceret 
Carthagine^  audisse  sermonem  Jonse  et  ad  pœnitentiam  conversum.  » 
(Saint  Jérôme^  In  Jon.,  c.  III.) 
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il  se  consacra  tout  entier  à  sa  conversion,  il  en  fit 
sa  préoccupation  dominante,  son  œuvre  capitale,  es- 
timant que  toute  une  vie  de  prières  et  de  pieux  tra- 
vaux était  assez  payée  par  le  gain  d'une  seule  âme  à 
Jésus-Christ.  Le  prosélytisme  chrétien  ne  s'était  donc 
pas  ralenti;  il  était  aussi  sérieux  qu'il  était  étendu,  et 
s'il  réussissait  à  envelopper  de  son  vaste  réseau  des 
populations  entières,  il  savait  aussi  se  concentrer  au 
besoin  avec  une  énergie  et  une  persévérance  admi- 
rable. Afin  de  soustraire  son  ami  à  toute  influence 
fâcheuse  et  de  l'entourer  de  soins  plus  assidus  et  plus 
vigilants,  Gsecilius  le  prit  dans  sa  demeure.  Marié  et 
père  de  plusieurs  enfants,  il  pensait  avec  raison  que 
la  pure  atmosphère  d'une  famille  chrétienne  agirait 
favorablement  sur  le  cœur  de  Cyprien,  et  lui  inspi- 
rerait plus  sûrement  que  tous  les  discours  le  dégoût 
des  mœurs  païennes  ^  Il  ne  s'était  pas  trompé.  Le 
rhéteur  élégant  et  dissolu,  instruit  par  celui   qu'il 
aimait  comme  un  père,  apprit  bientôt  que  le  cœur  na- 
turel peut  être  entièrement  changé,  et  il  reconnut, 
par  son  expérience,  que  Dieu  accomplit  l'impossible. 
Un  lien  de  tendre  et  sainte  affection  fut  ainsi  formé 
pour  toujours  entre  Cyprien  et  Caecilius;  le  premier 
joignit  le  nom  de  son  père  en  la  foi  au  sien,  et  le  se- 
cond confia  en  mourant  sa  famille  à  son  pieux  disciple. 
Après  avoir  passé  par  les  épreuves  du  catéchuménat, 
Cyprien  vit  enfin  se  lever  le  jour  solennel  où  il  fut  en- 
rôlé dans  l'Eglise.  Il  en  éprouva  une  joie  si  vive,  qu'il 

<  Pontii  VUa  Cyprianù 
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n'en  sut  p»^  me$J^er  rexpresç^po,  /et  dap^  $q^  ^ntlio^- 
siasme,  il  attribua  au  ^aptéma  4'6^u  une  trao^fQ^matio^ 
que  le  sacrement  uq  luisait  quie  confirmer  at  cofp*oiiner. 
Commept  ne  pas  ^tr/e  touché  de  la  ppipti^re  qu^il  nous 
traça  du  dénoù^aut  de  ^a  graudq  crise  iatiériaure? 
»  Qu2^»d  me^  soyîUjDres,  dit-il,  eurent  été  lavées  daos 
Teau  qui  rend  la  yîe,  unç  Impière  pure  et  ^ereiae  8« 
répandit  dan^  mon  p^nr  apaisé.  Dès  qu'aii  ^piifte  de 
Tesprit  j'eus  été  apfanté  iine  peçonde  fois,  touç  mes 
dontes  s' éclairai  cent  soudain ,  le§  portes  de  la  yérité 
s'onvrirent,  ma  i^uit  s'éclaira  ^  v  Placé,  si^Iob  se» 
propres  paroles,  sur  une  cime  élevée,  il  yit  chaque 
chose  à  sa  place  et  sous  son  vrai  jour'^,  et  il  méprisa 
tout  ce  qui  Tavait  séduit  et  enivré.  La  société  païenne, 
de  ces  hauteurs  lumineuses,  lui  parut  hideuse,  et  il 
s* en  détourna  pour  jamais.  C'est  ainsi  que,  selqn  Tex- 
pression  de  saint  Augustin,  Pancien  Cyprieu  fut  rem*' 
placé  par  un  nouveau  Gyprien^.  Il  n'était  pas  homme 
à  prendre  un  demi-parti.  Il  avait  aussi  Tardeur  afri« 
caine  dans  le  sang,  bien  qu*il  en  contint  mieux  la 
fougue  que  Tertullien.  Il  rompit  d'un  coup  toutes  les 
chaînes  de  sa  vie  mondaine,  et  renonça  à  toutes  ses 
gloires  et  à  tous  ses  avantages.  Il  vendit  ses  biens  ^ 
et  embrassa  un  ascétisme  rigoureux  ;  il  ne  voulait  pas 


1  «  Patere  dansa,  lucere  tenebrosa.  »  [De  gratia  /)«,  4.) 

*  «  Paulisper  te  crede  subdnoi  in  monlis  ardoi  verticem  celâorein.» 

(W.,  6.) 

*  «  Evertit  veterem  Gyprianum  et  novum  Cyprianum  œdiûcavit  in  se.  » 
(S.  Augustin.,  Sermon.,  419,  c.  UI.) 

^  «  Ghristianus  foetus,  omnem  substantiam  suam  pauperibos  erogavit.» 
(Saint  léitoe.  De  i  im  Ulustr.,  LXMI.) 
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41M  rttn  ifii  iwpp^IAt  mi  pn^  qu^ii  4éto9tait,  «  U 
n'est  plus  alors,  dit;  «AÎnt  &régoîpe  ite  Ifc^wza, 
qm  du  mépris  pdur  }e  mondai  il  qiiîttit  tQ^t  la  h%i9 
et  toitteft  les  Tanités  du  siéete,  et  assujettit  $oa  mrps 
à  4e  rudes  fli)ortifieafioiia\  i»  Il  «[ut^  du  reste,  garder 
«ne  juste  mesure  dans  «es  mortifications.  Il  m  iomh^ 
paa  d'au  ei^^ès  daas  l'auti»,  et  eu  renouçaut  aux  pompas 
de  la  mondanité,  il  se  demanda  pas  à  une  austérité 
afllebée  uue  gloire  d'un  autre  genre,  mais  non  moins 
flatteuse  pour  le  emnt  humain.  Ses  vêtements  étaient 
simples,  mais  il  ne  laissait  point  voir  son  prgueil,  commç 
Diogène,  au  travers  des  trous  de  son  manteau.  Son 
apparence  était  pleine  de  gravité  et  de  noblesse  ]  elle 
inspirait  la  conàanee  et  le  respect^,  et  bien  qu'il  vé- 
cût h  l'écart,  sa  haute  position  sociale  dont  le  reflet 
le  suivait  jusque  dans  la  retraite,  ses  grands  talents, 
sa  fervente  piété,  ses  abondantes  aumônes»  lui  as« 
snrèrent  promptement  dans  T  Eglise  de  Carthage  une 
popularité  d'estime  et  d'affection.  Plus  il  se  dérobait 
dans  l'ombre,  plus  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui*  A 
peine  converti  d'ailleurs,  il  se  met  sur  la  brèche  pour 
défendre  ses  nouvelles  convictions,  et  il  leur  consacre 
son  savoir  étendu,  ses  belles  facultés  et  un  talent  de 
parole  qui  va  grandir  h  la  hauteur  de  la  cause  ehré** 
tienne,  et  auquel  une  foi  ardente  communiquera  Fétin- 
celle  inspiratrice.  «  A  quoi  lui  avait  servi  son  éloquence, 
dit  Augustin,  alors  qu'il  était  païen?  C'était  dans  sa 
main  une  coiipé  précieuse  où  il  bUvàit  6t  versait  le 

*  Grégoire  de  Nazianze,  Oraf.,  |6. 
«  Pontius,  VUa  Cypr.,  c.  IV. 
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w'eft  sut  pftS  mewer l>xpres$W», Pt ^^^^f\^^^ 
siasme,  U  attribua  au  ^aptêiftp  4'eW  une  tf>,    ^V  %^^ 


que  le  sacrement  ne  faisait  qup  )Bonftr«Vi(S>      ^^ 
Commept  ne  pas  ^trp  touché  ^e  la  ^^^^  ^'k^^^^ 
tracp  du  dénoûfppnt  de  pa  gira»4»%^^^  v-_^  '^^ 

«  Qijftnd  meg  soniUnres,  dit'il,  «r-^    *  <•  >,'  «s»   ^.    ^ 

l'eau  qui  rend  1»  >ie.  »n^  IWfiJV  ^^  ^  ^^  ^"'• 
répondit  danp  i»on  p(ip^r  9P»»%^^^^%fe  ^^^-^ 
l'esprit  j'eus  été  ppfiinté  «"^^«feJ^^J/^ 
dûfites  s'éclaircirent  eoud'^^  ^        <*^.  Vk  ^ 
s'onvrirent,  ma  i^uit  s^^    ^ 
propres  paroles,  sur  ui!*  ^ 
pliose  à  sa  place  et  so^^v   a 
tout  ee  qui  l'avait  sé^  \.  ^ 
de  ces  hauteurs  lup^^  \, 

s'en  détourna  pou»  ^^  '^^  %  ^g,ç. 

pression  de  sainl^  \,^  ^ 

plapé  par  un  n| 'f  ^  élération  à  lé- 

à  prendre  un  ^*a  ^  ^re  la  puissance  de 

caine  dans  h\y^  ^    retiré  d'un  profond 

fougue  que/ 1^  ^   ^^^^  ces  pages,  l'ancien 

chaînes  de  i  ^  ^*^.     ^^^   pratique  pas  pour 

gloires  et  I  ^  ascétisme   que  pour  sa  per- 

et  embç  ^  ^^^^  après  lui  comme  une  toge 

«ne  période  redondante.  Mais  la  pen- 


t  «r 


,  •  "  .  poculo  pretioso  et  bU>«l>»*   raortitem  «  ^nebat  «^ 

^^  •■  *  Augustin.  iSmnoji    4«(»      ^-  XI-)                        ^^    . 

*  .  ^0  et  sanc.;,  Z^i,'S^^^^>-^  fi,„,os«ven.sed  don»- 

^  radiante  eloquio.  «  («.^  ^  y^^.  j 
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/4^.  "^^%!Biiiie,  les  sentiments  sont 

\     ^kii^  "^étevée,  que  le  dévelop- 

%lf.     ^^^^9  édification.  Son  traité 

,. ,  '  %  ^^^%     ^^îL.  *nnté  en  grande 

y  %*/  ^i^0^^^f  ^^    ^  écrit  /)^5  té- 

•  ^   /  0" .  ^      ^>  #      ^.  ^ij.        <,  He  des 


.       ^  ^.  ^*  .*^  ^A..^^  as.  Peut- 


^        ^z^i^^^V^  .aité  adressé 


^1^    ^^  ^^  .   ^  etisme  de  Ter- 


^- 


^5> 


^<i^      ^^^•S^fefcT^^  -^^^^  ouvrages,  Cy- 


,  il  n'éprouve  pas  le 
.  par  la  réflexion  indivi- 
i*s  ses  pensées  toutes  formu- 
le clarté  et  éloquence,  mais  il  ne 
^  un  fort  lien  dialectique.  On  peut 
il  ne  sera  pas  un  théologien  éminent. 
autre  terrain  qu'il  déploiera  ses  grandes 


jX  bientôt  élevé  à  Tépiscopat  par  un  de  ces  choix 
oèratifd  où.  Ton  se  plaisait  à  reconnaître  une  volonté 
il'vine.  Il  venait  à  peine  d'être  consacré  à  la  prêtrise, 
uand  la  pl^s  haute  charge  lui  fut  imposée  par  accla- 
mation* XiCS  chrétiens  éprouvaient  pour  lui  un  enthou- 
asme  d'autant  plus  vif,  qu'il  était  davantage  l'objet 
,    la  haine  e*  des  railleries  des  païens.  Ceux-ci,  furieux 
A    Qft  conveKTsion  et  de  son  incisive  polémique,  l'acca- 
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poison  ^  Quand  la  bonté  de  Dieu  Teut  éclairé,  il  devint 
un  vase  d'honneur  dans  la  maison  de  Dieu.  Gloire  et 
louange  à  celui  qui,  en  justifiant  par  la  foi  Tàme  de  son 
serviteur,  Farracha  à  Timpiété  et  fit  de  sa  parole  on 
glaive  à  deux  tranchants.  Le  noble  instrument  de  son 
éloquence  qui  autrefois  avait  servi  à  orner  les  funestes 
doctrines  des  démons,  fut  tourné  désormais  à  Fédifica- 
tion  de  FEglise.  Cette  voix,  qui  avait  été  la  trompette 
guerrière  animant  les  combats  du  mensonge,  n'a  plus 
retenti  que  pour  enflammer  de  courage  les  saints  mar- 
tyrs qui,  appuyés  sur  Jésus  Christ,  renversent  le  dé- 
mon en  mourant  pour  leur  maître.  La  pieuse  et  sainte 
parole  de  Cyprien,  dégagée  des  vapeurs  des  fables 
païennes,  brillait  d'un  éclat  pur  et  divin*...  »  Avant 
de  défendre  la  vérité  chrétienne,  Cyprien  Fétudia  sé- 
rieusement dans  l'Ecriture  d'abord,  puis  dans  les  écri- 
vains religieux,  ses  devanciers,  et  tout  particulière- 
ment dans  Tertullien. 

On  a  quatre  écrits  de  lui  avant  son  élévation  à  Fé- 
piscopat.  Sa  Lettre  à  Donatus  célèbre  la  puissance  de 
cette  grâce  divine  qui  l'avait  retiré  d'un  profond 
abîme.  On  retrouve  encore,  dans  ces  pages,  Fancien 
professeur  de  rhétorique  qui  ne  pratique  pas  pour 
son  langage  le  même  ascétisme  que  pour  sa  per- 
sonne; son  discours  traîne  après  lui  comme  une  toge 
les  longs  plis  d'une  période  redondante.  Mais  la  peu* 


1  «  Tanquam  poculo  pretioso  et  bibebat  mortiferos  et  propoaebat  er- 
rores.  n  [Saint  Augustin^  Sermon,,  112^  c.  II.) 
s  «  Cujus  pio  et  sancto^  non  jam  fabulosos  fumos  emovente  sed  domi- 
'  ^^  radiante  eloquio.  »  (/rf.,  c.  IV.) 
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^  si  chrétienne,  les  sentiments  sont 

^     ^  4rité  si  élevée,  que  le  dévelop- 

^  ,  ^  pas  à  rédification.  Son  traité 

est  emprunté  en  grande 
^    yu-     »^  Félix.  Son  écrit  Des  té^ 

'^^^  répertoire  de  citations  bibli- 

trois  livres  :  le  premier  traite  des 
.aïsme  et  du  christianisme,  le  second 
.  incarnation  et  le  troisième  sur  la  morale 
langile.  Ce  livre  était  destiné  à  fortifier  les 
oyances  d*un  jeune  chrétien  nommé  Quirinus.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  à  cette  période  son  traité  adressé 
aux  vierges^  qui  respire  le  sévère  ascétisme  de  Ter- 
tuUien.  On  voit  que  dans  ses  premiers  ouvrages,  Cy- 
prien  déploie  peu  d'originalité;  il  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  rajeunir  son  sujet  par  la  réflexion  indivi- 
duelle; il  accepte  volontiers  ses  pensées  toutes  formu- 
lées, n  les  exprime  avec  clarté  et  éloquence,  mais  il  ne 
les  enchaîne  pas  d'un  fort  lien  dialectique.  On  peut 
déjà  prévoir  qu'il  ne  sera  pas  un  théologien  éminent. 
G*est  sur  un  autre  terrain  qu'il  déploiera  ses  grandes 
facultés. 

Il  fut  bientôt  élevé  à  Tépiscopat  par  un  de  ces  choix 
impératifs  où  l'on  se  plaisait  à  reconnaître  une  volonté 
divine.  Il  venait  à  peine  d'être  consacré  à  la  prêtrise, 
quand  la  plus  haute  charge  lui  fut  imposée  par  accla- 
mation. Les  chrétiens  éprouvaient  pour  lui  un  enthou- 
siasme d'autant  plus  vif,  qu'il  était  davantage  l'objet 
de  la  haine  et  des  railleries  des  païens.  Ceux-ci,  furieux 
de  sa  conversion  et  de  son  incisive  polémique,  l'acca- 


\M^^%  4#  W^^  owtrag^\  ËB  im-  il  «bswbe  à  si 
dérpber  m^  fmçv^k«m^^  4wt  il  re4rate  Tefet;  la 
trn^  \9  #uit  yd^qim  à^^  m  deio^uF^,  et  k  mwm  de 
^'ea^air  f^^mvm  uu  ioaIfait^ur«  îl  4oit  j^  rendre  9  ce 
dé^ir  ifnpjéFiey&  de$  çiM^étiei)^  d^  Gfa*t]iag^«  qui  près* 

s^»}AiQn$  qu'ils  ^o^¥^P4i^  #9  lui  h  pilota  liNrn« 
«I  s^g^  dont  ili  itY^ient  h%wm  d^as  les  j^nifs  <iie  p^l 
qui  9'apprQ(;bftieot«  Cette  éleêtio»  fut  contestée  piff 
quelques  aucieus  membres  du  i^rgé  de  cette  graode 
Eglise,  imtés  de  se  voir  préférer  un  bof^me  plus 
jraue,  et  qu'Us  tegardaieut  comme  inexpérimenté, 
parée  qu'ils  oubliaient  que  ee  qu'on  a  %\  )>ien  appelé  la 
partie  divine  de  Tart  de  gou venger  est  un  d^n  et  un 
iustiuet  ayant  d'être  npe  science  apprise.  Be  ce  côté 
devait  suvgir  de  graves  difficultés  pour  le  nouvel  évéqae, 
Au  reste,  s'il  était  jeune  da^s  la  foi,  il  avait  la  maturité 
des  années  et  cette  maturité  morale  qui  pour  quelques 
êtres  privilégiés  devance  les  temps.  «  Où  est  rhomine, 
lisoiis-4ious  dans  sa  biographie  par  le  diacre  Pontias. 
qui,  vieilli  dans  la  foi  et  entendant  depuis  de  longues 
années  retentir  à  ses  oreilles  la  parole  divine,  ait  exé- 
cuté d'aussi  grandes  choses  que  ce  néophyte,  h  peine 
initié  à  nos  mystères,  mais  laissant  bien  loin  derrière  loi 
l'âge  et  l'ancienneté.  Il  n'est  pas  ordinaire  de  mois- 
sonner aussitôt  que  l'on  a  semé  ;  personne  ne  cueille  le 
raisin  sur  un  cep  nouvellement  planté  ;  aucune  main  ne 
va  chercher  des  fruits  sur  un  arbuste  naissant.  Dans 
Cyprien,  tout  marchait  rapidement  à  la  maturité'.  - 

«  Jl9  rappelaient  C(ynç»  (de  )^ilcpQg|  fumier),  au  Ueu  dç  Çyprjen. 
«  Pontius,  Viia  Cypr.,  c.  lî. 


Il  }e  pfowu  ^ifP  m^  tm  i^y^v  k .^  b^ut  w^g'^  1) 

ne  Ya^Bit  ç%ê  àmUti&nné^  mm  il  ne  voakit,  fioui  /moDii 

préte:(te,  Le  rabaisser  par  à^»  c^mmum$  qui,  ^fl 

amoindrissant  son  autorité,   eussent  amoiiï4lfJi  %  g^ 

jeux  le  di^t  s«cré  do^t  ^  avait  U  ^«vde.  ^ûm  p'^n- 

trerons  paa  m^ifitç^aiit  Mn»  le  4ét#il  id«  s^9  luUfiiê 

ay^fi  lfi$  mmbfmx  oppo^nta  gu'il  reuacati^a,  ^f  #e 

serait  antieiper  ;^r  rbistoir»  dea  criaes  iat^iaurea  d# 

TEgli^e.  lfon9  ooua  borsi^reii^  h  ^raK^témaer  daui  Cfr 

pri^n  réyêqua  et  le  chrétien.  Le»  lettres  iipm)>refiiea 

qu'il  écrivit  da^s  diverses  oirooftstauees,  et  p^rtUi^ur 

liëremeot  dana  la  retraite  d'où  il  dirigea  longtemps  pm 

troupeap,  nous  fournissent  le  plus  préaieusi  doaimeot 

aur  lui-même  d'abevd,  puis  sur  les  difficultés  inaomr 

brablea  au  milieu  desquelles  il  dut  tenir  le  gouvernail, 

Cypriea  fut  essentiellement  un  homme  d'autorité  e|; 

de  gouvernement,  mais  sans  jamais  céder  à  aucune  a«^ 

bition  vulgaire.  H  représenta  le  parti  hiérarchique  dp 

la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  chrétienne  et  répara 

ainsi  le  mal  que  lui  avaient  fait  les  Eéphyrinug  et  les 

Galliate.  C'est  à  lui,  en  définitive,  que  ce  parti  dut  son 

triomphe,  bien  qull  Tait  combattu  au  moment  où  11  al* 

lait  accomplir  à  Bome  sa  dernière  usurpation.  Cjprien, 

avec  la  différence  des  temps,  des  civilisations  et  des 

idées,  nous  rappelle  à  plus  d*un  égard  Ignace,  le  grand 

évèque  du  second  siècle.  Plus  prudent,  plus  patient 

pour  attendre  la  couronne  du  martyre,  il  lui  ressemble 

surtout  en  ce  qu'il  n'élève  si  haut  la  charge  épisco- 

pale  que  parce  qu'il  en  élève  l'idéal.  La  fonction  n'est 

grande  et  glorieuse  à  ses  yeux  que  parce  qu'il  y  voit 
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de  grands  devoirs  à  accomplir.  H  n*est  guidé  qae  par 
les  plus  purs  motife  et  ne  songe  qa^au  bien  de  TEglîse 
qu'il  croit  malheureusement  solidaire  d'une  unité  tout 
extérieure. 

Déjà,  à  son  apparence,  on  pouvait  reconnaître  qu'il 
avait  le  don  de  gouverner  les  Ames.  «  Il  sortait  de  son 
visage,  écrit  le  diacre  Pontius,  tant  de  rayons  de  grâce 
et  de  sainteté,  qu'il  imprimait  du  respect  à  tous  ceux 
qui  le  regardaient.  Sa  physionomie  était  à  la  fois  ou- 
verte et  grave;  U  était  sévère  sans  chagrin,  doux  sans 
excès,  et  il  réunissait  en  lui  ces  différentes  qualités,  de 
telle  sorte  qu'on  pouvait  douter  s'il  méritait  plus  d'être 
aimé  que  d'être  respecté  ;  mais  on  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  méritftt  l'un  et  l'antre  * .  »  C!omment  eftt-on  refusé  l'a- 
mour et  le  respect  a  un  évéque  aussi  désintéressé,  aussi 
généreux  que  Cyprien?  Il  montrait  la  sollicitude  la  plus 
empressée  pour  toute  la  partie  souffrante  de  son  trou- 
peau ;  il  n'hésitait  devant  aucun  sacrifice  pour  soulager 
les  pauvres  ou  les  prisonniers.  Il  avait  vendu  tous  ses 
biens  dès  sa  conversion  afin  de  les  répandre  en  au- 
mônes. Une  maison  de  campagne,  déjà  vendue  par  lui, 
étant  revenue  en  sa  possession  par  une  circonstance 
qui  nous  est  inconnue,  il  ne  renonça  à  la  vendre  de 
nouveau  que  parce  qu'il  craignait  d'attirer  l'attention 
des  persécuteurs;  mais  on  sut  bientôt  où  passaient  les 
revenus  qu'il  en  tirait.  H  donnait  aux  membres  indi- 
gents de  l'Eglise  la  plus  grande  partie  de  la  somme 
qu'il  en  recevait.  «  Je  vous  en  supplie,  écrivait-il  à  son 

•  PoiiUus>  Vita  Cypr.,  c.  VI. 
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clergé,  ayez  le  soin  le  plus  diligent  des  veuves,  des 
malades  et  de  tous  les  pauvres.  Si  quelques  indigents 
se  rencontraient  parmi  les  étrangers,  prenez  toutes  les 
sommes  nécessaires  sur  Targent  que  j'ai  laissé  à  Boga- 
tien,  notre  compagnon  dans  la  prêtrise  * .  Dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  épuisé,  j'ai  envoyé  une  nouvelle  somme 
par  Tacolyte  Naricus,  afin  que  vous  puissiez  secourir 
plus  généreusement  et  plus  promptement  la  misère  de 
nos  frères^.  »  On  retrouve  sans  cesse  dans  ses  lettres 
des  recommandations  semblables.  Il  écrit  à  l'occasion 
des  chrétiens  captifs  :  «  Qu'il  ne  manque  rien  à  ceux 
auxquels  aucune  gloire  ne  manque'.  »  Il  organise  d'a- 
bondantes collectes  en  faveur  des  condamnés  qui  sont 
envoyés  aux  mines  ;  et  il  n'est  jamais  plus  empressé  à 
réclamer  sa  primauté  qne  lorsqu'il  s'agit  de  donner.  Il 
ne  veut  pas  que  le  plus  léger  soupçon  d'intérêt  per- 
sonnel plane  sur  un  ministre  de  l'Eglise  ;  et  il  blâme 
sévèrement  un  prêtre  qui  s'est  laissé  nommer  par  tes- 
tament curateur  des  biens  d'un  chrétien.  «  Ceux,  dit-il, 
qui  ont  été  honorés  du  sacerdoce  ne  doivent  vaquer 
qu'à  l'autel,  aux  sacrifices  et  aux  prières  ^.  Il  est  écrit 
que  celui  qui  combat  pour  Dieu  ne  doit  pas  s'embar^ 
rasser  des  afiaires  de  la  vie.  Si  cette  parole  est  adressée 
à  tous  les  chrétiens,  à  combien  plus  forte  raison  ne 
s'applique-t-elle  pas  à  ceux  qui  sont  entièrement  voués 

A  «  Sumptus  soggeratis  de  qnantitate  mea  propria.  »  {Epist»,  VU.) 

*  «  Quae  qnantitas  ne  forte  jam  oniversa  erogata  sit^  misi  atiam  por- 
tioDem^  ut  largios  et  promptius  circa  laborantes  fiât  operatio.  »  (/</.) 

*  «  Ne  qoid  ad  coram  desit  îis  qnibiis  ad  gloriam  mhil  deest.  »  [Bp>,  I.) 

*  «  Non  nisi  altari  et  sacrifidis  desenrire.  »  {Ep.,  \,  I.) 
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ant  ciKfsts  drvines.  ^  IWûa^  Itt  crainte  dé  toït  uA  seii- 
f hneit  Btfs  et  mf «tessé  se  vtUSét  ini  pnëtes  drf  êler^, 
a  défetfdf  qtféTon  ï)ffe  pôtir  ceux  qùî  àtrràîeiit  fâfl  qùel- 
qtfeS  fegs  *  ttn  pf  éfrè  otî  à  vtt  dîacr^. 

Sït  ëhittiié  rfest  poîrrt  Brfêlée  dé  friWesse.  IF  af  cèïte 
scteûcé  dé  Fôrga*nfeation'  sairs  làtïàellte  le  génie  tfà  gotf- 
Vernémérit  n'existe  pas.  Tout  se  passe  aVeï  ordre  dans 
son  Eglise,  et  les  aumônes,  loin!  <fêti*  jetées  àtf  tesârd, 
sont  distribuées  avec  pi*udetf(ie.  Ite  règïeûiettt  jfiTéiride 
éàgésse  arrêté  par  révéqûe  éïabîfsSffîl!  que  ïèîi  pativres 
seraient  visités'  fréquettiWént',  afin  é^  fes  âécôtirS  fus- 
sent pi*ôpôWioinés  et  féjxvi  BésoiiiïJ  et  ne  se  prolon- 
geassent pa's'  air  delà*  du  tériipS'  riêéessaire  **.-  Kteus  ver- 
rons qdé'  éé  f  ègfemenf  lut  suscita  de  gT^a^ei*  dSfficiinés  ; 
niais  ii  est  p^ur  noii^  une  preuve  nouvelîfe  de  st)»  al- 
titude à  diriger  mié'  grantté^  Eglise'.  S^i!  veut  maintenir 
Sïrîfetément  la»  hî^ïaWhîe,  iV  lié^tendp^ôûlrè  niésurc 
les  ressorts  de  son-  autorité.  H  éhërcBfe  à'iftarcher  d'ac- 
cord aVec  son  tltfgé  et  à'  s'àppûyéi*  Siir  ra^stefaliViilôiit 
dtt  peuple  chï^ëtién.  ^  Pal  pris  W  i^é^olutibn,  éërit-il  à 
ées^  prêtres,  dé  né  riferf  Mré  &  paWî  riit)i'  sans  votre  aVis 
et  sans' Faccorrf du  jiéuple^.  »  Toutefois,  il  n'étf  dirige 
pas  nloiiis  son  Église  d'une  main  ferme.  ïl  énïéhd  que 
Fimpursion  parté^  Hé  M;  il  a  rœit  à  tX)Ut,  riten  lië  hil 
échappe,  pas  plus  utf  d*ét4iil  riiinlinte  (Ju'ùn  désordi^e  pa- 
tent ou  une  division  menaçante.  Son  autorité  est  d*aa-^ 


)  «  Qdando  a  prlmordio  episcopatus  mei  sUtuerim  nihil  sine  ccmsiho 
\cstro  et  sine  consensa  ptebis  moa  privatim  sententia  gerere.  »  [Efist., 
XIV,  4.) 
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tant  wàéVit  tfsi^fsef  qd'eHâ  est  tMf  imt)T^fiée  tf amdttr. 
CypriéH  n'ed€  pefcy  tâiit  ua  êtéqùé  jAlôitx  de  sé^  ifeiti 
(}»*aB  pasteM  cfni  p^rle  lé  farâe^ti  éaéré  dé^  énHéÉ.  il 
né  TeM  ptké^  qtBfùrie  seule  s'égare  ôtt  se  petde'.  If  Sôrf- 
haîterait  tf'êfre  frt*ésettt  daiw' éîiaiïiié  (fêWétxTé  et  de  gou- 
rernef  sa  ^àûrfe  ftinrille  ôôMimt**  un  pftre  gouverùe  sa 
maisoû.  Cest  snrtotrt  dàiis^  h  i^oiffbre  démeure  ôtt  sont 
enchaînés  les  confesseurs,  otf  Bien  dais  les  i^^duifs  dé 
la  patfvi^t*  et  de  M' rtiâîadîe  qtf  tf  tôu'(fràit  éb  tràlis^ôr- 
ter  potw  eottstAér,  encouî*agei^ ,  jfortiflei*  ses'  frères. 
«  PlKit  à»  Ôiw,  écrit-if  de  fe  rëtraîtV  où  il  s'est  dérobé 
à  vmé'  ifioft  cerfaîèié  afin  de  veiller'  sur'  son  ft*bupeau, 
plïit  *  Dién  que'  Je  né  fu^se'  pas  empéfctié  par  mon  éloi- 
gnenïeïit  et  pur  ma  cAïitge  d'être*  présent  au  milieu  de 
vous*.  Avec  quelle  promptitude  et  quel  bonheuiT  jV 
m'acqtiîttefafe  de  mon  solennel  ministère  eùVers  ùos 
frères  Hérôlftîûes,  et  je  fetir  mbûfrèrafe  toute  ma  téïldré 
affecfîDn  I  »'  11  recommandé  Tes  maïadés  à  sôii  clerg(S 
aveé  uhe'  instaWe  particulière  ;  Car,  eui  aussi,  sont'  des 
confesseurs.  Celm  qui ,  âous  le  regard  de  Dieu ,  a  ac- 
cepté la  souffrance  et  là  mort,  a  souffert  ce  que  ï)îeu  a 
vould  qu'iï souffrît.  Il  n'a  pas  ifaanqué  au  martyre;  c^esf 
le  martyre  qui  lui  a  maùqué^...  »  «  (Quelle  douleur  pour 
moi,  dit-if  ailleurs  à  1*  occasion  dtf  schisme  qUi  venait' 
d'éclater,  d'être  loin  dé  voua  et  de  né  pouvoir  vous 
exhorter  un  â  un  cônformémerif  à  l^Ëvangilel  te  n'étaif 
donc  pas*  assez  d'être  exilé  deux  ans,  de  ne  plii's  voir, 

1  ff  Utinam  loci  et  gradus  mei  conditio  permitteret^  ut  ipsc  nunc  prae- 
sens  esse  possem!  »  (JE^pû^i  Xlf^l.) 
'  «Non  enim  ipse  tornientls^  sed'tonnenta  ipsl  defueruiit.  «(/cT,) 
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hélas  !  vos  visages,  de  ne  plus  rencontrer  vos  regards, 
de  pleurer  sans  cesse  cette  séparation,  de  verser  jour 
et  nuit  des  torrents  de  larmes,  parce  qu^un  évèqae 
élevé  à  ce  haut  rang  par  tant  d'amour  ne  peut  ni  vous 
revoir,  ni  recevoir  vos  embrassements;  à  cela  vient 
s'ajouter  pour  mon  âme  flétrie  la  douleur  de  ne  pou- 
voir dans  une  telle  inquiétude  courir  à  vous  * .  »  Cy- 
prien  peut  dire  avec  saint  Paul  :  «  Quelqu'un  d'entre 
vous  esMl  scandalisé  que  je  n'en  sois  comme  br&lé?  » 
Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  émues  par  lesquelles  il 
exprime  la  profonde  douleur  que  lui  causent  les  nom- 
breuses apostasies  qui  désolèrent  l'Eglise  de  Garthage. 
Son  cœur  en  saigne,  et,  à  l'accent  déchirant  de  sa 
plainte,  on  peut  mesurer  l'intensité  de  son  amour  des 
âmes. 

Gyprien  unit  à  cet  amour  dévoué  une  prudence, 
une  sagesse  pratique  qui  lui  fait  discerner  immédiate- 
ment le  meilleur  parti  à  prendre.  Il  en  donna  la  preuve 
la  plus  éclatante  et  la  plus  décisive  quand  il  eut  le 
courage  de  s'éloigner  de  Garthage  au  moment  où  éclata 
la  persécution  de  Dèce.  Ge  fut  pour  lui  le  plus  pé- 
nible des  sacrifices.  Il  avait  lu  avec  admiration  les 
pages  véhémentes  dans  lesquelles  celui  qu'il  appelait 
son  maître  avait  flétri  la  fuite  devant  le  péril.  Il  sa- 
vait qu'un  parti  nombreux  dans  son  Église  même  par- 
tageait cette  opinion  absolue  qui  avait  pour  elle  le 
prestige  de  l'héroïsme.  Gyprien  avait  des  ennemis  em- 
pressés à  le  décrier.  Evidemment  le  parti  le  plus  glô- 

^  <  Ipse  singalos  aggredi.  »  {Epist.,  XLIU^  4.) 
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rieux  et  aussi  le  plus  facile  eût  été  de  rester  à  Carthage. 
Déjà  le  peuple  avait  fait  entendre  plus  d'une  fois  ce  cri  : 
«  Cyprien  aux  lions!  >»  La  couronne,  le  repos,  la  gloire 
dans  le  ciel  et  Tadmiration  sur  la  terre,  tous  ces  biens 
eussent  été  obtenus  à  la  fois  par  Févëque,  s'il  eût  sim- 
plement prolongé  son  séjour  dans  sa  ville  natale.  Mais 
il  était  guidé  par  des  considérations  plus  hautes;  il  sa- 
vait que  le  devoir  passe  avant  la  gloire,  même  avant  la 
gloire  chrétienne ,  et  que  ce  qui  importe  surtout,  c'est 
de  garder  le  poste  qui  nous  est  confié  sans  chercher  à 
Tcchanger  prématurément  contre  un  poste  plus  bril^ 
lant,  fût-il  plus  périlleux,  Cyprien  se  rappelait  le  com-^ 
mandement  de  son  maître  qui  avait  ordonné  la  fuite 
dans  la  persécution,  dès  qu'elle  était  possible  sans  lâche 
désaveu.  Il  savait  combien  l'Eglise  de  Carthage  avait 
besoin  de  sa  direction;  le  devoir  lui  parut  clairement 
tracé.  Pour  lui,  rester  dans  une  ville  où  il  était  à  la  fois 
si  connu  et  si  détesté,  c'était  se  vouer  à  une  mort  cer- 
taine. Il  prit  donc  le  parti  qui  lui  coûtait  le  plus.  «  Il 
nous  faut,  disait -il,  considérer  le  bien  général,  et,, 
quelque  douleur  que  cela  nous  cause,  nous  éloigner 
pour  que  notre  présence  n'exaspère  pas  la  haine  et  la 
fureur  des  païens ^  »  De  la  retraite  où  il  s'était  caché, 
il  continua  à  gouverner  son  Eglise  par  des  lettres 
fréquentes  qui  lui  permettaient  de  continuer  en  quel- 
que mesure  ses  visites  pastorales^.  C'est  dans  cette 
correspondance  qu'il  déploie  surtout  l'art  si  délicat  du 

*  «  Oportet  nos  tamen  paci  communi  consulere>  et  interdum^  qaamvis 
cum  taedio  animi  nostlri^ déesse  vobis.  »  (Epist. yWl,) 
2  «  Quomodo  possiun  visito  voslitteris  meis«  »  {Epist. ^  XLUr>  1*] 
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mantement  des  esprits.  U  dirige  les  hommes  avec  ime 
fermeté  douce  qui  est  d'autant  plus  irrésistible  qu'elle 
ne  met  personne  sur  la  défensive  par  on  Um  arrogant. 
Son  langage  se  proporticmne  aTec  une  souplesse  admi- 
rable aux  dispositions  et  à  la  situation  de  ceux,  am- 
quels  il  s'adresse.  A4-il  quelque  directi<m  à  donner  à 
son  clergé,  son  style  est  net,  précis,  bref  comme  an 
commandement  y  mais  un  commandement  sans  roi- 
deur  et  sans  orgueil.  Gyprien  est  plein  d'amour,  d'en- 
tiiousiasme  et  même  de  respect  quand  il  veut  encou- 
rager les  confesseurs  ;  il  sait  conserirer  à  leur  égard 
les  ménagements  respectueux  qui  leur  sont  dus,  aters 
qu'il  doit  leur  résister^  et  sa  sévérité  est  tempérée  par 
le  souvenir  de  leurs  souffrances.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  les  chefs  d'autres  Elises,  il  expose  avec 
une  clarté  et  une  autorité  ma^strale  les  questions  les 
plus  ardues  soulevées  par  les  luttes  ecclésiastiques.  Il 
dissipe  tous  les  malentendus  et  ramène  à  lui  les  plus 
prévenus*  U  sait  aussi,  quand  il  le  faut,  déployer  de  la 
•vigueur,  et  il  ne  s'arrête  pas  plus  devant  l'évêque  de 
Borne  que  devant  les  martyrs,  dès  qu'il  s'agit  de  maiu- 
teuir  l'autorité  et  l'indépendance  de  la  charge  épisco- 
pale*  Mais  il  n'est  jamais  plus  éloquent  que  lorsqu'il 
s'adresse  au  peuple  chrétien  dans  les  circonstances 
graves.  Il  «st  comme  ces  grauds  généraux  qu'îuspire 
l'heure  du  danger;  il  trouve  les  paroles  décisives  qui 
allument  des  milliers  d'àmes  à  une  seule  étincelle  jail- 
lissant d'un  cœur  héroïque ,  et  qui  inclinent  sous  leur 
souffle  brûlant  une  multitude  frémissante  comme  le 
Vent  paissant  qui  condbe  to^t  un  eiiamp  d'épis.  «  Toas 
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deyez  savoir,  éerit-ii  aux  chrétiens  de  la  petite  ville  de 
Tliibar  qa*ii  ne  pouvait  visiter  selon  sa  promesse,  par 
suite  de  la  recrudescence  de  la  persécution,  vous  devez 
savoir  que  le  jour  de  Tangoisse  s'est  levé  pour  nous , 
et  que  la  fin  du  siècle  présent  et  la  venue  de  TAn- 
techrist  s'approchent.  Soyons  prêts  pour  le  combat, 
ne  songeons  plus  qu*à  la  gloire  de  la  vie  éternelle  et  à 
la  couronne  de  la  confession.  Nous  sommes  à  la  veille 
d'à»  combat  plus  redoutable  et  plus  cruel.  Les  soldats 
du  Christ  d<»vent  s'y  préparer  par  une  foi  incorruptible 
et  un  inTinciUe  courage,  afin  de  boire  tous  les  jours 
le  calice  du  sang  du  Christ  et  de  répandre  pour  lui  leur 
propre  sang  ' .  Que  personne  donc  ne  demande  rien  à 
ce  siècle  qui  va  mourir  ^  ;  que  chacun  de  nous  suive  ie 

Christ  éternel Ce  n'est  pas  d'un  soldat  de  ne  parier 

que  de  paix  et  de  maudire  la  guerre.  Le  Seigneur  ne 
marehe-t-il  pas  devant  nous  dans  cette  guerre  sainte, 
comme  ]e  modèle  de  l'humilité,  de  la  souffrance  et  de 
la  douceur?  Il  a  accompli  le  premier  ce  qu'il  veut  que 
nous  accomptissions,  et  il  a  soufert  pour  nous  ce  qu'il 
uous  exhorte  à  souffrir.  N'ayez  pas  hoireur  de  la  Mte. 
Que  la  solitude  des  déserts  où  vous  vous  retirerez  ne 
vous  épouvante  pas»  Celui-là  n'est  pas  seul  qui  dans  sa 
fuite  est  accompagné  par  Jésus*Christ.  Si  un  brigand 
a  tué  dans  la  solitude  le  chrétien  fugitif,  si  eelaiwâ  a 
succombé  à  la  dent  des  bétes  ftiuves ,  à  la  fai» ,  à  la 
soif  et  au  froid ,  ou  si  la  tempête  Ta  submergé,  Jésus- 


^  «idoiroo  se  quotidie  calicem  sauguiiiis  CShristi  bibere.  »  (Epvii», 

Lvni,  1.) 

>  «  Ut  nemo  quidquam  de  sseculo  jam  nioriente  desideret.  »  [Id,,  S.) 
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Christ  a  sui\i  du  regard  son  soldat  combattant  pour 
lui.  Son  martyre  est  su£Ssamment  certifié;  car  il  a  eu 
pour  témoin  celui  qui  éprouve  et  couronne  les  confes- 
seurs*. »Dans  une  autre  circonstance,  Cyprien  adres- 
sait ces  paroles  émues  à  sa  propre  Eglise,  afin  de  la  pré- 
munir contre  le  schisme.  «  Mes  frères  bien^aimés,  je 
vous  supplie  de  ne  pas  croire  témérairement  aux  paroles 
pernicieuses,  au  langage  fallacieux  ;  ne  prenez  pas  les 
ténèbres  pour  la  lumière,  la  nuit  pour  le  jour,  la  faim 
pour  le  pain  qui  nourrit,  la  soif  pour  l'eau  qui  désal- 
tère, le  poison  pour  le  remède,  la  mort  pour  la  vie  ^.  » 
Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  rappeler 
les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  dans  sa  propre  Eglise. 
Nous  avons  vu  que  dès  son  entrée  en  charge  un  parti 
hostile  s'était  formé  contre  lui  parmi  les  membres  du 
clergé  de  Carthage.  D  faudra  chercher  plus  tard  si  ce 
parti  était  uniquement  guidé  par  des  motifs  d'ambition, 
et  s'il  ne  représentait  pas  dans  la  capitale  de  l'AMque 
proconsulaire  ce  parti  de  la  résistance  qui  s'opposait 
partout  aux  envahissements  de  la  hiérarchie,  et  que 
nous  avons  rencontré  dans  tous  les  grands  centres  ec- 
clésiastiques du  temps.  Malheureusement  il  n'en  était 
pas  à  Carthage  comme  à  Rome  ;  la  hiérarchie  y  était  bien 
mieux  représentée  que  la  liberté,  et  entre  Cyprien  et 
ses  adversaires  la  distance  était  grande  pour  la  piété  et 
le  désintéressement.  Les  plus  graves  difficultés  inté- 

*  ff  SufiGcit  ad  testimoniam  martyrii  soi  testis  ille^  qui  probat  martyres 
et  coroDat.  »  {fipisf.,  LYin^  4.) 

*  «  Ne  pro  iQce  tenelffas^  pro  die  nodem,  pro  dbo  famem^  pro  pota 
sitim,  Yeneniiin  pro  remedio^  mortem  pro  salate  smnatis.  »  (  Epùi,, 
XVIU,  4.) 
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rieures  surymrent  pendant  Fabsence  de  révêqae.  Les 
confesseurs  qui  avaient  courageusement  supporté  pour 
Jésus-Christ  une  dure  captivité,  profitant  de  Taifection 
enthousiaste  dont  ils  étaient  les  objets,  se  mirent  au- 
dessus  des  règles  disciplinaires  de  FEglise  et  accor- 
dèrent aux  chrétiens  tombés,  non  plus  simplement  une 
recommandation  oflScieuse,  mais  bien  la  réintégration 
complète  et  immédiate.  Ils  souleyaient  ainsi  une  grave 
question  de  discipline,  et  proToquaient  à  Carthage  un 
conflit  de  pouvoir.  Cyprien  crut  de  son  devoir  de  dé- 
fendre en  même  temps  Tautorité  épiscopale  et  les 
règles  disciplinaires.  Il  obtint  l'assentiment  des  prin- 
cipales Eglises  d'Occident;  ses  adversaires  se  soumet- 
taient Tun  après  l'autre  ;  tout  semblait  promettre  une 
paix  définitive  quand,  à  l'occasion  du  règlement  pour 
la  distribution  des  aumônes  auquel  nous  avons  fait  al- 
lusion, la  division  éclata  de  nouveau.  Elle  eut  pour 
instigateur  le  diacre  Félicissimus  qui,  bientôt  après, 
fut  élevé  iiTégulièrement  à  la  prêtrise  par  Novatus, 
l'un  des  prêtres  opposants.  Les  adversaires  de  Cy- 
prien incriminèrent  violemment  les  vues  plus  larges 
qu'il  avait  adoptées  en  matière  de  discipline  et  qui 
étaient  à  une  égale  distance  d'une  tolérance  outrée  et 
d'une  sévérité  implacable;  ils  l'accusèrent  de  favo- 
riser le  relâchement  moral,  et  se  firent  les  champions 
du  rigorisme.  Bevenu  à  Carthage,  il  leur  opposa  son 
éloquent  traité  Sur  les  chrétiens  tombés,  et  convoqua 
en  synode  les  évoques  de  la  province  (251).  Ses  ad- 
versaires se  scindèrent  en  deux  partis,  dont  chacun 
nomma  son  évêque.  Fortunatus  fut  choisi  par  la  fraction 


486         SON  DISSraTiMENT  AVEC  L'ËVtQUE  DE  ROME, 

la  moins  intolérante,  et  Maxime  par  les  schif  matiqnes 
les  pins  stricts.  L'un  et  Tautre  furent  condamnés  par 
le  premier  synode  de  Garthage,  à  la  suite  duquel  No* 
vatus  alla  à  Rome  chercher  un  plus  grand  théâtre  et 
réussit,  en  s'assoeiant  à  Noyatien,  h  diviser  un  moment 
FEglise  entière.  Toute  cette  polémique  fut  résnméo  par 
Cyprien  dans  son  traité  Contre  hs  novatiens^j  et  les 
conclusions  qu*il  en  tira  en  fayeur  de  la  hiérarchie  fa* 
rent  présentées  par  lui  avec  autant  de  clarté  que  de  yi- 
gueur  dans  son  célèbre  traité  Sur  Funité  de  FEglùe, 
C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  écrivit  son  traité  apolo- 
gétique adressé  à  Démétrianus,  dans  lequel  il  justifiait 
la  religion  nouvelle  du  reproche  d'avoir  attiré  sur  le 
monde  les  fléaux  qui  le  désolaient.  Son  traité  Sur  la 
mortalité^  qui  est  un  résumé  du  discours  qu'il  adressait 
à  son  Eglise  au  milieu  de  l'affreuse  épidémie  qui  déso- 
lait la  ville,  est  de  la  même  date^  comme  ses  écrits  Sur 
l'aumâne  et  Sur  l'oraison  dominicale. 

Une  dernière  lutte  l'attendait,  et  celui  qui  avait  re- 
présenté avec  tant  d'éclat  le  parti  hiérarchique,  était 
transformé  par  les  circonstances  en  champion  de  la 
liberté.  Cyprien  voulait  conserver  intégralement  l'au- 
torité épiscopale  aussi  bien  contre  les  envahissements 
d'en  haut  que  contre  ceux  d'en  bas,  aussi  bien  contre 
l'évéque  de  Bome  que  contre  le  parti  presbytérien. 
Aussi,  quand  un  conflit  éclata  entre  lui  et  Etienne  sur 
la  question  du  baptême  des  hérétiques  qu'il  déclarait 
insuffisant,  il  défendit  son  droit  avec  autant  de  vigueur 
qu'il  l'avait  fait  dans  sa  discussion  contre  Félicîssimus 
et  Novatus.  Aucune  considération  ne  le  fit  plier.  Pour 
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eeux  qui  oonsidèrent  les  décisions  de  TéTèque  de  Borne 
comme  sans  appel,  le  grand  évéque  de  Garihage  est 
mort  sehismatique,  et  tonte  TEglise  d* Afrique  au  troi-» 
sième  siècle  mérite  cette  appellation,  car  au  second 
synode  de  Garthage,  Gjprien,  appuyé  de  Tassentiment 
d'un  synode  des  évèques  d'Asie  Mineure,  fit  adopter 
ses  opinions  par  tous  ses  collègues.  Il  écrivit  ans-* 
sitôt  après  sa  lettre  à  Fidus  Sur  le  Baptême  des  enfantSj, 
et  ses  traités  Sur  la  Patienee  et  l'Envie. 

L'heure  du  dernier  combat  approchait  pour  Gyprien, 
Valérien  Tenait  de  promulguer  Tédit  de  persécution. 
L'évéque  de  Garthage  ayait  un  secret  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  et  il  en  éprouvait  une  joie  sans 
mélange,  car  il  savait  qu'il  laisserait  après  lui  une 
Eglise  bien  organisée  et  victorieuse  du  schisme.  Xistus, 
évèque  de  Bome,  avait  été  immolé  dans  les  cata- 
combes, et  Gyprien  avait  vu  dans  cette  mort  une  pro- 
phétie de  la  sienne.  Il  avait  du  reste  préparé  son  Eglise 
à  la  persécution  par  son  Exhortation  au  martyre.  Orf 
commença  par  l'exiler  à  Gurube,  bourgade  obscure  des 
environs  de  Garthage.  Il  fut  averti  en  rêve  de  sa  fin 
prochaine.  Bamené  à  la  ville,  il  fat  confiné  dans  les 
jardins  qu'il  possédait,  pour  être  mis  à  la  disposition 
du  nouveau  procong^ul.  Mais  ayant  appris  que  des  lic- 
teurs allaient  s'emparer  de  lui  pour  le  conduire  à 
II tique  où  ce  gouverneur  s'était  rendu,  il  se  cacha 
dans  la  ville,  bien  décidé  à  mourir  dans  les  lieux  mêmes 
où  il  avait  exercé  l'épiscopat.  Il  exprime  ce  désir  avec 
une  simplicité  sublime  dans  la  dernière  lettre  écrite 
par  lui  à  son  Eglise.  «  On  m'avait  averti,  dit-il,  frères 
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bien-aiméfl,  que  des  licteurs  me  seraient  enyojés  pour 
me  conduire  à  Utique,  et  des  amis  bien  chers  m'ayaient 
persuadé  de  quitter  mes  jardins  pour  me  cacher  dans 
la  yille.  J*ai  trouyé  juste  d^accéder  à  leur  conseil,  car 
il  couYient  qu'un  évéque  confesse  son  SauYenr  dans  la 
cité  où  il  a  exercé  sa  charge  et  qu'il  fasse  rejaiUir  sur 
tout  son  peuple  la  gloire  de  sa  confession  * .  En  effet, 
ce  que  dit  dans  un  tel  moment  un  éYèque  martyr,  il 
le  dit  au  nom  de  tous  sous  Tinspiration  de  Dien  '. 
L'honneur  de  notre  illustre  Eglise  serait  compromis  si 
moi,  son  éyèque,  j'étais  mis  en  quelque  sorte  à  la  tète 
d'une  antre  Eglise  en  étant  condamné  à  Utique,  et  en 
subissant  dans  cette  yille  le  martyre  qui  m'élèvera 
Yers  Dieu.  Non,  pour  moi  comme  pour  tous,  je  yeux 
confesser  Jésus-Christ  et  souffrir  auprès  de  tous  '  ;  je 
yeux  rejoindre  mon  Dieu  tout  couyert  de  y  os  prières, 
qui  doiyent  monter  continuellement  yers  lui  pour  moi. 
Nous  attendrons  ici  dans  la  retraite  que  le  proconsul 
ceyienne  à  Carthage,  pour  apprendre  de  lui  la  décision 
de  Tempereur  à  Tégard  des  chrétiens  éyèques  ou  laï- 
ques, et  pour  lui  dire  ce  que  Dieu  nous  mettra  dans  la 
bouche  au  moment  convenable.  Pour  vous,  frères  bien- 
aimés,  consenrez  dans  la  paix  la  discipline  fondée  sur 
les  commandements  du  Seigneur,  discipline  que  je  yoas 


A  «  Quod  congmat  episcopam  in  ea  ciyitate^  io  qaa  ecclesis  domimcae 
praeest,  iUic  dominom  confiteri.  >  (Epùt.,  LXXXI,  1.) 

*  «  Quodconque  enim  sob  illo  confessîonis  momento  confessor  episco- 
pas  loqaUar,  adspirante  Deo  ore  onmiom  loquitnr.  »  (Id,) 

*  «  Quandoqnidem  ego  et  inro  me  et  pro  Yobis  q>ad  vos  confiteri  et 
ibi  pati  et  exinde  ad  Dominom  proficisci  orationibos  continois  deprecer.o 
{idm.) 
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ai  apprise  par  mon  enseignement  et  ma  conduite.  Que 
personne  de  tous  ne  soulève  aucun  trouble  parmi  ses 
frères,  ni  ne  s'offre  volontairement  à  la  persécution.  Il 
sera  temps  de  parler  quand  vous  serez  saisis  et  traînés 
devant  les  tribunaux;  Jésus-Christ,  qui  est  en  nous, 
parlera  pour  nous  à  cette  heure  ;  il  préfère  un  témoi- 
gnage fidèle  à  une  imprudente  précipitation.  S'il  reste 
quelque  mesure  à  prendre,  nous  Tarrêterons  en  com- 
mun sous  le  regard  de  Dieu,  avant  que  le  proconsul 
ait  prononcé  ma  condamnation.  Que  notre  Seigneur, 
frères  bien-aimés,  vous  préserve  de  tout  mal  dans 
son  Eglise!  » 

Cette  lettre  est  le  testament  de  Cyprien;  nous  l'y 
retrouvons  tout  entier  avec  sa  prudence,  qui  ne  veut 
pas  que  Ton  brave  inutilement  la  persécution;  avec 
son  calme  courage,  son  dévouement  absolu  à  TEglise 
pour  laquelle  il  a  vécu  et  sur  laquelle  il  veut  encore 
faire  rejaillir  la  gloire  de  son  martyre,  et  enfin  avec 
cette  préoccupation  de  la  règle  et  de  Funité  qui  a 
inspiré  tout  son  épiscopat.  Ces  mots  suprêmes  nous 
font  également  pénétrer  dans  le  cœur  du  chrétien; 
ils  dénotent  sa  foi  dans  la  permanence  de  Tinspiration 
et  sa  prédilection  pour  les  visions  prophétiques.  Il  en 
monte  comme  un  parfum  de  fervente  mysticité . 

Dès  le  retour  du  proconsul,  Cyprien  est  traîné  de- 
vant son  tribunal.  Une  foule  immense  remplit  le  pré- 
toire ;  elle  est  conduite  par  la  soif  de  la  vengeance  et 
aussi  par  le  désir  d'assister  à  un  grand  spectacle.  La 
gloire  de  l'accusé^  son  autorité  reconnue  et  éprouvée 
dans  tant  de  luttes,  le  renom  même  de  son  éloquence 
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tout  contribue  à  exciter  Tivement  la  curiosité.  Tandis 
que  la  vague  de  la  colère  publique  groude  contre  luj, 
selon  l'expression  énergique  de  Pontius,  et  que  des 
flots  soulevés  de  la  multitude  s'élèvent  des  clameurs 
meurtrières,  il  a  la  consolation  de  voir  se  presser  au- 
tour de  lui  tous  les  chrétiens  de  la  ville  qui  sont  ac- 
courus pour  le  soutenir  de  leur  sympathie  et  de  leurs 
prières  * . 

Après  une  première  comparution,  il  fut  ramené  en 
prison.  Il  put  encore  passer  cette  dernière  nuit  avec 
ses  frères.  Le  lendemain  matin,  il  trouva  le  peuple  en- 
tier rassemblé  pour  ne  pas  perdre  un  incident  de  sa 
condamnation.  Comme  il  arrivait  trempé  de  sueur  de- 
vant le  proconsul,  un  soldat  lui  offrit  de  changer  de 
vêtements  avec  lui.  «  Bemède  inutile,  s'écrie-t-il,  pour 
des  maux  qui  finiront  aujourd'hui.  »  L'interrogatoire 
fut  court.  Le  crime,  en  effet,  était  patent.  *«  Es-tu 
Thascius  Cécilius  Cyprien?  lui  demande  le  juge.  —  Je 
le  suis.  —  Les  très  saints  empereurs  t'enjoignent  de 
sacrifier  aux  dieux.  —  Je  n'obéirai  pas.  — -  Prends  soin 
de  ta  vie.  —  Exécutez  vos  ordres.  Dans  une  cause  si 
juste,  il  n'y  a  pas  à  délibérer.  »  Ce  court  dialogue 
mettait  aux  prises  le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau, 
l'antique  et  servile  soumission  au  despotisme  de  TEtat 
et  le  droit  de  la  conscience,  le  droit  de  l'individu  qui 
est  citoyen  d'une  cité  plus  haute.  La  sentence  fut  im- 
médiatement rendue.  Elle  désignait  Cyprien  comme  le 
porte-étendard  du  christianisme  à  Carthage,  et  lui  ren- 

<  Pontlus^  14,15. 
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dait  tàùtà  rhammage  le  plus  vrai  ;  car  aucune  influence 
ne  ponvait  égaler  la  sienne,  et  il  avait  entraîné  FEgliso 
à  sa  snite,  aussi  bien  sur  le  chemin  de  la  fausse  autorité 
que  sur  celui  de  la  croix  et  du  dévouement.  Il  fut  déca- 
pité le  même  jour  devant  tout  Garthage.  Ses  ennemis 
avaient  trouvé  le  meilleur  moyen  d*assurer  et  d'étendre 
son  autorité  morale,  et  jamais  il  ne  fut  davantage  le 
chef  de  TEglise  d'Afrique  que  quand  Tétendard  qu'on 
Tavait  accusé  de  porter  eut  été  rougi  dans  son  propre 
sang. 

L'Afrique  procousulaire  a  encore  donné  un  apolo- 
giste à  l'Eglise  :  c'est  Arnobe,  de  Sicca,  qui  vivait  au 
commencement  du  quatrième  siècle.  Bhéteur  applaudi 
d'une  petite  ville  d'Afrique,  à  une  époque  de  profonde 
décadence  littéraire,  on  peut  facilement  se  représenter 
quelles  habitudes  de  pensée  et  de  stjle  il  contracta  à 
une  telle  école  ^  Le  christianisme  ne  les  lui  fit  pas 
perdre,, et,  quand,  après  l'avoir  combattu  par  plusieurs 
écrits,  il  adopta  ses  croyances,  il  les  défendit  comme  11 
les  avait  attaquées,  sans  élévation  et  sans  véritable  élo- 
quence. Les  sept  livres  de  son  Apologie,  écrits  au  com- 
mencement de  la  persécution  de  Dioclétien  ^ ,  méritent 
le  jugement  sévère  qu'en  portait  saint  Jérôme  quand 
il  accusait  Arnobe  d'être  inégal  et  confus'.  L'auteur 


*  «  Arnobius  sub  Diocletiano  principe  Siccae  apud  Africain  florentis- 
sime  rhetoricam  docuit.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illustr,,  LXXIX.) 

*  Nous  voyons  dans  son  livre  Disput,  adv,  génies ^  IV,  86,  que  de  son 
temps  les  temples  chrétiens  et  les  exemplaires  des  saintes  Ecritures  sont 
brûlés,  ce  qui  nous  reporte  bien  à  la  date  indiquée. 

>  Saint  Jérôme,  Epist,,  XLVI. 


UO  SOK  UAHT 

tout  contribue  à  exciter  yi-  leS      .    ^]^ 

que  la  vague  de  la  colèrei  *aP 

„ „  .oadenceroOMiBM 

courus  pour  le  »or.\  .après  saint  Panlàïî 

prières'.  if  Jire,  étale  sans  pudeur, 

Après  une  pj  *  unpur,  les  infemies  da  pa- 

prison.  Il  pul  ^ue  sou  Apologie  forme  un  con- 

ses  frères.  I  la  grande  apologie  d'Alexandrie 

tier  rassem'  avilir  et  à  fouler  aux  pieds  la  natnre 

condamn'  était  pas  de  plus  sûr  moyen  de  prépam 

vant  le  du  despotisme  religieux,  qui  grandit  de 

vétem'  .oaissements  de  l'âme  et  de  la  conscience.  Un 
des  r  jomme  celui  d'Ariibbe,  annonce  des  temps  nou- 
fut  jx.  L'Eglise  qui  vu  vaincre  dans  le  domaine  eité- 
Tt  ,iear,  rive  déjà  de  ses  propres  mains  les  chaînes  qui 
1    ('asservirout  au  dedans. 
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m  ARNOBE. 

commence  par  défendre  FEglise  contre  les  accusations 
ordinaires  des  païens;  puis  il  s'efforce  d'établir  la  légi- 
timité de  la  foi  chrétienne,  et  il  termine  par  une  attaque 
véhémente  contre  le  paganisme.  Cette  dernière  partie 
a  seule  quelque  valeur;  elle  renferme  de  précieux  ren- 
seignements sur  les  hontes  de  la  décadence  romaine; 
mais  Arnobe,  oubliant  qu'il  est  d'après  saint  Paul  des 
choses  qu'il  ne  faut  pas  même  dire,  étale  sans  pudeur, 
dans  un  langage  souvent  impur,  les  infamies  du  pa- 
ganisme. Nous  verrons  que  son  Apologie  forme  un  con- 
traste  complet  avec  la  grande  apologie  d'Alexandrie. 
Arnobe  se  plait  à  avilir  et  à  fouler  aux  pieds  la  nature 
humaine.  Il  n'était  pas  de  plus  sûr  moyen  de  préparer 
le  triomphe  du  despotisme  religieux,  qui  grandit  de 
tous  les  abaissements  de  l'àme  et  de  la  conscience.  Un 
livre,  comme  celui  d'Ariibbe,  annonce  des  temps  nou- 
veaux. L'Eglise  qui  va  vaincre  dans  le  domaine  exté- 
rieur, rive  déjà  de  ses  propres  mains  les  chaînes  qui 
l'asserviront  au  dedans. 
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liques  primitives,  mais  il  n'était  pas  amené  par  son  sujet  à  en  faire 
ressortir  la  valeur  archéologique.  Durant  toute  cette  période  on 
assimilait  les  calacomlies  aux  arenarix  ou  carrières  qui  servirent 
à  la  construction  des  édifices  de  Rome.  S'appuyant  snr  des  fails 
mal  étudiés,  quelques  archéologues  prétendirent  que  les  monu- 
ments païens  et  les  monuments  chrétiens  se  retrouvaient  pâe-niéie 
dans  ces  vastes  arènes  souterraines.  11  y  a  trace  de  cette  erreur 
dans  l'ouvrage  de  Raoul-Rochette  sur  ce  sujet.  Tombant  dans  un 
extrême  opposé,  l'abbé  Gerbet,  dans  sa  Rome  chrétienne^  retrou- 
vait le  catholicisme  moderne  tout  entier  dans  les  premières  sépul- 
tures chrétiennes.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'élude 
des  catacombes  a  pris  un  essor  tout  nouveau.  Nous  citerons  d'a- 
bord deux  dissertations  d'une  haute  valeur,  l'une  due  à  la  plume 
de  M.  de  Runsen,  dans  son  grand  ouvrage  d'archéologie  sur 
Rome,  rédigé  de  concert  avec  M.  Platner  ^,  et  l'autre  à  M.  Relier- 
man  *.  Deux  hommes  ont  surtout  rendu  d'éminents  services  à 
l'archéologie  chrétienne  à  Rome  :  tout  le  monde  a  nommé  le  père 
Marchi,  Finfatigable  explorateur  de  la  catacombe  de  Samte-Agnès 
et  M.  le  chevalier  de  Rossi.  Le  premier  a  consigné  ses  découvertes 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Architettura  délia  Roma  sotte- 
ranea  christiatia.  On  y  trouve  un  singulier  mélange  de  science 
rigoureuse  et  de  parti  pris  théologique;  mais  la  lecture  en  est  in- 
dispensable à  quiconque  veut  étudier  avec  soin  les  catacombes  ^ 
Le  chevalier  de  Rossi,  favorisé  par  le  pape  actuel,  a  rendu  à  l'ar- 
chéologie chrétienne  des  services  plus  ^nds  encore  que  ceux  du 
père  Marchi.  Sa  belle  découverte  de  la  catacombe  de  Saint-Cal- 
liste  n'a  pas  été  un  effet  heureux  du  hasard.  11  a  pris  pour  guide 
de  ses  investigations  l'itinéraire  de  deux  pèlerins  du  septième 
siècle,  qui  avaient  raconté  avec  une  étonnante  précision  leur  visite 
aux  catacombes.  Cet  itinéraire,  retrouvé  à  Salzbourg  à  la  suite  d'un 
manuscrit  d'Alcuin,  a  été  le  point  de  départ  de  découvertes  admi- 
rables. Le  chevalier  de  Rossi  a  fait  poursuivre  des  fouilles  à  l'en- 
droit indique  par  les  pèlerins,  comme  l'emplacement  du  cœmete- 
rium  ou  de  la  catacombe  de  Calliste.  Il  y  a  trouvé  la  sépulture  de 
plusieurs  évêques  martyrs,  le  tombeau  présumé  de  sainte  Cédie  et 
des  fresques  d'une  admirable  beauté. 
Parmi  ces  peintures,  on  remarque  d'abord  un  honune  revêtu  d'un 


i  II  est  iatitolé  :  Betehreibung  der  Stadl  Romj  Ton  I.  Platner  nnd  Cari  Bansen. 
ui«  Ut.,  3«  partie.) 

«  tBliuten  ekritUiehm  Bêgrt^miitaUm,  Hambnrg,  1839. 
ne  le  père  Marchi  eit  mort  en  1860. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS.  19T 

pallitiDi,  qui  impose  les  mains  A  un  enfant  an  moment  où  celni-cl 
sort  d'un  fleuve,  tandis  qu'en  face  île  lui  un  autre  homme  estdaas 
l'attitude  d'un  orateur  qui  tient  un  discours.  Cette  ffesque  est  une 
allusion  ëvideote  au  baptême.  Le  même  sacrement  est  symbolisé 
encore  par  un  pëcbeur  qui  tire  un  poisson  hors  de  la  mer.  Ail- 
leurs, 011  voit  des  poissons  déposés  sur  le  rivage,  tout  près  d'un 
panier  de  couleur  rougeâlre  contenant  des  pains.  Plus  loin,  une 
table  est  chargée  de  trois  poissons  et  d'un  pain;  sept  paniers  de 
paios  y  sont  aussi  déposés.  Le  même  sujet  est  reproduit  sur  une 
autre  paroi  avec  quelques  variantes.  La  table  est  bénie  par  un 
homme  vêtu  du  pailium,  à  côté  duquel  est  un  chrétien  en  prière. 
Ailleurs,  nous  avons  dtiux  tables  sur  lesquelles  sont  déposées  sept 
corbeilles  de  pains  et  dus  poissons.  Sept  bommes  l'entourent  et 
prennent  leur  repas.  Le  clievalleF  de  Hossl  n'bésite  pas  à  voir  dans 
ces  diverses  peintures  symboliques  une  preuve  éclatante  du 
dogme  de  la  présence  réelle  ;  il  se  fonde  sur  ce  que  le  poisson 
&ym1)0lise  toujours  lu  présence  corporelle  de  Jésus-Christ. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  voir  dans  ces  peintures  qu'une 
allusion  constante  au  miracle  de  la  mumplication  des  palus,  com- 
biné avec  le  dernier  repas  pris  par  Jésus-Christ  au  bord  du  lac  de 
Tibériadc,  tel  qu'il  nous  est  raconté  dans  le  dernier  chapitre  de 
l'évangile  selon  saint  Jean.  Il  était  tout  naturel  que  l'Eglise  vit  dans 
ce  miracle  comme  un  type  ^u  repas  eucbarislique  ;  mais  une  in- 
dication aussi  générale  ne  tranche  en  rien  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Ces  symboles  n'ont  rien  de  plus  précis  que  les  paroles 
par  lesquelles  la  cène  a  été  instituée,  et  laissent  le  débnt  dogma* 
lique  ouvert.  Nous  ï  reviendrons  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  des- 
tinée â  l'histoire  du  sacrement  dans  l'Eglise  des  trois  premiers 
siècles.  Espérons  que  M.  de  Kossi  publiera  bienlût  le  résultat  de 
ses  découvertes  et  U'S  innombrables  inscriptions  qu'il  u  rifcueiilies. 
On  peut  lire,  dans  le  troisième  volume  du  SpicUegiunt  sulemneme, 
l'exposé  lucide  fait  par  lui-même  de  ses  fouilles  dans  le  Coœmétére 
de  Calliste. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  roman  de /'oÈi'ufu,  dans  le- 
i|uel  le  cardinal  Wiesemann  a  exploité  les  découvertes  de  M.  de 
Rossi,  mais  de  manière  à  les  compromettre  le  plus  possible.  L« 
magnifique  ouvrage  de  M.  Perret,  intitulé  :  les  Caiacumbes,  qui 
reproduit  les  dessins  de  M.  Savinien  Petit,  mais  en  \va  uniheliJssant 
trop,  donne  une  idée  générale  des  Catacombes  piri 
deur  et  de  poésie.  Le  texte  explicatif  a  très  peu  di)  valeur' 
tlQque.  L'ouvrage  de  M.  Edmond  Blanc,  sur  les  liisci  • 
chrétiennes  de  ta  Gaule,  est  très  digne  d'élre  consulté. 
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enfin  un  ti:ès  bel  article  de  la  Hevue  d'Edimbourg  (janvier  4857), 
et  un  article  du  regretté  M.  Lenorroand  (Correspondant^  novem- 
bre 4858). 

Au  reste,  aucun  document  ne  vaut  une  visite  dans  les  catacom* 
bes,  dans  celles  du  moins  qui  n'ont  pas  été  dépouillées  de  leurs 
trésors. 

Note  B.  —  De  (* authenticité  des  Philosophoumena^. 

Quelque  divers  que  soient  les  résultats  de  la  critique  sur  les 
PhitoBophoumena^  il  en  est  un  qui  est  définitivement  acquis  :  c'est 
la  haute  antiquité  du  document.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  Fauteur  a 
vécu  dans  le  troisième  siècle,  et  qu'en  conséquence  ce  iCest  pas  de 
seconde  main  qu'il  a  eu  connaissance  des  faits  rapportés  par  lui. 
Il  est  positif  que  Théodoret  a  eu  sous  les  yeux  au  moins  les  deux 
dernrers  livres  des  Philosopkoumena.  Il  leur  a  fait  des  emprunts 
nombreux  pour  son  Histoire  des  Hérésies  (Théodoret,  1, 14-19, 
II,  7),  en  particulier  ce  qui  concerne  l'hérésie  de  Calliste,  III,  3. 

Mais  nous  ne  nous  contentons  pas  d'affinner  Tantiquité  du  docu- 
ment. Nous  prétendons  établir  qu'il  est  bien  de  saint  Hippolyte. 
Eappelons  d'abord  les  sujets  traités  par  les  PhUosophoumena.  Le 
premier  livre,  que  nous  possédions  déjà  dans  Tédition  d'Origène 
du  père  de  La  Rue,  est  une  exposition  calme  et  méthodique  de  la 
doctrine  des  principaux  philosophes  de  la  Grèce.  L'auteur  veut 
établir  que  c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  tous  les  hérétiques.  Le 
livre  suivant,  qui  était  le  livre  IV  de  l'ouvrage  complet,  est  con- 

1  Nous  possédons  déjà'  toute  une  littérature  sur  ce  sujet  important.  Nous  citerons 
les  prineipaox  onrrages  ou  articles  : 

Hippûlytui  uni  *»ine  ZtU,  Ton  ChriiUan  Cari  Jotiat  Bunsen.  Leipsick,  Broehhaos. 
1852. .-  Le  même  lirre  en  anglais,  S«  édition,  1854< 
.   Hippolylut  und  Callistut^  Ton  Dœlinger  Regènsbui^,  1853. 

Hippolytu»  und  die  Rœmischen  Zeitgenossen^  Ton  Volkmar.  Zurich,  1855; 

8t  Hippolftui  and  the  Chureh  of  Rom*  Vordsworth,  1853. 

Elude  iur  Ut  now»iûu9  document*  hittofiquei  emprunte'*  à  Vcuwruge  Wmm* 
ment  découvert  dee  PkUotopkoumenat  par  M.  Tabbé  Cruice.  Chez  Périsse  frères. 
Paris,  1853. 

Le  texte  a  été  d^abord  publié  à  Oxford  en  1851,  par  H.  Hilner.  M.  Tabbé  Cruite 
Tient  de  le  publier  à  Paris  (1839)  arec  traduction  et  commentaires. 

Citons  enGn  : 

Articles  dans  le  Correepondant,  de  M.  Pabbé  Freppel  et  de  H.  Ch.  LenonMiU 
Paris,  1853.  F.  509  et  553. 

Articles  de  Banr.  —  Jahrbûeher,  1853.  fieft.  1  et  3.  Article  de  Gieseler Studien 

und  Critikfn,  1853.  4<*  beft.  Article  de  Jaeobi.  —  Deufehe  Zeittehrifl  (21  juin  1851). 
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sacré  âux  erreurs  si  répandues  de  Tastrologie.  Le  livre  Y  nous  fait 
connaître  les  plus  anciennes  hérésies,  qui  sont  comme  Tébauctae 
informe  du  gnosticisme.  Le  YI«  livre, continue  )e  même  sujet,  et 
nous  conserve  un  précieux  fragment  de  Valeotin.  La  doctrine  de 
Basilide,  de  Marcion,  de  Cérinthe,  de  Tatien,  de  Montan  et  d'autres 
hérétiques,  est  exposée  dans  le  V1I«  et  le  VIII*  livre.  Le  IX«  nous 
transporte  au  milieu  de  ITglise  de  Rome.  C*est  là  que  la  lutte  de 
Tauteur  avec  les  deux  évêques  Zéphyrinus  et  Calliste  est  vivement 
dépeinte.  Enfin,  le  X<^  livre  nous  présente  un  résumé  de  tout  Toa* 
vrage,  et  se  termine  par  une  très  belle  confession  de  foi.  Evidem-^ 
ment,  Fauteur  des  Philosophoumena  est  un  homme  profondément 
versé  dans  la  philosophie  antique,  jugeant  avec  Une  pleine  connais-' 
sance  de  cause  et  de  haut  les  différences  dogmatiques  de  son  temps. 
De  plus,  c'est  un  esprit  assez  indépendant  pour  entrer  en  lutte  avec 
Tévèque  de  Rome,  et  sa  confession  de  foi  nous  le  fait  connaître 
comme  un  homme  d'une  belle  et  vaste  intelligence.  Ajoutons  que 
Ton  reconnaît  sans  cesse  dans  son  livre  la  trace  de  Tinfluencé 
d'Irénée.  On  voit  qu'il  a  son  ouvrage  devant  les  yeux.  Rapprochons 
ces  indices  de  ce  que  l'histoire  nous  a  appris  sur  Hippolyte,  et  nous 
aurons  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  débattue.  Tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  parlé  de  lui  ont  loué  sa  compétence 
en  matière  philosophique.  Nous  savons  qu'il  a  écrit  un  livre  sur 
Platon.  Nous  savons  en  outre  qu'il  a  été  tout  particulièrement 
préoccupé  des  hérésies  de  son  temps,  et  qu'il  était  considéré  comme 
un  disciple  d'Irénée.  Le  cycle  pascal  gravé  sur  son  siège  épiscopal 
prouve  son  aptitude  à  traiter  le  sujet  renfermé  dans  le  IV*  livre; 
car  il  fallait  de  vastes  connaissances  astronomiques  pour  engager 
une  si  vigoureuse  polémique  avec  l'astrologie  païenne.  Enfin,  deux 
vers  de  Prudence  nous  ont  appris  que  l'on  se  souvenait  dans  l'an- 
tiquité chrétienne  qu'Hîppolyte  avait  eu  à  lutter  contre  les  évêques 
de  Rome.  Tous  les  traits  recueillis  sur  l'auteur  des  Philosophou- 
mena dans  l'ouvrage  même  s'appliquent  parfaitement  à  saint  Hip- 
polyte tel  qu'il  nous  était  connu  avant  celte  précieuse  découverte. 
Evidemment  il  y  a  là  une  preuve  très  solide,  ou  du  moins  une  très 
forte  présomption  à  l'appui  de  notre  opinion. 

On  pourrait  se  demander  cependant  s'il  n'y  aurait  pas  un  autre 
docteur  chrétien  dans  le  troisième  siècle  auquel  ces  traits  se  rap- 
portassent. Nos  adversaires  l'ont  prétendu,  et  avant  d'aller  plus 
loin  nous  devons  écarter  leurs  suppositions.  Trois  noms  ont  été 
tnîs  en  avant  :  Origène,  Caïus  et  Tertullien.  M.  Miller,  le  savant 
éditeur  des  Philosophoumena^  et  M.  Charles  Lenormant  sou- 
tiennent la  première  hypothèse.  Ils  se  fondent  d'abord  sur  ce  que 
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le  manuscrit  portait  le  nom  d'Origène,  sur  ce  que  le  I«'  livre  avail 
été  inséré  par  les  bénédictins  dans  ses  œuvres,  et  enfin  sur  Tim- 
mense  culture  philosopliique  et  théologique  de  l'illustre  docteur 
d'Alexandrie.  On  conçoit  que  sll  était  prouvé  qu*Origène  est  Tau- 
tenr  des  Philosophoumena^  ce  serait  un  grand  repos  d'esprit  pour 
TEglise  catholique,  aux  yeux  de  laquelle  Origène  ne  fait  pas  auto- 
rité, comme  étant  entaché  d'hérésie.  Mais  cette  opinion  est  si  peu 
soutenable,  que  des  écrivains  catholiques,  comme  Dœllinger  el 
Tabbé  Cruice,  l'ont  combattue  par  des  arguments  invincibles.  Le 
nom  d'Origène  apposé  à  la  marge  des  manuscrits  ne  prouve  abso- 
lument rien.  On  connaît  l'ignorance  de  ces  scribes  de  couvent.  Puis 
rien  ne  démontre  que  le  copiste  n'ait  pas  voulu  tout  simplement 
rapporter  à  Origène  l'une  des  opinions  spéciales  du  livre.   Mais 
voici  qui  est  plus  grave  :  l'auteur  des  Philosophoumena  déclare  de 
la  manière  la  plus  positive  qu'il  a  élé  évéque^.  Origène  ne  Ta  jamais 
été.  L'auteur  séjourne  à  Rome;  il  a  une  charge  dans  l'Eglise  de 
cette  ville.  Origène  n'a  fait  que  la  traverser,  d'après  le  témoignage 
d'Eusèbe*.  Enfin,  la  doctrine  de  l'auteur  diffère  complètement  de 
celle  d'Origène  sur  un  point  capital.  On  sait  quelle  Importance 
celui-ci  donnait  à  l'idée  du  rétablissement  final,  et  avec  quelle  net- 
teté il  niait  les  peines  éternelles.  L'auteur  des  PhUosophoumeiia, 
au  contraire,  les  affirme  catégoriquement'. 

Les  défenseurs  de  la  seconde  hypothèse  seront-ils  plus  heureux? 
Est-ce  Caîusqui  a  écrit  les  Philosophoumena?  C'est  l'opinion  de 
Baur.  Il  s'appuie  sur  le  témoignage  indirect  de  Photius  {Bibl. 
cod.  48).  Lé  patriarche  attribuait  à  Caïus  un  livre  sz^r  l*  Univers. 
Or,  l'auteur  des  Philosophoumena  prétend  avoir  écrit  un  tel  livre. 
On  en  conclut  que  Caïus  a  fait  les  deux  ouvrages;  mais  Photius 
lui-même  s'est  chargé  d'infirmer  cette  preuve,  en  déclarant  qu'il 
n'a  pu  arriver  à  aucune  certitude  sur  ce  point  de  critique^.  11  y  a 
plus;  les  détails  qu'Çusèbe  nous  donne  sur  Caïus  sont  incompatibles 
avec  la  composition  des  Philosophoumena.  Caïus  était  un  ancien 
de  l'Eglise  de  Rome,  sous  Zéphyrinus  et  Calliste  (Eusèbe,  H.  £., 
II,  25).  Il  est  connu  pour  avoir  combattu  les  montanistes  avec  suc- 
cès. Comprendrait-on  que,  tout  animé  encore  de  l'ardeur  du  combat, 
11  se  fût  borné  à  parler  de  ses  adversaires  avec  autant  de  calme  et 
de  brièveté  que  le  fait  le  YI®  livre  du  manuscrit?  Eusèbe  prétend 


i  A^uptÂttiùLi  rc  xal  ^i^affxa>îoe<  fx&rixovttç,  {PhiL^  pé  3.) 
s  EvOsc  av  TtoXù  di«rpî</;a«.  (Eusèbe,  H.  E.,  YI,  14.) 
S  A'/ysAûv  xoAaÇwy  â/x/ioc  «cl  /Aivov.  {PhiUy  p.  39.) 
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(H.  E.,  ni,  28J  que  Caïus  avait  été  si  loin  dans  son  opposition  au 
montanisme,  qu'il  rejetait  l'authenticité  de  l'Apocalypse  et  Pattri- 
buait  à  l'hérétique  Cérinthe.  Notre  auteur,  au  contraire,  n'a  aucun 
doute  sur  son  caractère  apostolique^.  Il  est  donc  impossible  que 
Caïus  ait  écrit  les  Philosophoumena. 

Un  théologien  français  a  hasardé,  non  sans  scrupule,  une  troi- 
sième hypothèse,  qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  longtemps. 
M.  l'abbé  Cruice,  maintenant  évêque  de  Marseille,  qui  vient  d'éditer 
une  nouvelle  édition  des  Philosophoumena  avec  un  commentaire  et 
une  traduction,  nomme  le  premier  Tertullien  comme  l'auteur  du  ma- 
nuscrit. On  conçoit  quelle  bonne  fortune  ce  serait  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  hiérarchie  de  mettre  sur  le  compte  du  fougueux 
docteur  de  Carthage,  devenu  hérétique,  les  sévères  paroles  du 
IX"  livre.  Calliste  ne  serait  plus  que  le  représentant  de  la  modé- 
ration et  de  la  sagesse,  et  Tertullien  jouerait  encore  son  rôle  de 
tribun  passionné,  dont  on  peut  admirer  l'éloquence,  mais  dont  on 
se  sent  libre  de  récuser  le  témoignage.  Malheureusement  celte 
solution  si  agréable  de  la  question  présente  certaines  difficultés. 
D'abord,  à  supposer  que  Tertullien  ait  écrit  en  grec,  il  n'aurait 
certainement  pas  écrit  dans  un  grec  relativement  correct.  En- 
suite, il  n'aurait  pas  parlé  du  montanisme  comme  d'une  hérésie.  Il 
n'aurait  pas  non  plus  traité  la  philosophie  ancienne  avec  cette  haute 
modération.  Celui  qui,  dans  le  chapitre  Y  de  ses  Prescriptions^  n'a 
que  des  outrages  pour  les  grands  philosophes  de  la  Grèce,  qui  ne 
peut  contenir  son  indignation  et  qui  s*écrie  :  Miserum  Jrisiofeli- 
ceml  n'aurait  pas  exposé  leurs  opinions  avec  ce  calme,  et  surtout  il 
n'aurait  pas,  dans  la  péroraison  de  son  écrit,  emprunté  à  Socrate  le 
*yva)6t  (reaÙTOv.  Il  n'aurait  pas  surtout  rangé  au  nombre  des  accu- 
sations contre  Calliste  l'introduction  du  second  baptême  {PhiL^ 
p.  291),  après  l'avoir  réclamée  avec  ardeur  dans  un  traité  spécial. 
M.  l'abbé  Cruice  trouve  une  certaine  analogie  entre  les  idées  de  Ter- 
tullien et  celles  de  l'auteur  inconnu  sur  la  personne  de  Jésus-Christ; 
mais  qui  ne  sait  qu'avant  le  concile  de  Nicée  le  subordinatianisme 
était  professé  assez  généralement  ?  Autant  vaudrait  prétendre  que 
Tertullien  et  Origène  sont  de  la  même  école.  Quand  nous  n'aurions 
pas  tous  ces  motifs  pour  repousser  l'hypothèse  de  M.  Tabbé  Cruice, 
il  nous  suffirait  de  lire  deux  pages  de  Tertullien  et  le  moindre  frag- 
ment des  Philosophoumena,  Tertullien  signe  en  quelque  sorte  à 
chaque  ligne  de  ses  écrits.  Il  est  tout  entier  dans  chaque  page  avec 

1  Ta  «yiov  irvsu^ua  ^la  t^î  kttVftxH^çt&i  luoéyyyjf  ^Âty^i,  (PW/.,  p.  253.) 
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sa  passion,  son  nerf,  ses  colères  et  sa  magnifique  imagination,  op- 
posant sans  cesse  les  pensées  aux  pensées,  les  mots  aux  mots,  et 
les  entre-choquant  dans  une  véritable  mêlée  d'antithèses.  Nous 
ne  trouvons  rien  dé  pareil  dans  les  développements  un  peu  lents  de 
Fauteur  des  Philosopkoumena,  En  vérité,  il  faudrait  renoncer  à 
jamais  faire  usage  de  la  preuve  interne  si  le  manuscrit  appartenait 
réellement  à  Tertullien. 

Après  avoir  écarté  Origène,  Gaïus  et  Tertullien,  il  nous  semble 
qu'il  est  difficile  de  renverser  notre  opinion.  Prétendra-t^on  avec 
M.  l'abbé  Cruice  que,  si  le  livre  n'est  pas  de  Tertullien,  il  a  dû  être 
composé  par  un  hérétique  inconnu?  Il  faudrait  alors  nous  expliquer 
comment  un  homme  de  cette  valeur  aurait  passé  inaperçu  h  Rome 
au  troisième  siècle.  Où  se  serait  donc  caché  ce  docteur  anonyme, 
qui  connaissait  si  bien  l'Eglise  de  son  temps  et  qui  avait  un  esprit 
si  cultivé  et  si  distingué?  Il  faut  avouer  qu'il  aurait  usé  d'un  art 
bien  perfide,  car  il  se  serait  si  parfaitement  identifié  avec  saint  Hip* 
polyte  qui!  aurait  réussi  k  penser  identiquement  comme  lui  et  à 
écrire  avec  sa  plume. 

Nous  avons  trois  preuves  concluantes  à  présenter  de  l'autben* 
ticité  du  document* 

4)  Les  anciens  historiens  de  l'Eglise  déclarent  que  saint  Hippolyte 
a  écrit  un  livre  sur  les  hérésies.  Eusèbe  dit  nettement  que  ce  livre 
était  contre  toutes  les  hérésies^,  Epipbane  est  complètement  d'ac- 
cord  avec  lui  sur  ce  pointât  11  met  Hippolyte  sur  le  rgng  de  Clément 
d'Alexandrie  et  d'Irénée, 

2)  Pbotius,  patriarche  de  Constantinople,  prélend^  dans  sa  Z^i6/io- 
theca,  c.  124,  avoir  eu  connaissance  d'un  écrit  de  saint  Hippolyte 
sur  les  hérésies.  H  en  donne  une  description  assez  complète.  On 
est  frappé  en  le  lisant  des  différences  et  des  analogies  de  cet  écrit 
avec  les  phUosophoumena,  Seulement  les  différences  ne  sont 
qu'extérieures,  tandis  que  Tanalogie  du  fond  est  évidente.  Le  sujet 
est  le  môme.  Il  s'agit,  dans  l'un  et  l'autre  livre,  des  hérésies  des 
premiers  siècles.  Si  le  nombre  des  hérésies  mentionnées  n'est  pas 
tout  à  fait  identique,  on  reconnaît,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  dans 
l'un  et  l'autre  ouvrage  elles  sont  classées  de  la  même  manière,  dans 
le  même  ordre  et  réfutées  avec  les  mêmes  arguments.  Enfin  Pbotius 
attribue  au  livre  qu'il  a  sous  les  yeux  cette  même  dépendance 
vis-à-vis  d'Irénée,  qui  est  patente  dans  noire  manuscrit.  Jusqu'^ 
présent  nous  n'avons  trouvé  d'autre  différence  entre  les  deux  écrits 

1  Upbi  àîrào-aç  ràg  aîpécygis.  (Eusèbe,  //.  E,,  VI,  2?.) 
«  Hérétietj  XI,  33. 
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que  le  nombre  des  hérésies.  Photius  en  signale  une  plus  grave  en  dé- 
signant le  Traité  sur  les  hérésies  comme  un  petit  livre  (3t£X&3àpiov). 
Evidemment  les  Philoêophoumena,  composés  originairement  de 
dix  livres,  sont  plus  qu'un  pelit  écrit.  M.  de  Bunsen  essaye  dHme 
manière  un  peu  artificielle  d'établir  l'identité  des  Phllosophoumena 
et  du  livre  que  connaissait  Photius.  Quant  à  nous,  nous  partageons 
pleinement  Topinion  de  Dœllinger  et  de  Wordswortb.  Nous  admet- 
tons deux  écrits  d'Hippolyte  sur  le  même  sujet  :  un  écrit  plus 
étendu,  qui  sevaAiles Philosophoumenay  et  un  abrégé,  qui  serait  le 
^i6XiBapiov  de  Photius.  Ce  n*est*pas  une  hypothèse  en  l'air.  Elle  a 
un  fondement  solide  dans  notre  manuscrit  même,  car  nous  lisons 
dans  rinlroduction  que  Vauteur  avait  déjà  traité  d'une  manière 
plus  concise  des  diverses  hérésies^.  Comment  se  refuser  à  admettre 
que  ce  traité  plus  court  est  précisément  celui  qu*a  vu  Photius?  Nous 
savons  pa^  lui  qu'Hippolyte  a  écrit  sur  les  mêmes  hérésies  que  nous 
rapportent  les  Phllosophoumena^  qu'il  Ta  fait  dans  le  même  es- 
prit, dans  Tesprit  d'Irénée;  qu'il  les  a  disposées  dans  le  même 
ordre.  L'auteur  des  Philosophoumena^  de  son  côté,  déclare  avoir 
écrit  un  livre  sur  le  même  sujet,  mais  plus  court.  Il  est  évident  que 
de  ce  rapprochement  résulte  une  pleine  évidence. 

3)  La  statue  d'Hippolyte  nous  fournit  une  dernière  preuve,  plus 
frappante  encore.  Nous  avons  dit  que  la  liste  des  ouvrages  de  l'il- 
lustre docteur  était  gravée  sur  son  siège  épiscopal.  Parmi  eux  il  en 
est  un  qui  est  intitulé  :  Sur  V  Univers^  wepi  tou  luavréç.  Or  l'au- 
teur des  Philosophoumena  déclare  avoir  écrit  un  traité  wspl  tou 
xavréç,  sur  l'Univers,  «  Ceux  qui  le  désireraient,  dit-il,  pourront 
trouver  de  plus  amples  développements  dans  notre  écrit  sur  l'es- 
sence de  Tunivers'.  »  Les  Philosophoumena  nous  apprennent  donc 
que  leur  auteur  a  écrit  un  traité  sur  Vunivers,  Ce  traité  sur  Vunî- 
vers  est  rangé  dans  la  liste  des  ouvrages  d'Hippolyte  inscrite  sur 
sa  statue.  Il  suffit  donc  d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  que  les 
Philosophoumena  sont  bien  de  lui*.  » 


1  Q.V  xocl  TTocAaC  fiirpitAi  rà  Sàyfi»roL  elsÔé/uara.  {PhiL,  p.  2.) 

2  Ilepl  rvjs  ToO  itoK.vrbç  oixria;,  {PhiL,  p.  334.)  On  oppose  à  ce  témoignage  celui 
de  Photius  qui  attribue  ce  traité  sur  l'univers  à  Caïus,  mais  nous  avons  vu  dans  quels 
termes  vagues  et  indécis  il  le  fait.  (Voir  p.  68.) 

3  Nous  relèverons  encore  quelques-unes  des  objections  de  M.  Tabbé  Cruice.  Il  pré- 
tend que  le  titre  UtpX  rou  ttkvtôs  est  trop  vague  pour  qu'on  en  puisse  inférer 
qu'il  s'agit  du  même  écrit  indiqué  sur  la  statue,  d'autant  plus  que  le  titre  ici  est  plus 
complet  et  qu'il  est  fait  mention  de  Platon.  Mais  comment  ^n  homme  aussi  versé 
que  l'auteur  des  Philosophoumena  dans  la  philosophie  ancienne,  aurait-il  pu  parler 
de  Vitience  d$  Vunivert  sans  relever  et  combattre  les  idées  platonicieimeSi  dont  il 
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u  pas^on,  son  nerf,  ses  colères  et  sa  magniSque  inugînalioD,  o^ 
posant  sans  cesse  les  pensées  aux  pensées,  les  mots  aux  mots,  et 
les  entre-choquant  dans  une  véritable  mêlée  d'antUbëses.  Nous 
oe  trouvons  rien  dé  pareil  dans  les  développements  un  peu  lents  it 
l'auteur  des  PhUosopkoumena.  En  vérité,  il  faudrait  renoncer  i 
jamais  faire  usage  de  la  preuve  interne  si  le  manuscrit  appartenait 
réellement  à  Tertullien. 

Après  avoir  écarté  Origène,  Caïus  et  Tertollien,  U  nous  semble 
qu'il  est  difficiie  de  renviTser  notre  opinion.  Pré  tendra -t-on  avec 
M.  l'abhé  Oruii'e  que,  si  ie  livre  n'est  pas  de  Termllieii,  il  a  dû  kln 
composé  par  un  hérétique  inconnu  ?  Il  faudrait  alors  nous  expliquer 
comment  un  homme  de  cette  valeur  aurait  passé  inaperçu  i  Borne 
au  troisième  siècle.  Où  se  serait  donc  caché  ce  docteur  anooyinei 
qui  connaissait  si  bien  l'Eglise  de  son  temps  et  qui  avait  un  esprit 
El  cultivé  et  si  distingué?  Il  faut  avouer  qu'il  aurait  usé  d'onarf, 
bien  perltde,  car  il  se  serait  Bi  parfaitement  identiGé  avec  saint  Hl^ 
polyte  qu'il  aurait  réusîii  à  penser  identiquement  comme  lui  eti 
écrire  avec  sa  plume. 

Nous  avons  trois  preuves  concluanles  à  présenter  de  l'autben- 
ticité  du  document. 

1)  Les  anciens  historiens  de  l'Eglise  déclarent  que  saint  HippolyU 
a  écrit  un  livre  sur  les  Lérésies.  Eusèbe  dit  nettement  que  ce  iivrt . 
était  contre  toutes  les  Aérêsies'-  Epipbane  est  complètement  d'ac- 
cord avec  lui  sur  ce  point  ^  Il  met  Hippolylc  sur  le  rang  de  Clêineal 
d'Alexandrie  et  d'Irénée. 

S)Pholius,  patriarche  de  Consianlinople,  prétend,  dans  sa  £16^ 
tkeca,  c.  121 ,  avoir  eu  connaissance  d'un  écrit  de  saint  H^j 
sur  les  hérésies.  U  en  donne  une  description  asse^ 
est  frappé  en  le  lisant  des  différences  et  des  analogies 
avec  les  philosophoamena.  Seulement  les  dîfféi 
qu'extérieures,  tandis  que  l'analogie  du  fond 
eiit  le  même.  Il  s'agit,  dans  l'un  et  l'autre 
premiers  siècles.  Si  le  nombre  des 
tout  à  fait  idenliqur, 
l'un  H  l'aulrc  ouvrai 
11!  même  ordre  et 
aUribue  au  livre 
vis-à-vis  (l'Irénéi 


li  q^'OfTôliv  a  êoit  9«  les  «te»  Wrésies  qiK  an 

-*•     j'     iiii      «irB  Ta  Ui  dm  le  atee  e 

ipvit  rinsfe;  v^ks  a  faffrw  4ms  le  ab 

des  PtBtnfitêmmmt,  de  son  cMé,  Aédare  nt 

s«r  le  atac  s^t,  Bas  ptatt  covt.  D  est  érideM  ^ 


e  «THiivoljle  m«s  rawat  bm  denîêre  presie.  p^^ 
.  XoosafwA^wlaBsiedesoiiTnffsdera, 
r  était  gravée  «r  mm  néee  êpiscotiai.  Panai  est  B  ^ 
[  infiialê  :  Smrn-mirm,  ^.  ^'  i:ivî5^  Or  r»«^ 
I  Pkftosopkonmaui  dédare  arwr  érril  im  Irai:*  îrîp;  -^3 
i  «MT  rVi^xn.  .  Ceux  qui  le  désiwrairtl,  dii-i,  foarroni 
•  plus  ample»  déielopftetneBts  dia»  aMrt  ta*  fOr  IVs. 
>  Les ;>Ai/<M4pA(ni«««o  ne» Jtfrnent  donc 
ir  a  écrit  an  irvié  sor  rimlt«n.  Ce  nH'  Mir  I'mh/. 
^dis  '.uira'^«  dTIq>polTte  inicrlio  g„^ 
•  r.-cflWriKrL'  nim  |,.^ 
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A  notre  sens,  cette  démonstration  est  invincible.  Les  objections 
qu  on  lui  oppose  nous  semblent  sans  valeur  réelle.  Le  silence  des 
historiens  sur  la  crise  intérieure  de  TEgiise  de  Rome  se  comprend, 
quand  on  considère  que  ces  écrivains  appartenaient  tous  à  l'Eglise 
d'Orient,  et  que  celle-ci  était  encore  la  plus  importante.  D'ailleurs 
ce  silence  n'est  pas  absolu,  puisque  Théodoret  parle  de  l'hérésie  de 
Calliste.  Puis  la  crise  fut  courte.  Le  martyre  de  Callisle  fit  oublier 
ses  fautes.  Quant  à  la  disparition  de  l'écrit  d'Hippolyte,  elle  ne 
fut  pas  complète;  Théodoret  en  connaissait  une  portion.  Nous 
avons  dû  nous  arrêter  sur  cette  question  d'authenticité;  car  nous 
ne  voulons  pas,  comme  nos  adversaires,  exploiter  des  documents 
incertains. 


est  partout  si  préoccupé?  M.  Cruiee  f  appuie  surtout  dans  son  argumentation  sur  les 
différences  entre  Téerit  dont  parle  Pbotius  et  notre  manuscrit;  mais  notre  hypo- 
thèse de  deux  écrits  analogues  du  même  auteur  renverse  ces  objections.  M.  Tabbé 
Cruiee  invoque  enGn  la  pauvreté  prétendue  du  livre,  qui  n^est  qu^une  misérable 
compilation,  d*après  lui.  11  ne  faut  pas  disputer  des  appréciations. 
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ERRATA. 


Page  23,  ligne  15,  lisez  fait,  au  lieu  de  donne. 

Page  27,  ligne  5,  retranchez  oriental. 

Page  51,  ligne  6,  lisez  répit,  au  lieu  de  repos. 

Page  37,  au  titre,  lisez  occidental,  au  lieu  à.' oriental. 

Page  190^  ligne  2  de  la  note,  lisez  declamatorium,  au  lieu  de  decla- 
matorum,  . 

Page  192,  à  la  dernière  ligne  de  la  note,  lisez  Semisch,  au  lieu  de 
Gemisch. 

Page  296,  ligne  8,  au  lieu  de  paternellement,  lisez  maternellement. 

Page  382,  ligne  26,  lisez  éclat,  au  lieud'^of. 
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